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LIVRE NEUVIÈME, 

RÈGNE DE LOUIS XV : TABLEAU DES LETTRES, 
DES SCIENCES, DES MŒURS. 



Xl est temps de mêler au récit des événemens politiques 
du dix-huitième siècle un tableau qui peut seul expliquer 
les faits imposans et terribles au milieu desquels il s’est 
terminé. Il faut parler de la direction ambitieuse que 
suivirent à cette époque les lettres et les sciences. L’his- 
toire change ici d'aspect ; des hommes voués à l’étude 
et à l’observation viennent par degrés figurer sur son 
théâtre , et s'offrent tantôt comme des législateurs qui 
perfectionnent des lois établies, et tantôt comme des 
conquérans qui les bouleversent. Les philosophes du dix- 
huitième siècle sont jugés aujourd’hui d’après des évé- 
ncmens que la plupart d'entre eux n’ont point vus. Tan- 
dis qu’ils reposentdans la tombe, on iuvoque contre eux , 
ou à leur appui, soit le mal, soit le bien que chaque jour 
fait éclore. On veut tout lier à leurs hypothèses : celles 
qu’ils n’ont exprimées qu’avec réserve, ou qu’ils ont seu- 
lement rajeunies; celles même qui ont été entre eux un 
S. J, 
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2 XIV RE IX, RÈGNE DB XOOIS XV : 

long sujet de dispute, sont présentées , d'uu côte, comme 
des decouvertes dont le genre humain réclame la plus 
prompte application, et, de l’autre, comme des pensées 
séditieuses qui rompent toute société. 

Écoutez leurs partisans enthousiastes : c'était un con- 
seil de sages , dans lequel la raison et l'amour du bien 
public mettaient toutes les pensées en harmonie. Écou- 
tez ceux qui les accusent : c’était une ligue de conspira- 
teurs armés contre le trône , aussi-bien que contre l’au- 
tel. L’histoire, soit qu’elle examine leurs différens sys- 
tèmes, soit qu’elle interroge le caractère et les penchans 
de chacun de ces écrivains, ne voit point entre eux cette 
unanimité prétendue, ou ne la voit que pendant un court 
intervalle. Jusqu’aux années qui suivirent le traité d'Aix- 
la-Chapelle, les philosophes ne paraissent point former 
un parti distinct. Voltaire , qui doit être leur chef , n'a 
trouvé que de faibles auxiliaires. Montesquieu s'élève à 
des pensées si huutes, si justes et si fortes, qu'on ne 
peut le désigner comme le guide de turbulens novateurs. 
Mais les grands changemens qui se sont opérés dans les 
mœurs, font pressentir ceux qui vont s’opérer dans les 
opinions. Rien n'est encore attaqué violemment, mais 
tout commence à s’ébranler. 

J’ai d’abord à présenter le tableau de ces premiers 
progrès de l’esprit philosophique. Je rassemblerai toutes 
les circonstances qui me paraissent y avoir concouru. 
Mais elles sont très-multipliées; il en est plusieurs que 
je serai forcé d’énoncer sans développement, d’autres 
dont je puis m’exagérer l’importance. Je ne cherche 
point à combiner les faits pour les plier à nn système ; 
je m'applique seulement h les retracer dans l’ordre qui 
favorise le plus l’attention et les recherches des lecteurs. 
C’est un devoir, pour l’âge présent, de comparer et 
d’apprécier les deux siècles dont il a recueilli l’héritage 
littéraire. On le sent, on s’en occupe : je serais heureux 
d’offrir quelques matériaux à ceux dont la sagesse et le 
génie rempliront cette tâche difficile. 
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littérature , philosophie. 3 

Tout avait tendu vers l’ordre pendant la plus belle L.rJim.a, 
partie du règne de Louis XIV. Le génie s’imposait des fre drui é|)9* 
limites, la modestie se montrait presque inséparable de «■'.* i ‘ Wr ''*' 
la gloire. Dans la littérature, l’autorité des anciens; dans 
les recherches métaphysiques et dans la morale, l’au- 
torité des livres sacrés; dans la politique, l’autorité d’un 
roi admiré avec excès , mais avec sincérité, interdisaient 
A la pensée des sujets qu’elle n’examine point sans dan- 
ger. Loin de se plaindre de ces entravas , on les chéris- 
sait. Le domaine qui restait à l’imagination paraissait 
assez étendu ; une raison mûre et profonde aidait à le 
cultiver. On n'exaltait point sans mesure l'art dans le- u n 
quel on excellait. Personne ne croyait avoir beaucoup j, u 
fait par ses écrits pour le bonheur de la société, et ne uT. 

soupçonnait même que la doctrine des sages put avoir " f ' 
une grande influence sur le sort des nations. 

Les Français se reposaient sur Louis XIV, sur Lou- 
vois, sur Turenne et Condé, du soin de garantir et d’e 
tendre leur gloire extérieure. Entre tous les écrivains, 
aucun ne se faisait un devoir de payer les bienfaits du 
gouvernement par des avis sur les finances. Les merveil- 
les des arts ajoutaient à tous les prestiges créés par de 
grandes actions et par des chefs-d’œuvre littéraires. La 
religion ne s’était jamais annoncée avec plus de pompç, 
et n’avait jamais fait plus d'efforts pour se concilier avec 
les données de la raison humaine. Bossuet, Pascal, Ar- 
nauld et. Bourdaloue , venaient de réparer et de rajeu-’ 
nir cet antique édifice, en conservant avec soin son ca- 
ractère auguste. Ces hommes, puissans en observation 
et en sagesse, avaient fait des applications judicieuses et 
étendues de la morale évangélique. On croyait qu’il n’y 
avait plus d’autres points susceptibles de controverse , 
que ceux snr lesquels Arnauld luttait contre Claude, et 
les jésuites contre Arnauld. L’exaltation de la gloire et 
celle même de l’amonr concouraient A l’enthousiasme 
religieux; car l’un et l’autre implorent le secours de la 
piété après la perte de leurs illusions. Les hommes ain- 



Digitized by Google 



» 



D^onvfï- 
f** fl rircona* 
|H-ciinD des 

>jvau, 

Pi»caiU«. 



tf alLranclit. 



P 



l e P, >U«- 



4 irVRE IX, RÈGKE DE LO0IS xv : 

bitieux et les femmes qui avaient cédé aux passions, 
sanctifiaient leur repentir. Madame de Longueville vi- 
vait dans la pénitence , le cardinal de Retz s'ensevelissait 
dans la retraite. On faisait succéder à une jeunesse bril 
lantc , orageuse , mais rarement dépravée , une vieillesse 
calme et dont l'austérité n'avait rien de fàcbeux ni de 
sombre. On ne se croyait instruit que de ce qu’ou avait 
étudié long-temps. Louis XIV savait reconnaître la supé- 
riorité de Racine et de Boileau en matières de goût; Ra- 
cine et Boileau, sur les matières de foi, n’osaient penser 
que d'après leurs savans amis de Port-Royal. U y avait 
plutôt des libertins que des incrédules. A la vérité, le 
scepticisme commençait à se répandre dans quelques so- 
ciétés vouées au plaisir ; mais les esprits forts de ce temps- 
là, loin d'avoir la bouillaute activité ou l’orgueil qui 
multiplie les prosélytes, étaient les plus indoleus et les 
plus craintifs des hommes. La gaîté, l’élégance qui ré- 
gnaient à la cour, tempéraient la sévérité de la religion. 
Le Lutrin paraissait sous les auspices du président La- 
moignon ; le chef-d'œuvre qui sera l’éternel fléau de l’hy- 
pocrisie, le Tartuffe , était protégé par un roi qui , plus 
tard , fut amené à faire dominer les hypocrites. 

Les découvertes qui se faisaient alors dans les scien- 
ces ne troublaient point ce calme heureux. Le cartésia- 
nisme dominait; Spinosa avait abusé de ce système jus- 
qu’à en faire la base de l’athéisme , mais peu de Français 
«'étaient donné la peine de démêler ses affreux principes 
à travers les raisonnemens compliqués et le langage 
obscur du Juif d'Amsterdam. Mallebranche seul parut le 
vrai commentateur de Descartes. L’hypothèse qui lui 
faisait voir Dieu dans toutes nos pensées, fut assp* gé- 
néralement admise par des âmes pieuses. Pascal, après 
avoir perfectionné les mathématiques par la solution de 
grands problèmes que seul il pouvait proposer , et après 
avoir appuyé la physique sur des faits qui en changeaient 
la face, se plut à élever des digues qui missent la religion 
à l 'abri de toute invasion des sciences. Le pèrcMersenne. 
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Roberval et tous les savons français , imitaient sa cir- •<■»»* »* *•- 
eonspection. Il est vrai que Gassendi fut accusé d'avoir 
fait revivre la philosophie d’Épicure ; mais le désaveu 
qu'il eu fit, et la piété dont il avait paru suivre une pra- 
tique exacte , firent tomber cette imputation. La Sor- 
bonne se familiarisait avec le système de Copernic et 
avec les découvertes de Galilée. Ou s'étonnait de la per- 
sécution que ce dernier philosophe avait éprouvée en 
Italie. On ne donnait que peu d’attention à la métaphy- 
sique des savons étrangers. Les écrits de Hobbes n'étaient 
point lus, et d’ailleurs c’était assez qu'ils présentassent 
un système triste et désespérant, pour qu’ils fussent re- 
poussés avec indignation par les Français. 

Cet âge d'or du génie parut s’altérer par degrés à la' 9^-o.a. 
seconde période du règne de Louis XIV , celle où com- 
mencèrent les grandes fautes de ce monarque, que s ni- n.Y’.ni'T.t 
virent d’assez près ses malheurs. Dès l’année iG85, le 
prestige de cette administration s’affaiblit; les murmu- 
res trop légitimes de deux millions de Français, persé- 
cutés par la révocation de l’édit de Nantes et par les dra- 
gonnades , firent cesser l’heureuse unanimité d’affection, 
d’espérance et d’ivresse qui entraînait depuis vingt-cinq 
ans la nation. Le zèle voulut en vain s’aveugler sur les 
effets de cette mesure; les souffrances du corps politique 
se firent sentir. Les manufactures tombaient; l'agricul- 
ture était découragée; le royaume se dépeuplait; on sup- 
portait impatiemment les fardeaux nés du luxe et de la 
guerre. Colbert n’était plus ; ni Louis XIV , ni les mi- 
nistres dont il croyait faire l’éducation, ne remplaçaient 
eet habile administrateur. Les Français virent avec éton- 
nement qu'ils étaient mal gouvernés. On apprit à re- 
marquer et les fautes qui se commettaient chaque jour, 
et celles même qui avaient été anciennementcommises. 

Un sentiment chagrin avait déjà pénétré tellement tou- 
tes les âmes, que Fénélon v obéit sans le vouloir. Télé - 

1 e*>» «« «v 

maque est un ouvrage qui semble appartenir a-ia-tois au 

siècle de Louis XIV et au dix-huitième siècle. Le pre- 
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mier n'a rien produit , ni d’un goût plus pur , ni d'une 
morale plus judicieuse et plus tendre. Le second n’a 
point tu de leçons plus sévères, plus fermes et plus 
justes donoe'es aux souverains. L'infidélité' du domesti- 
que qui fit à l’archevêque de Cambrai le larcin d’un li- 
vre uniquement réservé à l’instruction du duc de Bour- 
gogne , eut des conséquences fort étendues. La gloire 
d’instruire les rois fut depuis.avidement recherchée. La 
science de l’administration fit des progrès : le gouver- 
nement se vit plus surveillé et se montra plus timide. 
Ce fut plus tard qu’on aperçut dans Télémaque une théo- 
rie d’économie politique. Quand cet ouvrage parut, on 
y vit une satire. Louis XIV ne fut plus pour beaucoup 
de Français que le faible et vain Idoménée. 

Pendant que ce monarque voyait s’élever nne attaque 
indirecte , mais pressante , contre son système de gou- 
vernement, la religion rencontrait le premier adversaire 
qui l’eût combattue sans emprunter le secours d’aucune 
secte religieuse ; c’était Bayle. Mais il couvrait de beau- 
nîr«dt u n. coup de voiles une incrédulité qu’il ne lui étaitpas permis 
1 ‘ de professer, même dans les pays protestans. D’ailleurs , 
il était plus fécond en idées nouvelles et hardies, en 
paradoxes piquans , en discussions subtiles, que sédui- 
sant écrivain. Son pyrrhonisme ne pouvait plaire à la 
vivacité des lecteurs français. L’incrédulité apprit bien- 
tôt à aiguiser et à polir les armes qu'elle emprunta de 
Bayle. , 

TuMmo A. cette seconde époque , les lettres descendirent de 
CfU/' ircofide la hauteur prodigieuse où elles s’étaient élevées ; mais 
leur chute n’était ni rapide ni humiliante. Regnard , Du- 
fresny, Dancour et le Sage, se présentèrent successive- 
ment pour remplacer Molière. Ils étaient, si l’on peut 
LaS^V* appliquer ici le mot de madame de Cornuel : la mon- 
naie du premier des comiques, comme quelques géné- 
raux du second ordre avaient été la monnaie de Tur- 
renne. Ni Corneille ni Racine n'étaient remplacés ; mais 
CrAuioa Crébiilon , en fortiGant et en poussant à l’excès le res- 
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sort de la terreur , «'branlait vivement l'imagination. 

Son Ulent, sans être épuré par le goût, ni soutenu par <r>*. 
ces profondes me'ditalions qui avaient assuré les succès 
des deux grands maîtres du théâtre , avait paru avec éclat 
dans quelques scènes de son terrible Atree , de son 
Êlcctre , et surtout dans Rhadainiste et Zénobie. Lafosse L.fcw,. 
avait pu peindre les Romains une fois après Corneille. 
Campistron, avec un style plus énervé qu’élégant, croyait 
en vain reproduire quelques traits de Racine. Il put 
émouvoir quelquefois , mais il 11e put jamais ravir les 
spectateurs. Boileau vieilli n’avait poiut le chagrin de 
se voir égalé. Le génie laborieux, opiniâtre de J.-B. Rous- L-m . 
seau forçait notre langue à se revêtir de la pompe ly- 
rique. Mais ce poète, qui avait fait passer dans ses vers 
pleins de charmes l’onction des livres saints, jouissait 
à peine de sa gloire, que la dépravation de son caractère 
ou la noire méchanceté de ses ennemis le couvrit duplus 
cruel et du plus long opprobre. Le procès où J.-B. Rous- s..,,*;, 
seau fut traduit comme un impudent libelliste , et con- 
damné comme un suborneur de témoins , fut la première ( 

ignominie qui rejaillit sur les lettres , pendant un icgne 
dont elles firent le plus bel ornement. 

Lamothe s’oflrait comme un successeur de La Fou- 
taine et de Quinault ; mais s’il lui fut donné quelque- 
fois d'approcher de la grâce exquise et de la mollesse 
du second, il ne put jamais, avec des traits ingénieux, 
exprimés sans poésie et sans naïveté , entrer eu paral- 
lèle avec le poète de la nature ; et le Ion homme fut 
toujours préféré à son spirituel émule. Fontenellc, dont 
les premiers essais avaient été dédaignés à l’époque où le 
génie brillait de toutes parts, étendait son influence à 
mesure que le génie décroissait et que l’esprit était ap- t.pji.v 
pelé pour y suppléer. Unis par leurs goûts, rivaux sans •*- 

jalousie, Fontcuclle et Lamothe dominaient l'un par °' M ' 
l’autre. L’esprit novateur s’unissait en eux au caractère 
le plus calme. Tous deux cherchaient à s’ouvrir des rou- 
tes nouvelles ; mais ils n’y entraient pas sans circous- 
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pection. Lamothe, aidé de son ami, renouvela cette dis- 
pute dans laquelle les modernes essayaient de procla- 
mer leur supériorité sur les anciens. Plus heureux que 
Perrault, au lieu d'avoir des adversaires tels que Boi- 
leau et Racine , il eut à se défendre contre une femme 
dont le goût ne dirigeait point l'érudition , et qui ne 
savait point faire de prosélytes pour le culte dont elle 
était fanatique. La victoire momentanée que Lamothe 
dut à sa finesse et à sa modération , produisit de fâcheux 
effets. En ébranlant un vieux respect pour des maîtres 
dont il est dangereux de secouer l’autorité et de ne pas 
savoir apprécier les exemples, elle accrut l’orgueil 
du siècle qui s’ouvrait , égara le goût et compromit le 
bon sens. Les hommes de lettres devinrent ambitieux de 
r pensées nouvelles, et souvent ils eurent recours à des 

expressions forcées, à des tournures bizarres, afin de 
rajeunir tout ce qu’ils n’avaient point créé. Le soin de 
chercher ces vains ornemens fit négliger la pureté, la 
naïveté ou l’éclat majestueux des images. Fontenelle 
exerça sur d’autres points l’esprit des contemporain^- : 
il commença dans ses Mondes à diriger vers les scien- 
i* Mn. ces la curiosité des personnes les plus frivoles. Le suc- 
cès de ce brillant badinage servit d’abord plutôt à éten- 
dre le domaine du bel esprit que celui des sciences. La 
facilité de paraître instruit vint séduire la vanité pares- 
, seuse. Fontenelle, depuis, sut mieux diriger l’impul- 

sion qu’il avait donnée. Son Histoire de l’Académie dis 
Sciences, ses éloges des savans, offrirent des modèles 
d’un style sage autant qu’ingénieux , et répandirent l’é- 
mulation la plus utile. Fontenelle s’était arrêté dans une 
autre tentative. La discussion lumineuse qu’il avait 
faite dans son Histoire des Oracles , d’un point qu’on 
regardait comme une des preuves accessoires du chris- 
tianisme, était conduite avec tant d'habileté, qu'on put 
craindre de le voir attaquer encore quelques autres ou- 
• vrages extérieurs de ce grand édifice : mais Fontenelle 

aimait à-la-fois sa tranquillité et la tranquillité publique. 
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Il së tut ; la neutrulitë qu'il garda fut toujours suspecte 
d'un peu de complaisance pour les incre'dules. Mas .il 
Ion s'e'lcvait alors pour continuer les travaux des Bos- 
suet et des Bourdaloue. J’ai déjà parle' de cet orateur, 
et regrette' qu'un talent si voisin de 1a perfection eût 
brille' vainement dans une cour eutraîuéc vers la liceuce. 

Il est difficile de se former une image exacte des r»r s.» 
mœurs pendant la dernière e'poque du règne de Louis XIV. * 

J’ai cherche' dans l’introduction de cette Histoire à fnrltc L0UI« 
en peindre les traits les plus saillans ; je dois en ajou- 
ter ici quelques autres. Quoique la cour affectât une 
piété sévère, minutieuse, intolérante, les mœurs étaient 
moins bonnes qu’à l’époque oit le monarque était en- 
core loin de tant d'austérité. Les jeunes courtisans se 
livraient souvent à de grands désordres que Louis pu- 
nissait faiblement, parce qu'il craignait d'en divulguer 
le scandale. Dans les sociétés les plus rigides vivaient 
des hommes habitués à tourner tout en ridicule. Le spi- 
rituel Hamilton écrivait, presque sous les yeux du dé- 
vot Jacques II, ses Mémoires du chevalier de ürammont. 

Outre la société du duc d’Orléans, livrée aux plus 
bruyans excès du vice , on remarquait celle du duc et 
du grand-prieur de Vendôme, où lu licence , la satire 
et l’incrédulité étaient les plus sûrs moyens de plaire. 
L’épicurisme devenait chaque jour moins délicat ; et, 
en se faisant un malin plaisir d'attaquer l’hypocrisie, il 
ménageait peu la religion. Lorsque Chaulieu fut averti 
parles années de modérer sou libertinage, il joiguit au 
touchantabandon de sesréveriesles maximes d 'un déisme 
assez ouvertement prononcé. Ninon de l'Enclos, dan# 
sa vieillesse, faisait autant d'incrédules que la veuve de 
Scarron, placée auprès du trône , pouvait faire de dé- 
vots. Enfin , la plupart des Mémoires, des romans et des 
comédies de ce temps, indiquent une corruption dont 
on n’avait vu que de faibles traces dans la plus belle 
époque de ce règne. On croirait que Turcaret a été écrit 
sous la régence, et après le fameux système ; cependant 
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cette pièce, qui fut représentée en 1709, donne quelque 
ide'e des mœurs d'une partie de la capitale , lorsque U 
«our mettait tous ses soins à l’édifier par des exemples 
austères. Il est évident que cette corruption , qui devait 
bientôt se dévoiler sous la régence , n’avait point été 
causée par les gens de lettres. La plupart d'entre eux ré- 
sistaient à ce torrent. 11 suffit, pour s’en convaincre, 
de rappeler les noms de d’Aguesseau, du bon Uollin , de 
Vertot, de l'abbé Fleury, de l'abbé Mongault, de Sacy 
et de madame Lambert. 

Avant de considérer l’effet des meenrs de la régence 
sur la littérature , et celui que celle-ci eut à son tour 
Kricwm c« sur les mœurs nationales , je crois devoir dire un mot 
i> mrix tpo- des sciences et des beaux-arts pendant les dernières 
,4 *’ années de Louis XIV. 

La France, après avoir fourni Descartes et Pascal, 
eut pendant quelque temps à envier aux nations étran- 
gères la gloire de produire des génies créateurs dans les 
sciences. Deux illustres rivaux, Newton et Leibnitz, se 
disputaient l'une des plus étonnantes inventions qui aient 
signalé la force de l’esprit humain, c’est-à-dire le cal- 
cul des fluxions, ouïe calcul différentiel. Lessavans 
français furent arbitres , et ne furent point parties dans 
ce grand débat. Ils eurent la justice de décerner deux 
palmes au lieu d’une, et proclamèrent à-la-fois Newton 
et Leibnitz inventeurs. Mais ils firent ligue contre le 
premier, lorsque , développant son Système du monde, 

11 ruina celui de Descartes. Ils étaient repoussés de la 
vérité par un sentiment de rivalité nationale qui arrêta 
quelque temps leurs progrès. Cassini ( Jean-Domini- 
que), appelé et retenu en France parla noble libéralité 
de Louis XIV , s'immortalisa par des travaux astrono- 
miques que, depuis, son fils et son petit-fils continue- 
ront en montrant l’activité et le génie héréditaires qui 
distinguaient en Suisse la famille de Bernouilli. Un 

iryiU homme d'une naissance illustre, le marquis de l’Hos- 
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’ pital , osait résoudre les problèmes les plus difficiles , 
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LITTÉRATURE , PHILOSOPHIE. II 

lorsqu’il avait pour concurrens Bernouilli, Leibnitz et 
Newton. 11 avait une ciel' particulière pour entrer dans 
ces questions ; cette clef e'tait la géométrie des infini» 
ment petits, à laquelle il fit faire de nouveaux progrès. 
L’activité' de ses travaux e'puisn ses forces et priva la 
France du seul matlie'malicien qui parut alors digne 
de rivaliser avec les savans du Nord. Deux sciences qui 
devaient prendre une face nouvelle dans le dix-huitième 
siècle , la botanique et la chimie , étaient alors cultivées 
avec assez d’ardeur. L’Europe payait un tribut d’admi- 
ration et de reconnaissance au célèbre botaniste Tour- 
nefort, qui donna, l’un des premiers, l’exemple des 
longs et intrépides voyages entrepris pour le seul inté- 
rêt des sciences. 

Les beaux-arts dégénérèrent plus sensiblement que 
les lettres pendant la seconde partie du siècle ,j e 
Louis XIV. On rapporte ordinairement h la régence le 

moment où l’expression recherchée, les froids systèmes, 
les pensées bizarres et licencieuses, commencèrent h 
s’introduire dans la peinture; mais il est certain que les 
vingt-cinq dernières années du règne de Louis XIV n’of- 
frirent que des productions très-inférieures à celles de 
cet âge florissant de l’école française qu’ouvrirent, dès 
le temps du cardinal de Richelieu, l'immortel Poussin, 
Le Sueur, Le Lorrain, Lahire et Campagne; que conti- 
nuèrent Boulogne, Jouvenet, Le Brun, Mignard et San- 
terre , mais sans surpasser et même sans égaler leurs 
prédécesseurs. Les élèves de Charles Le Brun exagérè- 
rent les défauts qu’on avait reprochés è ce grand peintre, 
et ne reproduisirent que de faibles étincelles de son gé- 
nie. Le bel esprit commença à dominer dans la peinture 
aussi-bien que dans la poésie. Il se présentait une foule 
d’ingénieux corrupteurs de ce goût vaste et sublime qui 
avait paru répondre à tonte la majesté du règne de 
Louis XIV. Coypel énervait l'histoire, tandis que Vateau 
dénaturait le paysage. On négligeait l'étude de l'antique, 
et l’on faisait un travail ingrat et stérile pour découvrir 
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de nouveaux systèmes de beauté. La sculpture appro- 
chait moins de sa décadence: Coustou l'alné eu soutenait 
l'honneur. 

Les somptueuses fantaisies de Louis XIV à Versaillea 
«t à Marly, et bientôt après les fléaux de la guerre, em- 
pêchèrent l 'execution des plans magnifiques conçus , soit 
par Charles Perrault , soit par son noble rival le cheva- 
lier Bcrnin, pour l'achèvement du Louvre. Le dôme des 
Invalides, construit par Mansard, fut le dernier monu- 
ment qui parut empreint de toute la grandeur de ce 
siècle. La chapelle de Versailles, ouvrage du même ar- 
chitecte, annonça le moment où le désir de produire 
des effets varie's , piquans et gracieux, allait remplacer 
des conceptions simples et sublimes. La plupart des tra- 
vaux utiles , entrepris par Louis XIV, étaient heureuse- 
ment terminés avant les calamités de quinxe ans qui dé- 
solèrent sa vieillesse. On jouissait du beau canal qui 
unit les deux mers ; mais beaucoup d'autres projets < 
qui devaient fertiliser la France par le même moyen , 
restaient suspendus , et furent bientôt oubliés. 
lUftnci. Le régent, passionné pour les arts, excité par une 
noble émulation à connaître non -seulement les résul- 
tats, mais les procédés des sciences, et plus instruit dans 
les belles-lettres qu'aucun des princes de son sang, ne 
sut donner ni une protection judicieuse , ni une grande 
direction h tout ce qui avait fait l’éclat du règne précé- 
dent. 11 diminua et souvent même il dégrada les pom- 
pes du trône par le dégoût qu’il avait pour toute espèce 
de contrainte et toute loi de décence. Les beaux-arts se 
prêtèrent trop aux penchans de ce prince et de ses 
courtisans, et souvent ils tracèrent, au lieu de scènes 
de volupté, des scènes de libertinage. L’esprit d’inven- 
«l»ricnt moins lion se dirigea, soit vers ce qui éblouit un moment, soit 
lap.j-at. verg j e nouveaux moyens de jouissance. On crut avoir 
assex de grands moyens ; on négligea ceux que Louis XIV 
avait laissés imparfaits. 

Sous ce monarque, la distribution des appartemens 
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u 'avait encore rien ni d'élégant ni de commode. Tout 
était sacrifié à l'effet majestueux des galeries et de* 
suites immenses. Le régent et, plus que lui encore, le 
duc de Bourbon introduisirent dans leurs palais un or- 
dre qui substituait la grâce et l'aisance à un appareil 
gênant. Les hommes opulens, et bientôt même ceux qui 
n'avaient qu’une fortune médiocre, apprirent à se loger 
avec agrément. Les cabinets, les petites pièces offraient 
des asiles pour l’étude, la rêverie ou les plaisirs clan- 
destins. Les hôtes d’une même maison crurent chacun 
•voir leur maison particulière. L’usage des glaces com- 
mença sous la régence : on en orna les cheminées; on 
en combina les effets de manière à produire d'agréables 
surprises. La plupart des seigneurs se piquaient d'ex- 
celler dans ces inventions frivoles. Le luxe fut plus in- 
génieux, mais plus léger, plus mobile, et servit moins à 
la richesse et à la gloire nationales. On vanta beaucoup 
l'acquisition que fit le régent du magnifique diamant 
qui porte encore le nom de ce prince. Le prix énorme 
qu’il coula aurait pu servir à plus d'une entreprise faite 
pour immortaliser cette courte administration. En for- 
mant la belle galerie du Palais-Royal, le régent montra 
une maguificence plus éclairée; mais ni les temps ni les 
lieux ne permettaient à ce prince d’égaler , dans sa 
collection de tableaux , les richesses qu’avaient su réu- 
nir avec tant de goût les heureux Médicis. Le système 
de Lan arrêta pendant quelque temps l'essor de toutes 
les pensées vastes et utiles, et pas un monument ne se 
présente pour absoudre cette époque de folie. 

Les lettres flattèrent moins que ne le firent les arts, ï 

la corruption et les vices du jour. Ceux qui les culti- 
vaient avec le plus d'éclat honoraient la mémoire de 
Louis XIV. Il y en avait plusieurs qui, attachés à la du- 
chesse du Maine, étaient portés à censurer les bruyantes 
folies d’une cour licencieuse, ou du moins à ne pas les 
partager. Fontenelle et Lamothe imitèrent, pendant les 
dissensions des deux fumilles d’Orléans et du Maine, la 
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politique et les ménagemens de cet Atticus, qui sut si 
adroitement garder la neutralité dans de plus grandes 
querelles et eutro de plus illustres rivaux. La plupart 
des hommes de lettres se piquèrent également de cir- 
conspection. On les recherchait des deux c&tés. Ceux 
même qui avaient prêté leur plume au régent et à Du- 
bois , venaient ensuite consoler la duchesse du Maine 
dans ses disgrâces. 

On estimait moins alors un talent que la nature et la 
re'flexion ont voué à un objet déterminé, qu'un esprit 
, souple et séduisant qui parait convenir à des sujets di- 

vers. Les succès de société' étaient devenus un objet d’é- 
mulation entre les gens de lettres : ils étudiaient, auprès 
des courtisans eux-mêmes , les finesses de l’art des cours, 
et cherchaient à les faire sentir dans toutes leurs pro- 
ductions. Pendant le siècle de Louis XIV, les grands 
auteurs avaient rejeté cette ambition frivole. Corneille 
vivait presque aussi solitaire que Pascal. Molière n’était 
le plus souvent qu’un observateur taciturne dans la so- 
ciété. La Fontaine y paraissait avec une simplicité qui 
allait plus loin que la bonhomie commune, mais aussi 
avec la grâce de la plus naïve modestie. Racine , en qui 
tous les moyens de plaire se trouvaient réunis avec nne 
harmonie sans exemple, cherchait le calme de la vie 
domestique la plus régulière. La Bruyère, qui a tracé 
tant de portraits dans se9 Caractères , rivait si bien ca- 
ché , que tous les soins sont inutiles aujourd’hui pour 
ibiMvpan- trouver des anecdotes qui le concernent. Les auteurs 
mood. ri a- J u dix-huitième siècle furent très-loin de cette réserve, 
«on. ° f ‘ Les connaissances variées qui les distinguaient, l’estime 
qu'on avait ou qu'on feignait d’avoir pour l’esprit et 
pour l’instruction , lea rendaient arbitres sur tous les 
points que la conversation parcourtavec tant de rapidité.' 
Ce fut par là, encore plus que par leurs ouvrages, qu'ils 
se rendirent, avec le temps, d'invisibles législateurs. 
Plusieurs femmes, h l'exemple de madame de Tenciu,' 
•'honoraient de les réunir, de les concilier, et de les 
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diriger dans des circonstances difficiles. Les seigneurs 
étaient plutôt leurs omis que leurs Mécènes. Le régent 
ne leur demandait point d’éloges imposteurs; aussi on ne 
voit point un caractère servile dans les hommages qu’ils 
lui rendirent. A la vérité, plusieurs d’entre eux , sans 
en excepter Fontenclle, louèrent le cardinal Dubois, 
qui eut la fantaisie d’entrer h l’Académie Française; 
mais ils le firent en évitant tout ce qui respire une bas- 
sesse mercenaire. C’est assez les peindre par des traits 
généraux; attachons-nous à ceux qui, dès-lors, firent 
briller leur génie, et qui ouvrirent une nouvelle car- 
rière à l'esprit humain. Deux noms s'offrent à nous, 

Voltaire et Montesquieu. 

Voltaire, alors connu sous lo nom d’Arouet , avait 
vingt-un ans h la mort de Louis XIV. Ce qu’il y avait de 
plus illustre à la cour, de plus aimable dans lu société,’ 
de plus recommandable parmi les hommes studieux, 
avait déjà présagé sa destinée littéraire. Les instituteurs 
distingués qu’il avait trouvés chez les jésuites avaient 
formé son goût sur des principes sévères et judicieux. 

La vivacité de son esprit avait séduit la célèbre Ninon 
de l'Enclos , qui lui légua une bibliothèque , et lui trans- 
mit ses principes d’indépendance religieuse. On répétait 
ses bons mots long-temps avant d’avoir à répéter ses' 
beaux vers. On le croyait voué particulièrement à la sa- 
tire. Cette réputation lui fut fatale. Peu de temps aprè4 
la mort de Louis XIV, entre plusieurs pièces de vers où 
l’on osait souiller la mémoire de cc monarque, il en 
parut une intitulée les J’ai vu , qui décélait l’emporte- 
ment d'un janséniste. On l’attribua, contre toute vrai- 
semblance, à un jeune homme qni se moquait de toutes 
les sectes religieuses. Le régent, qui craignait de tolérer 
des libelles contre Louis XIV, se hâta de sévir, et Vol- riMt>iai 
taire fut mis h la Bastille. Cette rigueur injuste ne fut'* *" uu *’ 
point un événement malheureux pour le jeune poète. 

En sortant de prison, il avait déjà tous les moyens d’oc- 
cuper la renommée 
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Quand Œdipe parut (i), tous les hommes de goût 
virent avec transport que la gloire littéraire et les ex- 
cellentes traditions du siècle de Louis XIV notaient pas 
perdues ; que le style de Racine avait eufin trouve' un 
imitateur, et que le ge'nie de Sophocle venait encore 
dominer sur la scène française, dans le moment où les 
spirituels et injustes adversaires des anciens se procla- 
maient vainqueurs. Lamothe, en oubliant son propre 
parti , eut la franchise d’applaudir au jeune poète, dont 
le succès justifiait les anciens et la poésie. Deux vers 
d 'Œdipe avaient frappé par leur étonnante audace : 

Nos prêtres ne sont pas ce qu’un vain peuple pense : 

Notre crédulité fait toute leur science. 

Le talent et la pensée dominante de Voltaire s’étaient 
annoncés en même temps. Chaque trait de 'sa conversa- 
tion indiquait un désir impétueux de braver et d’insulter 
les croyances religieuses. Ce moyen de célébrité le sé- 
duisait comme si son génie ne lui en avait pas fourni 
nsr.;iFi»n d’autres. Les plaisanteries qu’on se permettait à la cour 
fitux.ntaikl* du régent sur les objets les plus sacrés, u’excitaientque 
Fonii.ni ^ $a fougue indiscrète. Cependant , doué d’un sens 
juste et profond , il se faisait des objections sur un des- 
sein pernicieux. Jeune, il parvint à s’imposer un frein 
" qu’il écarta dans son âge mûr , et encore plus dans sa 
vieillesse. 11 ne voulut porter ses premiers coups qu’au 
fanatisme. Il achevait, avec cette ardeur et cette facilité 
qui furent l’attribut le plus admirable de son génie , le 
poème de la Ligue , dont il avait tracé le plan à la Bas- 
tille. On était étonné de trouver dans celui qui conce- 
vait cette grande entreprise, et dans l’auteur d 'Œdipe % 
une gaîté qui paraissait aller jusqu'à l’étourderie. Elle 
se conciliait cependant avec une activité réglée, qui ne 
négligeait ni les travaux nécessaires à sa gloire, ni les 
moyens de fortune , ni les hommes dont l’intimité fait le 

(i) Eu 1716 . 
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charme du cœur et fournit les meilleurs alimens a l’es- 
prit. Jamais homme de lettres ne s'était approche des 
grands avec plus de confiance , et ne les avait plus ha- 
bilement soumis k une sorte d'égalité. Quelques amis du t 

régent, tels que Cauillac et Iirancas, le traitaient comme 
le compagnon le plus aimable de leurs plaisirs. Souvent 
ils avaient à le de'feudre contre de nouvelles imputations 
qui l'eussent mis en pe'ril. Les e'pigrammes se multi- 
pliaient sous uu gouvernement qui faisait tant de fois 
lui-même usage de cette arme. V'ol taire se justifiait des 
mauvais vers qui lui e'taient attribués, par des vers qui 
semblaient avoir été inspirés dans uu souper du régent. 

Le duc de Richelieu l’admirait , le recherchait, sans pou- 
voir se donner auprès de lui la supériorité d’un protec- 
teur, et sans 1’cntraîuer dans scs maladroites intrigues 
de parti. 

Le système de Law forma un interrègne momentané h„m. 
pour les productions du génie et du savoir. On'venait 
d’en sortir quand les Lettres persanes furent publiées. w ’* 1U 
Tout devait étonner et séduire dans un ouvrage qui 
joignait les plus vives saillies d'un esprit original à la , 

discussion profonde de plusieurs grands problèmes de 
morale, de politique et de législation. On cherchait le 
nom de l'auteur, et la surprise redoubla quand ou en- 
tendit nommer un président du parlement de Bordeaux.^ 
Montesquieu, alors âgé de trente-deux ans, eu se livrant 
à toutes les études que doit embrasser tin grand magis- 
trat, s’était senti l'audace et les ressources d’un génie 
indépendant. A l’exemple de Descartes, dans ses médi- 
tations , il avait tout renversé afin de tout reconstruire. 
L'habitude qu'ils s’était faite d'examiner les préjugés 
avec rigueur, avait aiguisé son esprit et donné de la • 
lier té à son caractère. Plein d’un graud ouvrage, \'Es- 
prit des Lois , dont il rassemblait déjà les matériaux, il 
voulait y préluder par un essai qui fît connaître et qui 
accrût ses forces. 11 n'avait pas alors, pour plusieurs 
des institutions sociales qu'il venait de soumettre à son 
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examen , le respect auquel la réflexion ,.et surtout l’ex- 
pe'rience , le ramenèrent bientôt ; mais , d'un autre côté, 
il n’était pas entraîné par cet esprit vague qui s'égare 
dans de ste'riles hypothèses. Il connaissait les Français 
et devinait les mœurs, les travers et l’ardente curiosité 
qui allaient caractériser le nouveau siècle. Il s’occupa 
de tout ce qui pouvait amuser, éblouir, scandaliser le 
public, et le préparer en mémo temps à un grand exer- 
cice de la pensée ; mais il s’embarrassa peu de donner 
l’ensemble d’une composition régulière à ses Lettres 
persanes. Le public espéra lire un roman , et se consola 
de n’y trouver ni action, ni intérêt, parce qu'il y vit 
d’un côt’é une satire, et de l’autre les propositions les 
plus hardips. La description exacte des mœurs d’un 
sérail était une nouveauté qui devait plaire pendant la 
régence. Racintî avait cru devoir modifier sur la scène 
un pareil tableau, par mille traits qui appartiennent 
aux seutimens élevés dont l'amour est pour nous la 
squrce. Montesquieu osa peindre cette passion dépouil- 
lée de toutes ccs ingénieuses délicatesses, réduite à la 
seule ivresse de la volupté , et dégradée par les lâches 
précautions de la jalousie. On applaudit à des tableaux 
animés par le feu des de'sirs. Louis XIV, ses jeunes mi- 
nistres et sa vieille maîtresse , la constitution Unigenitus 
et le système, étaient attaqués dans les lettres dTJsbeck. 
Chacune de ccs épigranunes avait une justesse et une 
vivacité qui les faisaient devenir proverbes; et ce qui 
leur donnait encore un effet plus agréable, c’est qu’au- 
cu.ii c d’elles ne paraissait inspirée par la haine. A la vé- 
rité, le cadre de ces plaisanteries manquait de vraisem- 
blance. Les Persans de Montesquieu étaient trop ou- # 
vertement Français et beaux esprits. Mais la satire est 
accueillie avec tant de complaisance, que souvent on la 
dispense des lois des autres productions. On crut, d’a- 
près cet heureux exemple, que le ton de logigramme 
pouvait convenir aux pensées les plus sérieuses; et 
comme Montesquieu avait dissimulé sa profondeur sons 
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la légèreté du jour, ceux qui se (luttaient (l'imiter sa lé- 
gèreté crurent n’étre pas loin de sa profondeur. 

Quelques traits des Lettres persanes étaient dirigés 
Contre la religion : on n'en parut point indigné. L'in- 
crédulité n’avait pourtant encore pris de fortes racines 
qu’à la cour ; mais on craignait dans ce temps-là de mettre 
aucune limite aux amusemens de l'esprit; et, d’ailleurs, 
tout sujet de scandale disparaissait devant celui que 
donnaient les actions, les discours, la fortune et les hon- 
neurs du cardinal Dubois. Le régent et ce ministre s’a- 
musèrent des Lettres persanes, et Montesquieu ne fut 
• point inquiété. La persécution eût irrité cette ame aère, 
un succès paisible le modéra : il interrogea la pensée des 
plus grands législateurs de l’antiquité dans ses études, 
et celle des plus grands hommes d’État dans ses voyages. 

Il y eut un effet des mœurs de la régence que je ne 
dois point omettre dans ce tableau. Les pamphlets, les j 
libelles, les caricatures, les contes libertins, se mulli- **»«■• 
plièrent tellement à cette époque, qu’ou est tenté d’qu- 
blier que tous ces genres de productions avaient trouvé 
des modèles sous le règne de Louis XIV; que Bussy - 
Kabutin avait écrit ses scandaleux Mémoires au moment ' 
où ce monarque donnait le prestige de la plus sédui- 
sante galanterie ou celui de la passion à seS amours adul 
tères; et que, dans les dernières années de ce règne, 

J. -B. Rousseau fut à peine légèrement blâmé d’avoir 
appliqué le savant travail de ses vers aux épigrammes 
les plus cyniques. Le recueil des pièces licencieuses 
ou satiriques qui furent publiées sous le régent est 
inuneuse; mais il offre si peu d’art et de goût, que ra- 
rement on peut y reconnaître la plume d’un écrivain 
exercé. Il se forma dès-lors nue littérature basse, mer- 
cenaire et clandestine , toujours prête à garder et à 
charger les archives des scandales delà cour, à diffamer 
des noms recommandables, à traduire dans un style obs- 
cène et dépravé les pensées hardies que des auteurs 
plus jaloux d'estime avaient couvertes de quelques voi 
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■ les , ou tempérées par quelques saines maximes. Le nom- 

bre des libellâtes alla toujours en grossissant. L'auto- 
rité, qui eut de temps en temps la lâcliete' de s'en ser- 
vir, paya leur pernicieux secours par nue condescen- 
dance à laquelle il c parvinrent presque à l'habituer. 

Parmi les auteurs que le soin de leur gloire ne mit 
point à l’abri des imprudentes saillies du libertinage, on 
peut citer Voltaire, dont les passions étaient peu diri- 
\ gées vers ce genre d’excès, mais qui crut devoir parler 
quelquefois ce langage pour se conformer au tou de la 
cour. 

Minwu™ de Le raiuistère de M. le doc ne produisit des effets sen- 
m. J» dm. s i|>les , ai sur les lettres, ni sur les sciences, ni sur les 
arts. Les goûts somptueux de ce prince ne lui inspirc- 
. rent la pensée d’aucun monument. L’éclat éphémère des 
cérémonies et des fêtes lui suffisait. Ce qu'il entrepre- 
nait de plus durable avait un caractère de magniliccnce 
exagérée : les fameuses écuries de Chantilly annoncent 
plutôt le caprice que la grandeur d’un prince. Les arts 
continuèrent à s'égarer dans un goût faux et recherché. 

Voltaire fournit le seul événement littéraire qu’on dis- 
tingue a cette époque : le poème de la Ligue parut eu 
iya5, sans l’aveu de l'autour qui uc l’avait point encore 
perfectionné. La religion y était invoquée et parée de 
ses couleurs les plus augustes ; le fanatisme y était atta- 
kuTi.7»ieî- <J ue P ar des faits révoltans de notre histoire. Cette noble 
et judicieuse leçou de tolérance fut dounée au moment 
où le duc de Bourbon venait de renouveler, contre les 
protestans, les dispositions les plus tyranniques du fatal 
édit de Louis XIV. Ou était trop ému par le nom de 
Henri IV , trop jaloux d’avoir cufiu une épopée natio- 
nale, pour examiner sévèrement ce poème et pour en 
comparer l’ordoiiuance trop calme, les 1 fictions trop ti- 
mides, avec la marche hardie et le mouvement enflamme* 
d Homère et du Tasse. Les hommes sincèrement reli- 
gieux applaudissaient à des vers qui rendaient la reli- 
gion aimable; l’hypocrisie et ce qui pouvait rester de 
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fanatisme reculaient à l'aspect du tableau de la Sainl- 
Bartbéleini. • 

Voltaire jouissait de sa gloire et pouvait s'applaudir 
des heureux effets de la sagesse qu’il avait consulte'e en 
écrivant le poëme de La Ligue, lorsqu'un.; aventure cruelle 
vint porter un nouveau trouble dans sa destinée , et 
amena l'un des évéuemcns les plus importans pour les 
lettres , les sciences et la philosophie , son voyage en 
Angleterre. 

Ce poète, fête' des grands, mettait de la vanité à pa- i 
raître leur ami; mais son penchant à l'épigramme , et 
surtout sa fierté très-prompte à se réveiller , rendaient 
pour lui cette familiarité dangereuse. Le chevalier de 
Rohan se vengea d’une insulte qu’il crut avoir reçue de 
lui, en le faisant maltraiter par ses gens à la porte du 
duc de Sully , l’un des seigneurs qui semblaient s’hono- 
rer le plus de l’amitié de Voltaire. L’auteur d'Œdipe et 
de la Henriade voulut en vain laver son outrage dans le 
sang de son ennemi ; le chevalier de Rohan répondit au 
cartel du poète en le faisant arrêter. Voltaire fut de nou- 
veau conduit à la Bastille , où il resta six mois. Tout 
l'avait abandonné; son humiliation récente avait étouffé 
sa gloire. En sortant de prison, il n'eut point de regret 
de s'éloigner d’amis ingrats ou faibles, et d’un gouver- 
nement qui veuait de lui faire éprouver une grande in- 
justice; il se retira en Angleterre. • 

Voltaire futchez les Anglais comme Alcibiade exilé avait c>»a- 

été chez les Spartiates. 11 parut tout admirer et tout imi- pia«.* 
ter chez la natiou qui lui donnait un asile. Il apprit à en 
parlerla langue, à l’écrire avec agrément. Rien ne l’arrêta 
dans ses recherches; son attention se tournait vers les 
idées nouvelles, les méthodes etles systèmes qu'il pouvait 
rapporter dans ja patrie. Il ne fit point sou étude prin- 
cipale de connaître les ressorts compliqués de la consti- 
tution anglaise. Quoique le coup arbitraire dont il venait 
d’être frappé pût le disposer au sentiment d’une fière in- 
dépendance, ses pensées ne se dirigèrent jamais vers une 
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révolution politique. Celle qu’il aspirait b produire avait 
pour objet de cofnbattre tous les préjugés qui lui parais- > 
«aient être les causes les plus fréquentes de l’effusion 
du sang humain. Il trouvait en Angleterre de grandes res- 
sources pour remplir cette tâche. L'esprit philosophique 
l’y était formé depuis plus d’un demi-siècle, et concou- 
rait b y maintenir les principes de la révolution de 1688. 
•ait Tandis que les sectes religieuses avaient couvert ce 
srfi.- royaume de crimes et de discordes, les opinions les plua 
opposées des philosophes s’v discutaient avec calme, in- 
. quiétaient quelquefois la religion , mais ne l’arrachaient 

jamais ni du fond des coeurs ni de l’ensemble des insti- 
tutions , exerçaient les esprits ardens, tempéraient leur 
fougue et amortissaient les pensées séditieuses qu’appcll* 
en Angleterre le choc permanent des partis. L'athéisme 
avait péri sous les coups de la philosophie elle-même. 
Hobbes, qui, dans le siècle précédent, n’avait que trop 
annoncé ce système, était condamné b l’oubli; et lea 
Anglais, qui méprisaient en lui un fauteur de l'esclavage , 
rejetaient avec la même indignation tout le reste de sa 
ghaeMkury doctrine. Shaftesbury, dans son déisme, avait porté de* 
coups indirects b la révélation : elle avait été défendue 
cu.ifc par le docteur Clarke, auteur de la plus puissante dé- 
. monstration que les hommes aient reçue de l'existence 
*•«!«• de Dieu. Locke, dans sa logique, avait renversé la mé- 
thode de Descartes, comme celui-ci avait détruit les loi» 
savantes et tyranniques qu’Aristote avait voulu donner 
. an raisonnement. Les hommes les plus religieux ne 

craignaient pas , en Angleterre , d’adopter la logique de 
Locke. Quoiqu’il lui fût échappé quelques propositions 
• • dont les matérialistes sc firent des points d’appui , la 
candeur de ce philosophe avait été attestée par l’apo- 
logie qu’il avait faite du christianisme. Newton avait 
ponssé encore plus loin que Locke sa soumission pour 
les livres saints; et ce grand génie, fatigué de ses prodi- 
gieux travaux, s'était éteint en voulant pénétrer dans les 
ténèbres de l'Apocalypse. 
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Ces illustres philosophes n 'étaient pins , lorsque Vol- 
taire vint ctudicr la philosophie anglaise ; mais des gé- 
nies d'un ordre different honoraient alors cette nation, 
tes déistes étaient encore aux. prises arec les défenseur* 
de la religion chrétienne. Les coups étaient parés et 
portés arec beaucoup d'adresse, et, ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , avec peude passion. Les hommes d'Etat 
semblaient regarder ces disputes comme plus oiseuse» 
nue funestes. Wolston , Collins et Toland avaient seuls WsUtu». 

1 1 t.oltsin. 

montré de la violence dans leurs attaques contre la ré- T»n.s. 
relation; niais leurs écrits peu brillans n'avaient péné- 
tré ni chez le peuple ni dans les sociétés frivoles. Le 
sage Addisson, l'ingénieux Steele , dont il était le guide, 
étaient parvenus, à l’aide d’un journal, à régler les opi- 
nions, st l'on pourrait même dire h réformer les moeurs 
d'une nation qui avait encore à effacer les traces du rè- 
gne licencieux de Charles IL Les feuilles du Spectateur 
et du Gardien , en répandant chaque jour les leçons 
d'une phi! osophie tempérée, d une morale pratique et 
d'une piété exempte de superstition et d’artifice , suffis- 
saient pour contrejialancer les efforts des plus puissans 
adversaires de la révélation. A la tête de ceux-ci l’on 
voyait le lord Bolingbroke , qui venait de rentrer dans 
sa patrie après un long exil. Le rôle politique auquel il 

..... 1 , . .. r j • . 

avait ete amené par un singulier concours de circonstan- 
ces, en l'attacliantà lacausc dcsSluarts, l’avaitrcndu l'es- • 

poir des papistes d'Angleterre; et cependant la religion 
chrétienne n’avait point d'ennemi plus déclaré ni plus 
dangereux. Il semblait souffrir de ne pouvoir amener 

ses amis à des hostilités déclarées contre l’autorité des 

. ■ 
écritures. L'un d’eux, Pope, était aussi soupçonné de 

déisme; mais il n'en avait encore donné de témoignage 

un peu apparent que daus une seule pièce de vers, la. 

Prière universelle. Le docteur Swift, antre ami de Bo- 

lingbroke , et l'homme qui peut-être sut jamais mieux 

combiner le pouvoir du sarcasme avec celui de la logi- 

qu«, n'avait dirigé ses traits que contre les papistes. On 
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s'étonnait qu'il ne vint pas au secours de la religion me- 
. nacéc; mais du moins il n’en e'tait pas ennemi. Pendant 

les débats des philosophes, les Anglais, attache's à la dis- 
cussion de leurs intérêts, soit politiques , soit commer- 
ciaux, ne se montraient ébranlés ni dans leurs opinions 
ni dans leurs habitudes. Tout suivait un cours régulier: 
les évêques et les prêtres n'appelaient point à eux le se- 
cours de l'autorité politique; enfin, les déistes causaient 
encore moins de bruit dans ce royaume que les paisi- 
bles Quakers. 

Voltaire, en voyant ces effets de la liberté de penser, 
bannit de son esprit le peu de scrupules qui l’avaient 
arrêté en France. Le lord Boliugbroke, chci lequel il 
logeait, et qu’il avait connu à Paris dès sa jeunesse, en- 
couragea son audace , et lui persuada que les Français 
pourraient recevoir , avec aussi peu de danger que l’a- 
vaient fait les Anglais , la liberté de discussion. Pendant 
que Voltaire méditait Locke, et qu’avec une ardeur in- 
croyable il se livrait aux vastes études que demande la 
connaissance du Système du monde de Newton; pendant 
qu’il aiguisait avec Swift la malignité naturelle de son 
esprit, qu’il étudiait auprès de Pope l’art d’unir les pen- 
sées les plus profondes aux'imagcs les plus brillantes, 
et qu’il cherchait jusque dans les productions éton- 
nantes de Shakespeare, des conquêtes à faire pour la 
Scène française , il intéressait les Anglais au perfection- 
nement de son poème national , la Ilenriade , aupara- 
vant la Ligne, et commençait, grâce à leurs souscrip- 
, tions libérales, à trouver dans sa fortune l'indépen- 
dance dont son génie, son caractère et ses malheurs luj 
avaient fuit sentir le prix. 

Montesquieu était arrivé à Londres peu de temps 
\L: après Voltaire; il venait étudier la constitution anglaise, 
s ittcrre. l a comparer avec celle de son pays, avec la législation 
des peuples anciens et celle des peuples qui , sortis des 
forêts de la Germanie, mêlèrent leurs tribus conqué- 
rantes aux membres épars de l cmpire romain, et leurs 



Digitized by Google 




• X 



LITTÉRATURE , PHILOSOPHIE.' 2Î> 

lois grossières à celles «les maîtres du monde. Le voyage 
presque simultané de Voltaire et de Montesquieu en 
Angleterre , ouvrait un nouveau genre de communica- 
tions entre deux nations jalouses. Dans le siècle précè- 
dent, les Anglais, sollicités par l'exemple de Charles II, 
avaient imité avec une vive ardeur les mœurs, les ma- 
nières et les arts de la France. L’éclat littéraire dtl règne 
de Louis XIV avait forcé leurs poètes à se rapprocher 
un peu des règles sévères et du goût exquis auxquels 
les nôtres avaient dû leur renommée. Les Anglais em- 
pruntaient le secours de nos manufacturiers réfugiés , 
dans le moment où Marlborough exaltait par nos défai- 
tes l'orgueil de sa nation. La France n’avait encore rien o» 

° _ . 111/ . , * n e»CP A < £ lu- 

emprunte d eux, si ce n est des decouvertes en mathe- i.mi- 

. _ T , . . , ter 1 m Àn- 

ma tique s. Voltaire revint en disant : « Imitez vos voi- guu. 

» sins, pense/ librement comme eux, usez de leurs ri- 
» chesses , perfectionnez ce qu’ils n’ont fait qu’indiquer, 

» et surtout ne restez point étrangers à ce qu’ils ont 
» perfectionné eux -mêmes. » Montesquieu se contenta 
de dire : « Estimez vos voisins , étudiez leurs lois; mais 
» ne négligez pas les principes des vôtres , et apprehez- 
» en les salutaires effets. » 

Le cardinal de Fleury faisait alors sentir doucement Minier» 

, , . ...... .du nHnal 

aux lettres et aux sciences une autorité qui n etaitsevere a» Fleur/* 
que pour les jansénistes. 11 ne savait pas inspirer des 
chefs-d’œuvre comme Louis XIV l'avait fait dans l’éclat 
de sa gloire ; peut-être même ne désirait-il pas vivement 
que son ministère fût signalé par des productions du 
génie; mais il regardait la littérature comme un sujet 
d'entretien qui détourne l'attention publique des affaires * 
d’État, et laisse une marche plus assurée à ceux qui les 
dirigent. Il aimait Fontenclle , et c’était lui qu’il consul- 
tait sur tout ce qui intéressait les lettres et les sciences. 

Le philosophe calmait aisément les scrupules du vieux 
cardinal. Ce dernier cependant avait montré quelques 
alarmes, lorsque Montesquieu, avant son voyage en An- 
gleterre , s’étuit présenté pour remplir une place dans 
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l’Academie Française , contre laquelle il avait dirige' un 
des traits piquans de ses Lellres persanes. Ou vint about 
de persuader à Fleury que , lorsque des hommes de let- 
tres consentaient à oublier une insulte, le gouverne- 
ment devait, comme eux, oublier quelques sujets d'om- 
brage; et Montesquieu avait été admis dans ce corps 
d’après le titre même qui l’en eût exclu aux yeux des 
petits esprits. Voltaire crut être à l’abri de tout danger 
d’après cet exemple d’indulgence, et mit bien souvent à 
l’e'preuve celle d’un ministre que son esprit e'blouissait, 
mais qui avait un coup d’œil trop exerce' pour ne pas 
pe'nêtrer ses desseins. 

1 La tragédie de Bmlus, représentée en 1730, fut le 
premier fruit du se'jour de Voltaire chez un peuple Gcr 
de sa liberté'. En traçant le tableau des vertus effrayan- 
tes des premiers Romains, il avait été bien loin du pro- 
jet d’exciter dans sa patrie un enthousiasme fanatique 
pour un mode de liberté heureusement incompatible 
avec nos mœurs. Il n’avait voulu montrer que l’énergie 
de ses pinceaux. Il n'aspira jamais qu’à voir fleurir 

La liberté publique, 

Sous l’ombrage sacré du pouvoir monarchique (1). 

L’on ne fut point alarmé, mais aussi l'on- nas fut que 
faiblement ému en écoutant la tragédie de Bruliis ; et la 
mollesse d’un goût timide s’effaroucha du ton le plus 
ferme et le plus sévère qu’on eût entendu depuis Cor- 
neille. Le chagrin d'un trop faible succès devint une 
heureuse inspiration pour Voltaire. Il fit Zaïre. Jusque- 
là il avait paru imiter tour-à-tour Corneille et Racine; il 
en approchait sans les atteindre. Sa marche était racsib 
rée, son style tendait toujours à se perfectionner par de 
salutaires scrupules. Il résolut, ou plutôt il fut forcé de 
se livrer à une impulsion plus ardente et moins rétlé- 



(1) Vers prononcées par l'ambassadeur tosoan dans la ttagédiode 
S ru tut. 
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chie. Jamais ouvrage n'offrit plus que Zaïre le charme 
qui tient à une inspiration subite. Andromaque , Iphigé- 
nie, n’avaient pas l’ait verser plus de larmes. Zaïre, en- 
fin, fut écoutée avec la même passion, avec les mêmes 
transports que son auteur dut éprouver pendant le petit 
nombre de jours qu’il mit à la composer et à l’e'crire. 

Mais la critique ne céda pas long-temps à un cnbhante- , 
ment qui avait paru irrésistible. Plusieurs personnes 
craignirent pour le Thc'âtre Français la dangereuse faci- 
lité de substituer l’açtdes effets inattendus et des situa- 
tions entraînantes, h cette préparation noble et solen- 
nelle qui semble inviter la raison à prendre part aux 
grandes émotions du cœur. Le style de Zaïre offrait 
d’ailleurs, b côté de$ vers les plus heureux, des traits 
d’un brillant artifice , et l’on se disait : Voilà bien le pa- 
thétique profond de Racine , mais ce n’est plus sa per- 
fection continue. _ • ^ 

Il semblait qn’un succès aussi doux que celui de Zaïre 
dût détourner Voltaire des projets dangereux qu’il avait 
conçus. La fortune souriait à toutes ses entreprises. Se- 
condé par Pâris-Duvernev , heureux et sage dans toutes 
ses combinaisons, il arrivait à l’opulence. Depuis son * 
retour d’Angleterre, il ne portait plus les chaînes des 
grands, et il s’était affranchi de celles des sociétés fri- 
voles. Parmi les hommes de lettres les plus jaloux , quel- 
ques-uns cédaient an pouvoir de ses bienfaits, d’autres 
étaient contenus par les tributs adroits qu’il payait à 
leur vanité. Tendrement aimé d’une femme distinguée 
par son rang , son esprit et son caractère , d’une femme 
qui commentait Leibnitz et Newton , madame du Châte- 
let, il était invité par elle à suspendre ses projets les 
plus hardis. Tant de bonheur fut compromis, dès l’an- 
née 1 734 , par l’apparition des Lettres anglaises. La même tni 
année vit paraître nn monument plus imposant et plus 
durable de l’esprit philosophique, l'ouvrage de Mon- 
tesquieu, sur les Causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains. 
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s.cma Ce futàdcs esprits qui venaient de s’échauffer snr les 
»Unt s «'<fui^ miracles du diacre Paris, que Montesquieu et Voltaire 
adressèrent, l'un, le tableau de la grandeur romaine, et 
Kùmjuiu. J 'autre celui de la philosophie anglaise. Ces deux hom- 
mes, en qui le ge'nic ne dédaignait pas de se produire 
souvent sous les formes du bel esprit, paraissaient avec 
• éclat, l’un dans une carrière que persoune n’avait ouverte 
avant lui, et l’autre dans une carrière où l’on s'étonnait 
qu’un poète eût osé porter ses pas. La prose française rece- 
• vait du premier une multitude de tours ingénieux, pro- 
fonds et sublimes ; et du second, nne correction , un na- 
turel, une grâce facile et piquante que le siècle de 
Louis XIV avait encore laissés à perfectionner. Montes- 
quieu offrait un ouvrage sans modèle ; par sa manière 
de juger les résultats de l’histoire, il se plaçait sur un 
tribunal encore plus élevé que celui de Thucydide , de 
* Polybe et de Tacite. La tâche de Voltaire était moins 
vaste, moms originale, et cependant elle produisit une 
commotion beaucoup plus vive. 

On applaudit à Montesquieu long-temps avant de l’a- 
voir compris tout entier. Il avait- parlé aux hommes 
d’État; ils étaient rares en France dans un temps où la 
politique extérieure n'était pas entreprenante, et où de 
frivoles disputes absorbaient l'attention des ministres, 
des prêtres et des magistrats; mais l’esprit aimait à 
s’exercer sur les intérêts, la marche et les différentes 
combinaisons des gouvernemens. Les rêves bienveillans 
de l'abbé de Saint-Pierre , le roman féodal du comte de 
Boulainvi Hiers, les considérations profondes et ingé- 
nieuses de l’abbé Dubos snr les commencemens de la 
monarchie française, entretenaient cette curiosité qu’a- 
vait éveillée ponr la première fois le grand livre de Télé- 
. maque. Montesquieu ne souffrit pas qu’elle se ralentît. 
Le public crut retrouver la touche de Corneille dans ce 
nouveau peintre des Romains; mais le philosophe fut 
bien loin de céder à un aveugle enthousiasme pour ces 
eonquérans ; il montrait leur fraude politique et leur or- 
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gueil inhumain , aussi bien que les rigides vertus de leur 
patriotisme. Il retraçait les longues misères de leur dé- 
cadence avec des traits aussi frappans qu’il avait déve- 
loppé l'enchaînement de leurs prospérités. L’un des plus 
grands charmes de Montesquieu pour ses compatriotes, 
et je puis dire l’un de ses plus solides mérites , c’est 
qu 'après l’avoir lu on se sent toujours plus heureux d’é- 
tre Français. 

Les Lettres anglaises e'taient dirigées contre deux 
grandes autorités du siècle précédent, qui dominaient 
encore sur le dix-huitième, Descartes et Pascal. Voltaire n»«. 
combattait les idées innées du premier, moins en expo- calrombattat 
sant qu’en louant beaucoup la logique de Locke , qui alors r " ' 
était à peine connue en France. Mais au lieu de cher- 
cher, comme Condillac s'en occupa vingt ans après, à 
faire des applications plus justes et plus étendues d’une 
méthode qui devait diriger toutes les connaissances hu- 
maines, il la présenta de manière à effrayer les hom- 
mes religieux et les spiritualistes. Il fit sou texte princi- 
pal d’une hypothèse à laquelle Locke ne donnait aucun 
développement , savoir : Que Dieu a pu douer la matière 
de la faculté de penser. Il attaquait le Système du 
monde de Descartes , que depuis un demi-siècle la plu- 
part des savans français, le clergé, les magistrats et 
même les femmes , cherchaient à défendre contre New- 
ton. Ses observations sur les Pensées de Pascal déce- 
laient, sous des formes superficielles et malignes, un 
projet auquel il n’appliqua que trop l’ardeur et l'acti- 
vité de son caractère, celui de renverser les bases du 
christianisme. Tous les partis, tous les corps de l'État 
s’émurent; mais les jansénistes, indignés d'un outrage 
fait à Pascal , manifestèrent avec tant d’éclat leur res- 
sentiment, que le clergé moliniste et les ministres eux- 
mêmes ne voulurent pas leur donner une satisfaction 
trop complète : les Lettres anglaises furent condamnées l 
de vingt manières; mais leur auteur fut ménagé. Celui- 
ri < sans désavouer sou ouvrage , criait au larciu , à l’in- 



30 LITRE IX, RÈGNE DE LOUIS XV t 

fidelité, h la trahison. Un ami indiscret, un libraire, un 
relieur, avaient falsifie son manuscrit ; c’e'tait là son apo- 
logie. Il eut tant de fois à répéter des excuses , à citer ou 
à imaginer des faits du même genre , que l’historien peut 
Voii.iro s'épargner le soin de les éclaircir. Voltaire se fit une 

minianeper* r o , t 

•cent. <-<n. triste nécessité, ou un jeu plus triste encore, de ces 
suppositions de noms et défaits, de ces ruses, de ces 
déguisemens qui embarrassent l’esprit dans de honteu- 
ses combinaisons , qui rendent une doctrine suspecte par 
le manège clandestin avec lequel on la propage, qui ôte- 
raient à la vérité môme scs deux plus beaux attributs , 
la candeur et le courage; enfin, qui semblent si loin 
du philosophe, qu’ils sont même importuns à la pensée 
Lr de l'honnête homme. Le garde des sceaux Chauveiin et 
t f!Z7à’l le cardinal de Fleury lui-même, soit par conviction, soit 
t"'°u ;l d£ par un secret attachement pour Voltaire, l’arrachèrent 
toufocot. ^ ^ fureur de ses ennemis. Une visite qu’il fit au camp 
* de Philisbourg, termina tout l’orage qu’il avait excité. 

11 finit par rire de ses propres alarmes, et ne se montra 
nullement disposé à renoncer au combat, 
v.u.ir. Ces Lettres anglaises rappellent un des plus grands 
services que Voltaire ait rendus à sa patrie. Les expé- 
riences multipliées des Orientaux et des Anglais, sur 
l’insertion de la petite vérole , y furent annoncées avec 
une clarté et une simplicité de résultats qui firent adop- 
ter à un assez grand nombre de pères et de mères de 
famille une précaution salutaire et courageuse. La voix 
de quelques médecins se fit entendre après celle de Vol- 
taire. La superstition opposa des scrupules a ce moyen 
de diminuer un des fléaux de la vie humaine. On peut 
voir avec étonnement et avec douleur combien l’esprit 
de routine et l’apathie se maintiennent au milieu même 
d’une nation curieuse et mobile. L’inoculation , graduel- 
lement mais lentement admise parmi les classes opulen- 
tes et éclairées, qe s’étendit point jusqu’au peuple. Le 
gouvernement se montra un spectateur presque indiffé- 
rent de ces grandes expériences qu’il est doux de rap- 



LITTÉRATURE ) PHILOSOPHIE. 3l 

peler an moment même où an moyen beaucoup moins 
dangereux , et bien plus fait pour être universel , combat 
sur toutes les parties du globe le mal le plus funeste à 
la population. 

On peut aussi regarder comme un des brillans effets tv, 
des Lettres anglaises , une des entreprises qui honoré- »u Pérou ' l 
rentle pins leministère du cardinal de Fleury et le dix- 
huitième siècle. Le système de Newton axait gagné beau- û te/™ 
coup de partisans parmi les jeunes gens qui montraient 
des talens distingués dans les sciences. Voltaire les en- * 
hardit à se prononcer d'une manière plus déclarée. 

Clairaut , Maupertuis , La Condamine ébranlèrent puis- ci»î™.>. 
somment le cartésianisme. D’Aguesseau et d’autres vieil- uTi 
lards défendaient un système qu’ils avaient embrassé m ' 1 *’ 
dans leur jeunesse. Le cardinal de Fleury, excité par le 
comte de Maurepas, voulut faire vérifier une des hypo- 
thèses les plus importantes du système de Newton , la 
manière dont celui-ci avait détermine la figure de la 
terre. On proposa d'aller mesurer un degré auprès du 
pôle et un degré sous l’équateur. Les sciences eurent 
leurs missionnaires. Maupertuis, Clairaut, Camus et c» œuj . 
Le Monnier furent nommés pour aller à Tornéo en Suède, Le 
sur les confins de la Laponie ; La Condamine , Bouguer b 
et Godin le furent pour aller au Pérou. Ces derniers par- c „ dil)> 
tirent au mois de mai 1735 , les autres un an après. 11 
n’y eut qu’un cri d'admiration dans toute l’Europe sa- Sm7‘t 
vante, lorsqu’on apprit, par le résultat uniforme de £1", 
leurs expériences , que Newton , de son cabinet , 
avait déterminé la figure de la terre avec autant d’exac- 
titude que s'il se fût transporté au sommet du Chimbo- 
raço, ou qu'il eût visité le cercle polaire. Les académi- 
ciens destinés pour le Nord curent è braver plus de fati- 
gues que de dangers ; mais tous les genres de' traverses 
attendaient ceux qui allaient suivre leurs travaux scien- 
tifiques au milieu des colons défians et superstitieux de 
la Nouvelle Espagne. Que d'efforts, de patience et d'in- muüi.ît 
trépidité ne leur fallut-il pas pour parvenir à dresser “"t*** 
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leurs signaux sur la cime ou le penchant de trente-neuf 
montagnes , dans une étendue de quatre-vingts lieues ! 
Pendant ce voyage , qui devait être de quatre ans , et qui 
fut de dix , La Condaminc et ses compagnons montraient 
une constance et même une gaîté inaltérables. Ils er- 
raient auprès du cratère des volcans , et dormaient sur 
la neige qui les entoure. Ils contenaient des guides infi- 
dèles ou pusillanimes; plaidaient, devant les tribunaux 
de Lima , la cause des sciences et celle de l'hospitalité, 
- et parvenaient à faire respecter une pyramide élevée en 
l'honneur de leur patrie, sur le sommet des plus hautes 
montagnes de la terre. La France n'était point ingrate 
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pour les savnns qui étendaient sa gloire et ses connais- 
sances. Les lettres de La Condamine , du savant botaniste 
Jussieu, qui faisaient les plus précieuses récoltes dans 
le Nouveau-Monde ; celles de Mauperluis et de Clairaut, 
excitaient le même intérêt que des éveuemens publics. 
Leur retour excitait autant de joie qu'aurait pu faire ce- 
lui de guerriers triompbans. On était avide de leurs ré- 
cits ; ils étaient l’objet des plus flatteuses distinctions; les 
hommes de lettres portaient envie à la considération 
qui les environnait. 

C'était surtout à Fontenellc que les savans devaient 
cette vive curiosité du public pour leurs travaux. Ses 
Éloges intéressaient comme des Vies de Plutarque. La 
bonhomie de ses héros y était peinte avec un art facile , 
un agrément, et quelquefois même une simplicité qui 
faisait envier aux gens du monde la paix d'une vie labo- 
rieuse, modeste et solitaire. On voulait voir ces hom- 
mes qui se cachaient; on interrogeait leur candeur, on 
en était charmé, et l'on finissait par l'altérer en louant 
trop un genre de mérite qui disparaît dès qu’un peu de 
prétention s'y attache. Ainsi fêtés, les savans s'éloi- 
gnaient par degrés de leur ingénuité primitive, Réau- 
mur, auquel l'histoire naturelle devait un bon ouvrage 
sur les insectes et la physique, des expériences sur 
l’air, laissait voir un esprit de domination daus la so- 
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eiete. Maupertuis y décelait trop souvent les chagrins 
d'un amour-propre inquiet. Mairau, auteur d’une théo- 
rie sur le feu, plaisait par le< saillies d'un esprit origi- 
nal. Clairaut et La Condamine ajoutaient au mérite d'une 
vaste instruction cette grâce, cette aménité qu'on ue peut 
tenir que de la culture des lettres. 

L’essor élevé que prenaient les sciences, et surtout ^ 
le genre d'esprit qui dominaitdans la littérature, avaient •- l'es.iem 
m fait attacher moins de prix aux travaux de l’érudition. po 

Les hommes.de lettres, entraînés par les opinions de 
Lamothe et de Fontenelle, et par le dédain que Vol- 
taire montrait pour tout ce qui était étranger aux grâces , 
flattaient la paresse des gens du monde. Les érudits ne 
furent ni vaincus ni découragés par cette indifférence. 

Us opposèrent d’utiles travaux à un injuste dégoût, et 
parvinrent à sauver l'honneur des lettres grecques et 
latines. Madame Dacier et son épouxy concoururent par M. « m« 
le mérite de leurs savans commentaires , et même par 
leurs traductions. Le bon Rollin,en écrivant mieux qu’eux, Raiib. 
servait avec plus de succès la cause commune. L’univer- 
sité avait des secours toujours prêts à leur offrir. Cré- 
vier et Le Beau s'annoncaient. Les jésuites, animés du 
zèle le plus louable, ne craignaient pas de s’unir à des 
auteurs jansénistespour venir à l’appui des anciens. Les 
pères Brumoi , Porce et Toufnemine marchaient sur les i.-.pp.nr U . 
traces des Rapin et des Vanière. Les bénédictins conflr- r! Toudihi. 
niaient, par l’infatigable activité de leurs travaux, les"" 
droits de leur savante congrégation à la reconnaissance 
des lettres. Dom Calmet , avec le singulier mélange de Do»c>io>,t. 
beaucoup de sagacité et d’une crédulité puérile, dom 
Montl'aucon, avec un esprit méthodique, découvraient nomMoni- 
et classaient des matériaux importans pour l’histoire. 

Freret, auquel on prêta depuis sa mort les ouvrages Fmu. 
les plus signalés de l'incrédulité, paraissait uuiqueineut 
livre à de profondes recherches, daus lesquelles il 
avait fait admirer une excellente critique. Le comte L>< n u 
de Caylus s'occupait avec passiou des inonumens et ^ c V lu ’- 

2 . 3 . 
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des chefs-d'œuvre de l'antiquité', et enseignait à lesap- 
i.r« j, , »uii* pre'cier sous le rapport de l’art. La connaissance des 
»*t’ ir ici ut- lettres orientales s’étendait; c’était encore à des jésuites 
qu’on devait de nouvelles découvertes à cet égard , et 
l'espoir d’en acquérir de plus importantes. 

Cette société, qui portait dans toutes les parties de 
la terre son esprit de conquête, était habile à le cacher 
sous les formes les plus variées , et quelquefois à le faire 
dr pardonner par d’éminens services. Des jésuites, au 
commencement du siecle, avaient aide un empereur 
tartare à rappeler les sciences dans la Chine, qui lit ou 
reçut, dans des temps reculés , les plus étonnantes décou-, 
vertes. Ils devenaient des magistrats cher un peuple dont 
ils paraissaient adopter les mœurs , et auquel ils appor- 
x.r p.r.. taient le christianisme. Le père Parennin, l’un des es- 
prits les plus aimables et lesplus éclairés de son siècle, 
1 w'r "u'u'' ainsi que ses pieux et savans compagnons, le père Amiot 
et le père Duhalde , transportaient à la Chine quelques- 
unes des connaissances de l’Europe , et faisaient con- 
naître à l'Europe plusieurs points de l'histoire, de la 
morale , de la merveilleuse police et des arts mêmes de 
la Chine. Les hommes du goût le plus délicat et de la 
critique la plus exccrcée trouvaient une multitude de 
faits intéressans et d’observations judicieuses dans les 
Lettres édifiantes. 

Si la multiplicité et la variété des objets dont je trace 
une esquisse rapide n’ont point fatigué mes lecteurs, je 
les prie de 111e suivre dans quelques observations que je. 
crois propres à jeter plus de jour sur ce tableau. Dans 
le mouvement littéraire connue dans le mouvement po- 
litique , lorsqu'une grande époque a Uni , il s’établit 
un long combat entre ceux qui cherchent des routes 
nouvelles et ceux qui veulent parcourir avec moins de 
gloire et de danger les rbutes ouvertes par de grands 
maîtres. Le temps accroît dans certains esprits la véné- 
ration pour les exemples anciens; chez d'autres il eu 
diminue l’autorité. Les jeûnes gens sont portés à sc pas- 
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sionner pour les essais d’un nouveau genre ; les vieil- 
lards, à les repousser avec un dédain immuable : mais 
les uns croissent et les autres s’éteignent. Un mouve- 
ment qui a été long-temps indécis se détermine , et sa 
violence s'accélère en raison même des obstacles qui ont 
arrêté ses premiers progrès. 

Vers la fin du ministère du cardinal de Fleury , le 
combat tournait au désavantage de ceux qui avaient voulu U( favorisent 
réprimer l'esprit actif et entreprenaut de leur siècle. 

Plusieurs hommes d'état, importunés du bruit de vaines 
disputes, combinaient des systèmes nouveaux, et cher- 
chaient comment , sans ébranler le trône , on pouvait . 
l'asseoir sur de nouvelles bases. Les deux d'Argenson mm.<h ir- 
etle conseiller d’état Machault favorisaient en plusieurs 
points l’esprit philosophique, et voulaient concilier 
les progrès des lumières avec les progrès , ou du moins 
avec l’alTermissement de l’autorité royale. Le clergé ou- 
bliait souvent de signaler ses plus dangereux ennemis. 

Les hommes de lettres héritiers des traditions et de la 
piété du règne de Louis XIV, succombaient sous le 
poids de l’âge. L’abbé Fleury n’était plus, Rolliu et 
Massillon approchaient de la tombe. D’Aguesseau, 
quoique doué encore des forces d’une verte vieillesse , 
avait perdu de son autorité en perdant une partie de sa 
gloire. On lisait encore ces excellens modèles , mais leur 
voix ne se faisait plus entendre , ni sur ces bancs .où une 
jeunesse docile avait reçu de Rollin les leçons de l’anti- 
quité et celles du christianisme , ni dans ce barreau où 
d'Aguesseau avait excité parmi tous les magistrats une 
sainte émulation de vertu, ni dans cette chaire où Mas- 
sillon avait décrit toutes les tempêtes du cœur humain , 
et présenté l'image de la paix céleste. Fontenelle, quel- Uner/roîa» 
quefois alarmé du mouvement des esprits, souriait ce- 
pendant à ceux qui lui attribuaient cette révolution, et rn '*’ 
grondait les nouveaux philosophes moins comme un 
censeur que comme un père. 11 survivait déjà depuis 
plusieurs années à son ami Lamothe , homme eu qui 
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brillait une véritable sagesse malgré les erreurs de son 
goût, dont le talent perdait en e'ncrgie ce qu’il voulait 
gagner en étendue et surtout en flexibilité', mais qui avait 
conçu le tableau simple et touchant d 'Inès de Castro. Les 
dernières années de Lamothe avaientoffertccqu’a de plus 
doux et de plus respectable la philosophie pratique. On 
ne pouvait concevoir comment cet homme si calme dans 
ses infirmités , et si patient envers ses ennemis , avait pu 
être conduit, dans sa jeunesse, h aller ensevelir à la 
Trappe un des plus mise'rables chagrins de l’amour-pro- 
pre. La marquise de Lambert avait termine' sa longue et 
honorable carrière. Les femmes devaient regretter ce 
guide qui avait porté dans les leçons de la morale cette 
tendresse de cœur et cette pénétration qui appartiennent 
à leur sexe. Les lettres étaient menacées d’une autre 
perte. Vauvenargues, dont j’ai parlé dans le récit de la 
retraite de Prague , touchait à sa fin prématurée : il mon- 
trait une vigueur de pensée qui approchait de celle de 
Pascal; mais on peut présumer qu’il n’eût point suivi la 
même direction que ce philosophe religieux. Ses opinions 
sur les matières de foi ont été préjugées peut-être à tort 
d’après son amitié pour Voltaire. S’il eût pu développer 
les heureux essais par lesquels il révéla ses forces, sans 
doute il n’eût pas permis à la philosophie de s’égarer 
dans des opinions favorables à l'égoïsme , d’inquiéter les 
sentimens généreux en les soumettant à une analyse 
fausse et superficielle. 

Suivons ce tableau, montronsles talcnsqui vieillissent 
et ceux «pii s’élèvent. Bientôt nous allons revenir à Vol- 
taire, et de lui nous nous sentirons amenés précipitam- 
ment vers l'époque d’une fermentation générale dans 
les esprits. 

Le poète Rousseau, batini de sa patrie depuis trente 
ans, était mort à Bruxelles (i). Accueilli par le comte 
du Luc et par le prince Eugène , son talent lutta encore 

(i) Eu 1741. 
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quelque temps contre l'opprobre, le plus cruel de tous 
les genres d 'adversité’ ; mais la longnc duree de son 
exil, et surtout l’importunité d'un souvenir accablant 
pour lame, finirent par décolorer son imagination. Il 
avait beaucoup encouragé les premiers essais de Voltaire, 
mais il ne put supporter l'éclat de sa gloire. Dans une' 
entrevue qu’ils eurent à Bruxelles, en 172a, ils conçu- 
rent l’un pour l’autre une ardente inimitié. Voltaire s'a- 
bandonna, contre un homme devenu même pour ses ri- 
vaux un objet de pitié, à cette violence d’invectivesy à 
cette colère ignoble, acharnée, dont il se souilla dans 
tousses démêlés littéraires. Rousseau , de soncôté, parut 
un défenseur trop suspect de la religion attaquée par 
Voltaire. Mais comme ses premières productions por- 
taient l'empreinte du goût épuré du siècle de Louis XJV, 
il conservait en France beaucoup d’admirateurs et quel- 
ques apologistes. Le désaveu qu'il fit constamment, et 
qu'il répéta à son lit do mort, des infantes couplets qui 
avaient causé son bannissement , persuada des âmes que 
son malheur avait long-temps touchées. 

Crébillon , depuis trente ans , n'avait rien ajouté à sa 
renommée. La chute de quelques tragédies péniblement biiio». 
ordonnées , écrites sans correction et sans verve , l’avait 
> découragé. On s'étonnait de l'espèce d’insensibilité avec 
laquelle il voyait les succès toujours croissans de Vol- 
taire. Il ne répondait aux reproches de ses amis que par 
la promesse de son Catilina. • 

J’ai parlé du second âge de la comédie française, de 

, D * âjaHe I» co- 

celui ou Regnard, Dufresny , Dancour et Le Sage repro- in- 
duisaient la gaîté, l’esprit, mais non la profondeur et la 
philosophie de Molière. Un autre âge avait succédé à 
celui-là, et trois auteurs sans gaîté occupaient la scène : 
c’étaient Destouches , Marivaux et La Chaussée. Le pre- Dwi«iwk*». 
mier suppléait, autant qu’il est possible de le faire , au 
don du génie par les ressources d’un esprit sage ; son art 
était de conduire l’intrigue de ses piècee avec une par- 
faite intelligence. Il trouvait des traits de caractère , 
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mais il développait rarement un caractère entier. Il ne 
peignait complètement ni les passions primitives de 
l'homme , ni les travers particuliers à son siècle. Ceux 
qui , charme's de la purete' et de l’éclat tempe're' de son 
style, le comparaient à Térence , montraient par ce pa- 
rallèle combien ils sentaient peu la grâce inimitable de 
l'auteur latin. Destoucbes , dans sa vieillesse , fut un en- 
nemi opiniâtre, mais impuissant, des philosophes : il 
les attaqua dans un nombre prodigieux d’e'pigrammes 
dont pas une n’est restée. Marivaux avait l’esprit d’ob- 
servation qui manquait à Destouches ; mais il gâtait, par 
une excessive subtilité, un don si précieux. Ses eomé- 
dies étaient une analyse piquante , mais peu variée, du 
râle que joue la vanité dans nos plus vives affections. A 
peine les eût-on comprises sous Louis XIV , lorsque les 
passions s’offraient sous de grands traits et s’embellis- 
saient d’une galanterie noble , héroïque. Le style affecté 
dans lequel elles étaient écrites les eût rendues surtout 
inintelligibles. Elles plurent dans un temps où l’on se pi- 
quait de n’étre pas dupe de son cœur, où l’on traitait 
avec légèreté les sentimens les plus tendres , où la re- 
cherche continuelle de l’esprit portait des atteintes aux 
principes du goût et à la pureté de la langue. Par les 
nombreux imitateurs que trouva Marivaux , et qu’il 
trouve encore de nos jours , on peut juger combien se 
fût étendue la contagion de son style , si Voltaire n’eût 
offert un autre modèle. Marivaux était en secret jaloux 
d’un auteur qui , bien plus fertile que lui en traits d’es- 
prit , en observations fines , leur donnait toujours une 
expression correcte et naturelle ; mais il n’osait exposer 
contre lui scs armes légères. 11 vécut heureux, parce 
qu’il fut modéré. 

Un voulut en vain se liguer contre les comédies pa- 
thétiques de La Chaussée. Le public adopta sans trans- 
port, mais avec reconnaissance, cette innovation. Est-il 
rien à la scène qui ne soit justifié par les larmes des 
spectateurs P D’ailleurs La Chaussée exprimait souvent 
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dans des vers heureux les préceptes d’une probité sé- 
vère et d'une bonté judicieuse. Ce ton réussit. Dans un 
temps où la licence fait chaque jour de nouveaux pro- 
grès , chacun sent le besoin de s’arrêter; on ne cherche 
point la digue la plus forte, mais la plus commode. 

Piron s’était élevé au-dessus de ces trois comiques, P 1 ™" i,. s , ur - 

1 > piv- tout 

mais dans un seul chef-d'œuvre, La Métromanie, il avait j*u. ** 

, -, , ïlttroinanit, 

beaucoup tarde à réaliser la promesse d un talent que 
jeune il avait annoncé par une production du genre le 
plus honteux. Commmandé par le caprice , et souvent 
par le besoin , il s'était long-temps perdu dans des sujets 
tantôt au-dessus , tantôt au-dessous de ses forces. Ses 
bous mots , ses épigrammes , ses parodies , le renflaient 
la terreur des beaux esprits compassés. Il était à U tête 
d’une réuniou d'auteurs insoucians , chanteurs , buveurs, 
plus jaloux de leurs plaisirs que de leur renommée , trop 
peu raffinés dans leurs goûts pour être épicuriens. Sou- 
vent des productions très-finies dans un genre frivole sor- 
taient de cette société , qui se piquait de demeurer fidèle 
à la gaîté héréditaire de la nation. On y distinguait Pa- 
nard, qui mérita d’être nommé le La Fontaine du Vau- 
deville. D’autres auteurs gais et malins, sans respecter 
beaucoup la religion, se moquaient de la philosophie. 

Voltaire évitait de répondre à leurs attaques, et son si- • 
lence montrait combien il craignait la vivacité de leur 
esprit. 

Gresset paraissait dans le dix-huitième siècle un écri- r, m«i: «- 
vain du siècle de Louis XIV. 11 fuyait dans ses vers bar- llûcu 
monieux cette recherche qui veut toujours exercer la 
pensée et la satisfait rarement. Il bailinail , mais avec 
modestie (i). 11 n’avait qu’un genre de prétention, celui 
de la paresse. L’artifice savant, mais quelquefois trop 
peu caché , de ses longues périodes , démentait cet air 
de négligence auquel il attachait un si grand prix. On 
crut long-temps que son coloris pur et Irais ne pouvait 

(r) Ver j de Grrwet. 
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embellir que des sujets minutieux ou de paisibles rêve- 
ries; mais le peintre ingénieux des vétilles du cloître et 
du pédantisme des collèges observait les gens du monde 
sans se mêler ni à leurs vices, ni à leurs travers , et pré- 
parait la meilleure satire des mœurs du dix-buitième siè- 
cle , la comédie du Méchant. 

La religion était défendue par le fils de Racine, dans 
un poème auquel il ne manquaitqu’un mérite, cette vive 
inspiration, cette onction pénétrante que son père avait 
puisée dans les livres saints. Avant Louis Racine , le car- 
dinal de Polignac avait rempli une tâche du même 
genre , et avait aussi laissé à désirer dans son poème la- 
tin cette sensibilité qui convient au développement des 
senlimens religieux. Le Franc de Pompignan, auteur 
d'une tragédie asser estimée, après avoir flotté pendant 
quelque temps entre les déistes et le dévots, commen- 
çait à se déclarer pour ces derniers ; mais il attendit, 
pour éclater contre les philosophes , qu’ils fussent arri- 
vés au plus haut point de leur puissance , et le malheur 
du reste de sa vie fut le prix de cette entreprise. 

Cette esquisse rapide serait trop incomplète, si je ne 
faisais ici mention de l'un des ouvrages les plus distin- 
gués qui appartiennent à l’époque littéraire que je viens 
de parcourir , le roman de Gilblas. Depuis la fin du 
grand règne, ou plutôt depuis Molière, on n’avait rien 
vu d’une gaîté plus franche. Cette narration toujours 
spirituelle, toujours simple, fait sentir que c’est aux 
Français qu’il appartient de conter. La première partie 
de Gilblas parut en 1715, la seconde en 1724» et la troi- 
sième en 1725. C’était un temps de crise pour la probité. 
Le Sage eut le malheur de peindre trop de fripons, et 
de retracer trop souvent l’impunité et les mauvaises 
joies de la friponnerie. Ce n’est pas seulement la mo- 
rale , c'est l'honneur qui souffre en le lisant. Aussi les 
Français hésitent-ils à prononcer que leur littérature ait 
produit dans Gilblas le meilleur des romans. Le Sage se 
woutra bientôt épuisé apres celui-ci , et sou talent expi- 
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rait dans d'insipides productions destinées aux tréteaux 
de la foire. Un autre romancier, l'abbé Prérôt, substi- ***• 
tuait des tabttaux d'une sombre tristesse , et quelquefois 
de l’intérêt le plus attachant, à la gaîté vire et piquante 
qui avait conduit les pinceaux de Le Sage. Mais Prévôt , 
persécuté par la fortune , ne s élevait pas, dans ses pro- 
ductions précipitées et trop fécondes, aussi haut que 
semblaient le promettre sa brillante imagination, son 
goût pur et sa rare facilité. Avaut lui on craignait d’at- 
trister long-temps le s lecteurs français , et surtout de leur 
montrer le malheur persécutant sans relâche, et sous 
toutes Les formes, une même victime. Les continuelles 
traverses de sa vie ne lui fournissaient que trop de 
moyens de donner de la vraisemblance et de la variété 
à ce tableau. Ou ne savait plus où. se réfugierait la gaîté 
française , lorsqu'elle était bannie à-la-fois du roman et 
de la comédie. > • 

Après avoir ainsi rappelé les auteurs contemporains 
de Voltaire , je reviens à ce grand phénomène du dix- 
huitième siècle. Nous avons à le considérer dans le mi- 
lieu de sa carrière : c’est pour les hommes d’un esprit 
et d’un caractère éminent, que l’âge mûr est une épo- 
que féconde et fortunée. Un mobile dominant chasse les 
vains caprices; les pensées, qui auparavant afil liaient 
sans ordre, qui séduisaient par leur éclat et fatiguaient 
par leur multiplicité, se combinent, s'enchaînent. On 
s’avance vers un but déterminé dont rien ne peut plus 
distraire. A l'activité du génie se joint un calme qui tient 
à-la-fois à la sagesse et à la confiance. Montesquieu l'a- 
vait éprouvé, et Montesquieu faisait V Esprit des Lois; 
mais l’ambition de Voltaire ne pouvait ni se borner ni 
se maîtriser. Il avait plus de philosophie dans l’esprit 
que dans le caractère. L’amour de la gloire ne l’affran- 
chissait d’aucune inquiétude de la vanité. L’humanité , 
ce noble sentiment auquel il dut les plus belles inspira- 
tions de son génie , ne pouvait arrêter les saillies indis- 
crètes de son esprit novateur. Il vivait à Cirey dans la * 
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retraite, auprès d’une amie plus ardente à désirer son 
bonheur qu’habile à l’assurer par une sérénité constante. 
Solitaire sans recueillement, et surtout sans repos, il 
s'abandonnait à des travaux, qui devaient faire répe'ter 
son nom en cent lieux et en cent manières differentes. 

\;>m 4e Soit qu’il voulût seulement montacr la flexibilité de son 

*«*• IravAUX . . ... / l •• i . _ , 

c«ll*r«- esprit, soit qu il lut séduit par quelque espoir d’egaler 
les sarans qu’il avait appris à entendre et à admirer, il 
suivait les études de madame du Châtelet, s'armait du 
compas, du télescope, interrogeait Clairautet Bernouilli, 
flattait ce même Maupertuis dont l'iuimitié lui fut de- 
puis si fatale , obtenait un accessit à l’Académie des 
scienceé , écrivait les Élément de Newton , bravait quel- 
quefois , ou parvenait facilement à éluder la colère du 
cartésien d’Aguesseau. Enfin, quoiqu'il parût toujours 
un peu étranger dans l’empire des sciences , il y était un 
chef de parti, et, de plus, chef d'un parti qni triompha. 
En même temps , il écrivait l’histoire de Charles Xll, le 
modèle le plus accompli de narration qui existe dans no- 
tre langue ; il intéressait à un conquérant malheureux , et 
maudissait l’amour des conquêtes. 11 imitait Pope , et le 
surpassait peut-être dans ses Discours sur l’homme, trésor 
de bon sens, de naturel et de poésie. Quelquefois il parais- 
sait se ralentir dans son système d’attaque contre la reli- 
gion, mais il ne le suivait que trop dans ses travaux clan- 
destins. 11 levait, dans YÈpître à Uranie , les faibles voi- 
les qu’il avait gardés dans les Lettres anglaises. En se cou- 
vrant du nom de l’abbé de Chaulieu, mort depuis plusieurs 
années , il évitait nne persécution par un mensonge qui 
pouvait décrier son caractère. La persécution vint ino- 
pinément l'atteindre pour l’aimable et élégant badinage 
du Mondain. Alzire , qu’on venait de donner dans la 

n s.n.a i. même année 1736 , Alzire , l’un des plus touchans hom- 
ma g e8 q U j aient été rendus aux vertus nobles et tendres 
qu’inspire le christianisme , ne put sauver Voltaire ; seu- 
lement on consentit à ne point appeler un exil le voyage 
qu'on lui prescrivit. 

# 
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Voltaire, au bout de quelque temps, put revenir à Hevirnt 4 
Cirey. Le de'sir d'occuper la renommée sans relâche, uu cgurlesît. 
s'accroissait toujours dans cet esprit aussi vaste que 
mobile. Aux productions qui montraient son génie dans 
toute sa force , il en mêlait d'autres fort inférieures aux 
brillans essais de sa jeunesse. Quelquefois , dans la tra- 
gédie même , tous ses moyens d'étonner et de séduire 
venaient échouer contre un sujet ingrat. La raison, l'é- 
légance et la noblesse ue suppléaient point à l'enthou- 
siasme dans ses odes; et le chagrin de ne pouvoir vain- 
cre dans ce genre son ennemi , J. -B. Rousseau , venait 
troubler la joie des triomphes qu'il avait accumulé s. Il 
restait dans l’opéra loin de Quinaut et même de Lamo- 
the. C’était encore avec moins de succès et plus de fati- 
gue qu'il s'exercait dans la comédie. Cet esprit piquant 
ne pouvait rencontrer la gaîté dans un genre où elle doit 
animer tous les tableaux et servir d'expression aux ré- 
sultats les plus profonds de la pensée. Inspiration fa- 
cile, fraîcheur de coloris, et jusqu’à la pureté du goût, 
tout l’abandonnait dès qu’il voulait être comique. Après 
avoir si mal suivi les traces de Molière qu’il admirait , 
il était heureux d’intéresser les spectateurs en imitant 
La Chaussée, pour lequel il affectait un juste dédain. 

Dans le dix-huitième siècle , si l’on en juge d’après les 
productions littéraires , on ne connut presque de gaîté 
que celle qui fait sourire. Voltaire la possédait éminem- 
ment, et ce fut surtout par lui qu’elle se conserva. 11 eu F..iiUrn««n 
offrit un modèle plein de grâces dans le roman de Za- 
dig et dans presque toutes ses poésies fugitives. Mais 
quelle vaine fanfaronnade de libertinage , quel fougueux 
désir d'insulter aux mœurs, à la religion, à la patrie et 
même à la gloire , lui faisaient ébaucher à Cirey , sous 
les yeux de son amie, ce poème dont la fable absurde, 
mal tissue et monstrueusement obscène , brille en vain 
de tous les éclairs de l'esprit et des ornemens les plus 
variés de la poésie ! Quel délassement de tant de travaux 
qui accroissaient et répandaient partout l’honneur de 
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hotre littérature! Quoi! c'était, les yeux encore humi- 
des des larmes qu'il avait dû verser en traçant le repen- 
tir de Gusman , et en peignant le cœnr d’une mère dans 
Mérope; c’était après avoir sincèrement gémi sur les 
maux de la société , que Voltaire en bravait toutes les 
lois en écrivant le poème de la Piicelle ; qu'il attachait 
un opprobre ingrat et bizarre au nom d’une héroïne qui 
sauva la France ! Ainsi , Voltaire, h l’âge où tout homme 
chérit le frein de la morale et de la déceuce , exhalait 
les poisons dont sa jeunesse avait été infectée sous la 
régence. Les mœurs de ce temps-là conservent leur em- 
preinte dans le poème de la Purelle. Il est vrai que d’a- 
bord il ne songeait pas à le publier, mais déjà il en avait 
répandu le scandale auprès d'amis trop complaisans. Il 
Tivait dans la crainte des dangers que pouvait attirer 
sur lui une indiscrétion, et il était sans défense contre 
les personnes qui brûlaient d’être confidentes de cette 
production clandestine. Tous les bruits de Paris l'agi- 
taient et troublaient le repos de sa solitude. Il écoutait 
de loin ces mots légers et sans suite , par lesquels la mo- 
bile opinion veut apprécier unerenomméc contemporaine. 
Quand il voulutse venger de l’abbé Desfontaines , qui, en 
payant scs bienfaits de la plus noire ingratitude , l’avait 
diffamé dans un libelle , il eut le chagrin de voir le gou- 
vernement incliner pour lelibelliste dont ildemandaitjus- 
tice, et de voir le public s’amuser de l'excès et de la puéri- 
lité de sa colère ; mais de tels dégoûts ne l'empêchuientpas 
de créer des chefs-d'œuvre. 11 dédia au pape Benoît XIV 
la tragédie -du Fanatisme , dont Crébillon, censeur des 
théâtres, n'avait pas permis la représentation; le public 
applaudit à l’adresse du poète qui savait se couvrir d'un 
appui si respecté , et au bon sens du pontife qui savait 
séparer la religion du fanatisme. 

Au commencement de l'année 1743» Voltaire, qui 
n'avait pas encore cinquante ans, était parvenu à ce poiut 
où il est difficile à l’homme de génie de se surpasser lui- 
même. Ses plus beaux ouvrages étaient connus. 11 venait 
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de donner Mérope : le public , e'inu d’un tableau si vrai, 
si pathétique , avait exprime? son enthousiasme et sa re- 
connaissance par des transports tels que la pre?sence de 
Corneille, de Racine, n’en avait jamais excite' de sem- 
blables. L’envie , un moment déconcertée , ne pouvait 
plus expliejuer comment il e'tait donne' à celui qu’elle 
appelait un bel esprit, de causer des impressions si pro- 
fondes et si ravissantes. La cour oubliait enfin les alar- 
mes qu’il avait pu lui donner; mais le cierge' ne lui par- 
donnaitpas des attaques beaucoup plus vives et beaucoup 
plus directes. La cardinal de Fleury venait de mourir. 

Tandis que tous les courtisans se disputaient le vaste 
héritage de son autorité , Voltaire se présenta pour rem- n „ p „, 
plir la place qu’il laissait vacante à l’Académie Française. rÂXiî^Xu 
Les deux d’Argenson le secondaient. Boyer, évêque de 
Mirepoix, homme d’un zèle acariâtre et peu éclairé, au- 
quel Louis XV , pour paraître dévot, avait confié la feuille 
des bénéfices, l’emporta et parvint h ravir à Voltaire un 
honneur littéraire tant de fois mérité. Louis XV éprouva N'wtpoûa 
un secret plaisir en cédant aux scrupules de l’évêque de 
Mirepoix. Quoique peu vigilant dans l’exercice de son 
autorité, il voyait dans Voltaire un homme qui, pur le 
mouvement de l’opinion , cherchait à entraîner les rois. 

Jamais il n’avait voulu le voir; il aimait h le tenir tou- 
jours dans la crainte d’une lettre de cachet. La duchesse 
de Châteauroux, à laquelle le duc de Richelieu faisait 
sentir combien le talent souple et séducteur de Voltaire 
pouvait aider au triomphe d’une favorite, entreprit de 
changer à son égard les dispositions de son auguste 
amant. Elle y réussit un peu, et bientôt Voltaire parut 
entrer sous de brillans auspices dans la carrière de l’am- 
bition. La nécessité força le gouvernement de recourir 



h lui. Il fut chargé d’une mission importante vers le roi 
de Prusse , qui avait l’air de préférer son amitié à celle 
même des souverains. J’ai parlé de cette mission dans le 
huitième Livre de cette liistoirc. Elle eut du succès, mais 
peu de dignité. Quelques ministres , et surtout le comte 
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de Manrcpas, craignaient l'importance politique que 
pouvait acquérir on homme de lettres dont l’esprit de 
domination et l’activité étaient assez connus. A son retour 
de Berlin , Voltaire fut accueilli assez froidement; mais 
il ne renonça point à ses projets. Le soin de sa sûreté 
personnelle lui prescrivait de chercher des places et des 
honneurs. Tandis qne tous les ambitieux se font des 
hommes nouveaux par uu renoncement absolu à toute 
autre passion , Voltaire se promettait bien de n’abandon- 
ner aucun moven d'augmenter sa gloire, et ne repoussait 
même aucune tentation de la vanité. Un rôle politique à 
jouer ne lui paraissait que comme un ouvrage de plus à 
conduire. Plaire à des grands était pour lui nne étude, 
ou plutôt un jeu aussi facile que celui de séduire des 
lecteurs. 

Madame de Madame de Pompadour, qui avait succédé , après un 

•e déclare très-court intervalle , à la duchesse de Châteauroux , 
pour lui. 1,1 voulut se former dans Voltaire un puissant appui contre 
le parti religieux qui avait causé nne si sanglante humi- 
liation à la favorite qu’elle remplaçait. Elle se déclara 
pour lui avec vivacité, et se moqua de ceux qui parais- 
saient le craindre. Louis XV ne sut plus comment échap- 
per aux instances de sa maîtresse et aux éloges parfaite- 
ment mesurés de Voltaire. Le comte, et surtout le 
marquis d’Argenson, cherchaient à diriger dans ses nou- 
veaux travaux le compagnon de leur jeunesse. Bientôt 
les vœux du patriotisme s’uuircnt en lui h ceux de la 
‘ philosophie. Il chanta les triomphes de la guerre en res- 
tant fidèle à la cause de l’humanité. Il donna un carac- 
tère nouveau à ces ouvrages qui, inspirés par les événe- 
mens du jour, perdent ordinairement leur prix aux 
yeux de la postérité. En célébrant des exploits contem- 
porains , il fut moins poète que Boileau; mais il sut, 
comme lui , donner d’utiles conseils sous le voile de la 
louange. L’oraison funèbre des officiers morts dans la 
guerre de i y4 1 » panégyrique du roi , ont une cha- 
leur d’nme et même une vérité qui fout reconnaître i ou- 
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▼rage d’an bon Français. En les rapprochant des autres 
productions de cet écrivain , on est amené h une réflexion 
singulière ; c’est qu’il a manqué à Voltaire , pour être 
un vrai philosophe, d’être nn homme d’État. La po- 
litique , au défont d’un moyen de persuasion plus puis- 
sant, lui eût appris à respecter les limites que sou- 
vent il franchit avec tant d'indiscrétion. La faveur coin-, 
mençait à le ramener à la sagesse , mais bientôt ce rêve 
se dissipa. 

Madame de Pompadour l’avait fait combler de présens 
magnifiques. L’Académie Française avait enfin ouvert 
ses portes à un homme qui lui apportait tant de gloire. 
On avait donné à Voltaire cette charge d'historiographe 
que Bacine et Boileau s’étaient si peu occupés de rem 
plir; il tenait un peu à la cour par la place de gentil- 
homme ordinaire du roi ; mais la marquise de Pompa- 
dour, soit par inconstance , soit par politique, imagina 
de lui susciter un genre de persécution intolérable pour 
l’amour-propre. Sans lui donner aucun signe de disgrâce 
ni.de mécontentement, elle fit éclater pour Crébillon 
un enthousiasme si vif, qu’elle semblait placer celui-ci 
bien au-dessus de Voltaire. Quoique le public n’aime 
pas ordinairement à passer du parti des favorites , et que 
ce fût le moment où les plus vifs reproches s'élevaient 
contre la marquise de Pompadour, on affecta de partager 
cette admiration , et l'on se fit un jeu d humilier Voltaire. 
Les Français montraient envers l’auteur qui, depuis 
plusieurs années, dirigeait leurs opinions, un de ces* 
caprices fâcheux que les Athéniens signalaient con- 
tre les hommes d’État par lesquels ils craignaient d’être 
dominés. Les auteurs jaloux de Voltaire, les prêtres 
qu’il avait indignés , enfin tous ceux qui n’avaient contre 
lui d’autre grief que d’avoir eu trop souvent à s’occuper 
de lui, répétèrent à l’envi que le génie lui manquait; 
que Crébillon lui seul avait du génie. Catilina , que ce- 
lui-ci promettait depuis si long-temps, parut; et cette 
tragédie froide,, incorrecte et bizarre, fut reçue avec 
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enthousiasme. Voltaire, qui avait déjà vaincu Cre'billon 
dans le sujet de Sêmiramis , crut facile de surpasser ce 
Catilina , dont les louanges le poursuivaient partout; il 
travaillait à donner à Rome, sauvée l’e'nergie et la pro- 
fondeur de Brutus. Enfin, rival opiniâtre, il refait Élec- 
tre , l'un des titres de gloire de Cre'billon ; mais le public 
s'impatientait de le voir lutter avec tant d’effort contre 
sa de'cision , et la troisième place parmi les poètes tra- 
giques était toujours assigne'e h Crébillon. Banni de la 
eour par les e'ioges affectés qu’il y entendait faire de son 
rival Voltaire ne savait où porter son dépit. 11 s'effor- 
cait en vain de rallier ses admirateurs à l'aide de la du- 
chesse du Maine ; la voix d’une princesse qui avait été si 
long temps l’arbitre du goût, était moins écoutée que 
celle d’une favorite capricieuse. Le calme de la cour de 
Lunéville, le tableau d’un petit état où le bienfaisant 
Stanislas appelait le bonheur et les beaux-arts , ne pu- 
rent distraire long-temps Voltaire de ses chagrins. La 
mort de madame du Châtelet rompit le seul lien qui l’at- 
tachait encore à sa patrie. 11 céda aux instances de Fré- 
déric , et alla vivre auprès d'un roi qui croyait pouvoir 
mêler aux jouissances de la gloire celles de l’amitié. 

En rendant compte de cette rivalité de Voltaire et de 
Crébillon, j’ai déjà passé l’époque dont j’ai retracé l’his- 
toire politique dans les livres précédens. Celle-ci ne m’a 
conduit que jusqu’à la fin de 1748, et le voyage de Voltaire 
àlleélin est de l'année 1751. Je ne puis m’arrêter dans ce 
tableau : voici le moment où l'esprit philosophique pro- 
duit les ouvrages qui sont les plus grands mnnumens du 
dix-huitième siècle. Je reviendrai assez tôt à des intrigues 
de cour, à des dc'sordrcsdont il est pénible de retracer le 
scandale , aux fausses combinaisons d’une politique à-la- 
fois timide et tracassière ; enfin , au récit d’une guerre- 
pleine de désastres, et surtout d’ignominie. 

Aussitôt que la paix d’Aix-la-Chapelle eut été conclue, 
tous les esprits fermentèrent. Les différens corps se dis- 
putèrent la direction des plus importantes affaires de 
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l'État La latte existait surtout entre le parlement et le 
cierge". Tout aspire à l’autorité quand le monarque laisse 
énerver la sienne ; tout est en mouvement quand il s'en- 
dort. Les de'bats du sacerdoce et de la magistrature de- 
vinrent si acharnés , qu’on put craindre une guerre civile 
et religieuse. Quelques hommes d’Étatqui voulaient main- 
tenir la paix, des gens du moude qui craignaient d’être 
troublés dans leurs jouissances, et enfin des 1 âmes pieuses 
qui désavouaient, au nom de la religion, les eroporle- 
inens dont elle était le prétexte , invitèrent les gens de 
lettres à calmer cette vive éffervescence. Cenx-ci se réu- 
nirent pour étouffer, avec ce sujet de dispute , les fureurs 
du fanatisme qui allaient renaître; mais ils marchèrent 
vers ce but par des voies différentes. Plusieurs dentio 
eux voulurent amener les esprits à, une complète indif- 
férence pour la religion; d’autres les dirigèrent vers l’ob- 
servation de la nature, et quelques-uns proposèrent à 
leur examen les plus hautes pensées de l’ordre social. 0« 
voyait parmi eux plusieurs hommes d’une vaste instruc- 
tion , d’un caractère ardent , doués de la constance que 
demandent les grandes entreprises, et de la dextérité 
qui les fait réussir. Ils aimaient les choses nouvelles , 
soit par l’impulsion d’un génie original , soit par un désir 
de célébrité qui était leur passion dominante. La divers 
site qui régnait entre leurs talens, ne les rendait que , 
plus propres à produire le résultat auquel ils avaient tous 
l’intention déclarée ou scci'ète de concourir. Buffon , 

J. -J. Rousseau, Diderot , d Alembert, Duclos, Condillac,, 
Helvétius, s'annonçaient, pendant que Voltaire et Mon- 
tesquieu atteignaient le point le plus élevé de leur car- 
nerc. ' 

L’intimité naît facilement entre les gens de lettres, 
lorsque , ne jouissant point encore de leur gloire , et rem- 
plis des passions bienveillantes que douue la jeunesse , 
ils s’animent, ils s’éclairent par la confidence de leurs 
travaux et de leurs études. De tous les points du royau- 
me, il arrivait dans la capitale des jeunes gens qui, 

3 . > 4 . 
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avant la furtivement des ouvrages signales par quelqUfe 
audace de l'esprit , étaient charmes de se communiquer 
les pensées dont ces écrits ou leurs propres me'dilalious 
ij..ic oi. leur avaient fourni le germe. Diderot, surtout, les sédui- 
rait , excitait leur enthousiasme, trouvait pour chacun 
d’eux des protecteurs, et, ce qui leur était plus doux 
encore , des admirateurs qui louaient avec transport 
leurs premiers essais. Son caractère était ouvert et fa- 
cile; sa figure peiguait la franchise de lame et semblait 
annoncer la flamme du génie; sa conversation joignait 
aux traits brillans de l’enthousiasme le mérite d’une 
‘'instruction variée et positive. 11 aimait à parler comme 
un ancien philosophe entouré de ses disciples; c’était 
tantôt Platon et tantôt Diagoras. 

Ennemi fougueux de la révélation, il avait cru d'abord 
, devoir s’arrêter dans le déisme ; Voltaire lui paraissait 
avoir laissé trop de tiédeur dans cette espèce de culte ; 
il voulait l’échaufler par de grands mouvemens de lame , 
mais le plus souvent il ne l’échauffait que par de grands 
mots.Jüy renonça. Craignant que quelqu’un n'arrivât à 
un plus haut point d’incrédulité que lui, il se fit athée. 
Pour se consoler d’entrer dans un système aussi déses- 
pérant, il imagina un tableau d’améliorations sociales 
.qui s’appliquaient à tout le genre humain. Son début 
_ dans les lettres avait été d’une extrême audace ; les Pen- 
sées philosophiques , qu’il avait fait paraître en 1746 , 

* étaient l’attaque la plus directe qni eut été encore faite 
en France contrd^a religion chrétienne. Les inquiétudes 
que lui avait causées cet ouvrage le portèrent à combi- 
ner d’autres plans. 11 possédait les ressources d’unhom- 
Pioin’a- me de parti, comme il en avait les passions. Insensible- 

l'Ebotiopc- c . . 1. . I . 

âie. ' mont il se lormait dos disciples parmi ses e mules ; il leur 
persuada que le temps était venu de répandre des lumiè- 
res en torrens sur la Frauce et sur l’Europe, d'ébranler 
tous les préjugés, toutes les vieilles croyances, de met- 
tre en commun leurs travaux , et d’élever un monument 
où toutes les nations viendraient s'instruire; c’était le 
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dictionnaire encyclopédique. D’Alembert avait conçu D'Ai-mUrt. 
avec lui ce projet. Personne ne pouvait s’offrir plus à * 
propos pour pre'venir les dangers que faisait craindre 
l’activité' inquiète de Diderot. D’Alembert était arrivé à 
la gloire par la route la plus sûre. Ses travaux et ses 
découvertes en mathématiques l’avaient déjà placé sur 
la même ligne que Clairaut. Son caractère , ses habitu- 
des et ses mœurs le rendaient éminemment propre écon- 
duire cette grande et périlleuse association de savans et 
de gens de lettres. 

D’Àlembert était fils naturel de madame de Tencin , 
dont nous avons eu souvent à rappeler le nom à l’occa- 
sion des plus viles intrigues de la cour. Cette femme , 
après un accouchement clandestin, eutlabarbarie d'aban- 
donner et d’exposer l’enfant qu’elle avait eu de l’un de 
ses amans , le chevalier Destouches. Un commissaire de - 
quartier trouva cet enfant dans la rue pendant une nuit 
de novembre 1717. il en eut pitié; il lui chercha despa- 
rens adoptifs : un vitrier et sa femme se préfentèrent ; 
d’AIembert leur fut confié. Ils firent pour lni ee qu’à 
peine ils auraientpu faire pour leur propre fils. Ilss’im- 
posèrent des privations afin de lui procurer une éduca- 
tion libérale. La reconnaissance vint seconder en lui l’es- 
sor du génie ; il put de bonne heure payer par des succès 
les soins de ses bienfaiteurs. Il se distingua dans la géo-a 
métrie dès cet âge où Pascal et Newton avaient étonné 
et surpassé tous les savans. Un Mémoire qu’il fit sur la 
théorie des vents , et qui fut couronné à l’Académie de 
Berlin , excita l’admiration des plus grands géomètres de 
l’Europe. En peu d’années il se rendit leur égal, et ce 
fut lui qui assura le triomphe de Newton sur les carté- 
siens les plus obstinés. Il cherchait surtout dans les scien» 
ces ce qu’elles ont de plus applicable aux besoins de la 
société. Déjà plusieurs parties de mathématiques avaient 
dû le plus vaste développement à l’invention du calcul 
différentiel et intégral. D’Alenibcrt en fit de nouvelles 
applications à l’hydraulique, et les découvertes du siècle 
précédent sur ce sujet furent infiniment surpassées. 
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Ce n’était plus le temps où les savons se tenaient con-» 
fines dans une seule- étude, et n’ambitionnaient qu'un 
seul genre de gloire ; Fontenell'e leur avait ouvert d’autres 
routes. L’opinion cherchait un successeur à ce philoso- 
phe nonagénaire; d'Alembert s’offrit pour perfection- 
ner le rôle que l'esprit conciliant de Fontenelle avait 
créé. 11 ne se sentait point attiré vers les lettres par cette 
vivacité d’imagination qui est le gage le plus sûr du ta- 
lent; mais des études parfaitement dirigées lui avaient 
donné une élocution facile , précise et lumineuse. Une 
gaîté qui naissait en lui de la paix de l'anie et d’un grand 
fonds d-'observations malignes , vint ajouter quelque éclat 
à cette rectitude qui était le suprême mérite de son es- 
prit. Il plut à Voltaire; et l'homme dont le génie avait 
formé toute cette génération nouvelle d’écrivains, eut à 
peine entendu le jeune philosophe , qu’il se sentit dis- 
posé envers lui à une sorte de déférence. La plupart des 
littérateurs aimaient à trouver un arbitre dans un sa- 
vant qui ne se présentait jamais comme leur rival. 11 
veillait sur les dangers, distribuait les rôles et les ré- 
compenses. 

Entre tous ceux qui prenaient le nom de philosophes, 
d’Alembert était celui qui justifiait le mieux ce titre par 
son genre de vie. Ses succès ne l'avaient point éloigné 
«de l’heureuse frugalité de sa jeunesse, il rendait les soins 
d’un fils au bon vitrier et h sa femme. Il occupait auprès 
d’eux l’appartement le plus simple, et les séductions des 
sociétés les plus brillantes ne l’avaient jamais distrait 
des devoirs d’une piété vraiment filiale. 

Madame de Tencin avait voulu se faire reconnaître de 
son fils lorsqu'il était déjà élevé à une haute considéra- 
tion. Quelques avantages que pût lui offrir une mère 
qui , par ses longs artifices et ses adroits ménagemens, 
conservait beaucoup de crédit auprès des grands et 
même auprès des hommes de lettres, il ne fut point ému. 
de voir la tendresse maternelle réveillée parla vanité ; 
il ne répondit à ses instauccs que par ces mots : « La 
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vitrière seule est ma mère. » Il portait partout la même 
inflexibilité, aussi scs haines et ses préventions étaient*' 
elles profondes. Il s'éloignait à cet égard du calme du 
philosophe et des inspirations d’une ame bienveillante. 

Diderot avaitannoncé le Dictionnaire encyclopédique Lin»eyei«- 
avec l'emphase qu’il portait dans toutes ses promesses. Il m«nce*à P a- 
avait su intéresser la gloire nationale h ce travail im- 
mense. Le gouvernement voyait uvec inquiétude la réu- 
nion de tous ceux qui devaient y concourir. Des noms 
obscurs , et d'autres qui rappelaient les travaux d’uu 
mérite modeste , s’offraient sur la liste des collabora- 
teurs , à côté de noms qu'on n'entendait plus prononcer 
depuis long-temps sans ombrage. Legouvernementresta 
indécis et n'osa ni contrarier ni dirigercette entreprise. 

Il se flattait qu'on essaierait en vain de mettre en mou* 
vement une machine si compliquée. Diderot et d’Alem- 
bert répondirent au défi qui leur était porté , en se rési- 
gnant à tous les défauts attachés à la précipitation d'un 
semblable travail. 

Deux volumes du Dictionnaire encyclopédique paru- 
rent en 1 75 1 . Ceux qui avaieftt pris le parti d'admirer d " p “ 1 "' 
d’avance une entreprise qui n'était pas tout-à fait sans 
modèle, mais qui n’avait jamais été conçue dans de si 
grandes proportion s, ne furent point rebutés par la négli- 
gence , le vide et l'aridité de plusieurs articles. Ceux qui. 
l'avaient condamné d'avance ne rendirent point justice à 
des articles d'un vaste savoir ou d'une brillante origi- 
nalité. Ou préjugeait des principes que ce Dictionnaire 
devait renfermer, d'après cenx que professaient ses prin- 
cipaux auteurs. Le gouvernement ne pouvait s'habituer Ei*«»w 

•s. * -, 1 , . . , , . , tirwowuL 

a entendre les préceptes d administration qui lui étaient 
donnés; il y . voyait la critique indirecte de ses actes les 
plus récens. Le clergé et les jésuites sonnèrent l'alarme 
sur d’autres points. L’article aine , où l’on crut voir, un 
matérialisme faiblement déguisé, fut livré h la censure. 

Tout prit parti pour ou contre l'Encyclopédie. C’était la Conduite d» 

. I * . . . J * «îndlsme d» 

marquise de Pompadour qui devait prononcer sur le sort *•**•*•<*. 
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de ce monument. Elle encourageait ou réprimait les pli» 
losophes, suivant les calculs de sa politique, et plus sou- 
vent encore suivant ses caprices. Quand le clergé bravait 
l’autorité royale, les productions les plus hardies étaient 
reçues avec quelque indulgence. Se voyait-on réduit à 
satisfaire le clergé, tout, jusqu'aux lieux, communs de 
la nouvelle philosophie, devenait un sujet d’accusation.. 
Le Dictionnaire encyclopédique fut particulièrement ex- 
* posé k cette alternative de faveur et de défiance. Le 7 

février 1753 , il fut supprimé par un arrêt du conseil , 
comme contraire k la religion et k l’État; on crut que 
scs principaux auteurs n’échapperaient point à la pros- 
cription ; Diderot surtout était menacé de retourner au 
donjon de Vincennes, où quelques passages satiriques 
de ses Lettres sur les Aveugles l’avaient fait enfermer deux 
ans auparavant. An bout de quelques mois , Diderot , 
d’Alembert, étaient en honneur k la cour. La suppres- 
sion du Dictionnaire encyclopédique était regardée com- 
me un acte pusillanime. On riait des inquiétudes qu’il 
donnait aux jésuites ; et les prédictions dont ceux-ci 
' effrayaient le gouvernement , semblaient suggérées par 
le dépit de voir éclipser leur Dictionnaire de Trévoux. 
L’Encyclopédie reparut avec toute la faveur de la mode. 
n»or<%Ttf&t Des philosophes venaient de créer une jouissance nou- 
Ji , U velle pour l’esprit fet pour l’orgueil , celle' de parcourir 
l.jMimu ,ié- i c ccrc ] e é C s connaissances humaines. L’universalité de 
. l’instruction avait été considérée jusquc-lh comme le pri- 
vile'gc d’un petit nombre de génies supérieurs. Aristote 
seul, parmi les anciens, en avait paru doué ; Sénèque y 
avait en vain aspiré; Pline l’ancien fit peut-être briller 
ce mérite auxyeux de ses contemporains, mais les témoi- 
goagnes qu’il en donna ne sont pas tous parvenus k la 
postérité. Parmi les modernes, le chancelier Bacon, 
Descartes, Pascal , avaient été regardés comme capables 
d’y atteindre , s’ils en eussent eu l’ambition. Leibnitz, en 
voulant tout connaître , semblait avoir tout découvert. 
Fontenelle avait paru propre à tout résumer, et Vol- 
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taire à tout embellir. Les chefs des encyclopédistes, 
voulurent rendre plus général un genre d’esprit qui les 
Caractérisait. Séduits par leurs promesses et par les fa- 
cilités qu'ils venaient offrir, plusieurs hommes de let- 
tres, et même plusieurs hommes du monde , ne reculè- 
rent point devant la tâche immense qui leur était pro- 
posée. On appela pédans ceux qui consacraient leurs tra- 
vaux à une seule étude; ceux qui les embrassaient tou- 
tes ne furent pas accusés de présomption. Cependant il 
ne résulta point d’une direction aussi téméraire la con- * **• 

fusion qu’on en pouvait craindre. A la vérité, les hom- 
mes superficiels rendirent plus saillans les ridicules de 
leur vanité , par leur ostentation à produire des connais- 
sances vagues , inexactes et frivoles. Mais, chez d'autres, 
cette extrême avidité de savoir put se concilier avec la^ 
sagesse et même avec la modestie. L’état où nous voyons 
aujourd'hui les sciences, la communication intime qui 
existe entre elles et les belles-lettres, les secours qu’elles 
se prêtent mutuellement, sont les résultats de cette im- 
pulsion qui leur fut donnée vers le milieu du dix-hui- 
lième siècle. Des hommes appelés par leur naissance , et 
encore plus par la noblesse de leur ame , aux emplois les 
plus importans, ne craignirent point d'ordonner leurs 
études sur un plan aussi étendu. Tnrgot montrait la 
belle ambition d’un Leibnitz, et peut-être en aurait-il eu 
les succès , s’il n’eût aspiré à faire uif bien plus direct à 
sa patrie. Son ami, Lamoignon de Malcsherbes, acquérait 
tontes les connaissances pendant qu’il s’exercait à toutes 
les vertus. 

€e n’était pas assez que d'exciter une telle émulation , 
il fallait créer des méthodes nouvelles pour la diriger. u^£î, r ,. a 
D’Alembert s’imposa cette tâche : il entreprit de ranger, 
dans une classification exacte et complète , tout ce qui 
formait le dépôt confus des connaissances humaines. 

Bacon, il est vrai, en avait pu concevoir le plan dans le 
temps même où plusieurs sciences se dégageaient à peine 
du charlatanisme et de la folle curiosité qui leur donua 
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naissance ; mais ce plan, il fallait l'appliquer à une épo- 
que plus heureuse et plus féconde. D'Alembert emprunta 
le secours d'un autre philosophe anglais, Locke, déjà 
vante , puisque Voltaire ne cessait d'invoquer son nom , 
mais peu connu et surtout peu compris. Son Discours 
préliminaire de l’Encyclopédie est un des ouvrages où 
sont employés avec le plus d'art tous les avantages par- 
ticuliers h la langue française. Elle y brille de sa grâce 
naturelle , sans le secours d’aucun ornement; elle y est 
-- • grave , pure , facile , entraînante comme la vérité. 

Conriiii» Mais d’Alembert avait indiqué un but sans avoir fourni 
•u.ilgtt** dans sa marche rapide les moyens d'y atteindre. Con- 
dillac fit de l'étude de ces moyens l’emploi de toute sa 
vie. Quoiqu'il fût médiocrement versé dans les sciences, 
il ambitionna d’être leur guide, et il le fut. Comme 
Newton avait deviné la figure de la terre sans avoir eu 
besoin de mesurer ni les pôles ni l’équateur, Condillac 
devina les liens qui unissaient les sciences entre elles , 
sans avoir pénétré bien avant dans leurs secrets. Son 
Essai sur l’origine des connaissances humaines parut 
presque en même temps que le discours préliminaire de 
l'Encyclopédie , et fut bien moins remarqué , quoiqu'il 
lui fût égal en clarté et qu'il présentât plus d’aperçus 
nouveaux. Locke avait conseillé l’analy6e , Condillac ap 
prit à se servir de cette arme puissante de la logique , et 
il en fit toujours l’dsage le plus habile. Ami circonspect 
des nouveaux philosophes, il ne contractait point avec 
eux d engage meus indiscret* Pendant long -temps il ex- 
pliqua les facultés de l'ame sans dire un seul mot qui 
en démentit la noble origine et la haute destination. Plus 
tard , il parut s’éloigner de cette réserve ; la triste et sté- 
rile hypothèse d’une statue organisée qu'il présenta dans 
son Traité des sensations, est le seul sujet d’inquiétude 
que Condillac ait donné aux spiritualistes les plus zélés. 

Dans le même temps* le judicieux Dumarsais , l'un 
««Mua.,. j es collaborateurs du Dictionnaire encyclopédique , ap- 
pliquait l'analyse à la grammaire , et Duclos l'appliquait, 
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à la morale dans ses Consi dé ratio ns sur les mœurs du 
dur-huitième siècle. Ce dernier avait auparavant cherché 
et oblenns sans peine les succès du bel esprit. Il avait 
publie' des romans et des contes pauvres d'imagination, 
mais remarquables par l'énergie et la variété des por- 
traits. On en e'tait presque venu à se persuader que l’a- 
grément et la richesse de la fiction étaient indifférées 
dans ces productions légères. Duclos, dans ses Confes- 
sions du comte de 0 °°, avait peint ce libertinage systéma- 
tique où la vanité a plus de part que les sens mêmes. Le 
triste mérite d’avoir donné delà vérité b un pareil tableau, 
lui avait fait une réputation plus éclatante que les mots 
piquans et les brillantes antithèses dont il avait orné et 
surchargé son histoire de Louis XI. Duclos fit l’ouvrage 
d’un honnête homme. Ce fut Louis XV qni qualifia ainsi 
les Considérations sur les mœurs, et la postérité a confir- 
mé ce jugement. Dans le noble désir d’être juste et d’épar- 
gner, comme disait Fontenelle , le plus petit ridicule à la 
plus petite vertu , Duclos sut faire le sacrifice d’une des 
parties brillantes de son talent, et s’abstint de la satire. 
S'il eût eu recours b ce moyen de succès , il eût approché 
de plus près de La Bruyère, mais il aurait eu b peindre 
des caractères ou trop vicieux ou trop effacés. Il aima 
mieux porter beaucoup de justesse et de sagacité dans 
des observations générales. Il n’eut pour éloquence que 
l’accent fier et calme de la probité. On le citait comme 
un des plus beaux esprits de son siècle ; on l’estimait 
comme un esprit sage. Les illusions qu'appelait en foule 
la philosophie nouvelle, le séduisaient peu. Lié avec des 
hommes d'État dont il n’était point le flatteur, il était 
porté aux vertus difficiles du citoyen et dédaignait les 
commodes vertus du cosmopolite. Il prévoyait avec in- 
quiétude les désordres qui uaîtraicntdela ruine entière 
de la religion; il trouvait que c’était bien assez d’attaquer 
l’hypocrisie et l'intolérance. * 

Pendant qu’on publiait ces ouvrages et d’autres en- 
oore plus importaus et plus distingués , dont je parle- 
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rai tout à l 'lie urc, l'incrédulité se manifestait dans 

une foule d'écrits émanés d'une littérature abjecte. 

L« Le me'decin La Mettrie , impudemment et sottement 

atbe'c , trouvait à Postdam un protecteur dans un 
roi qui, depuis, sc déclara contre l'athéisme, mais qui 
mettait de l'orgueil à paraître dédaigner les croyances 
que tous les monarques regardent comme le ressort et 

D’ArftM. comme le soutien de leur autorité. Le marquis d'Argens 
se prévalait aussi de l'amitié de Frédéric pour attaquer 
la religion avec impunité. Il avait cherché dans ses Let- 
tres juives à imiter la légèreté de Voltaire , et là il avait 
su garder quelque modération. Mais bientôt, dans des 
ouvrages clandestins, il répandit les principes d'un ma- 
térialisme grossier, et voulut renverser tout ce qui sert 
d'appui à la morale. Depuis quelques années il circulait 
à Paris de nombreuses copies du testament du curé Jean 
Meslier, qui, apostat à son lit de mort, déclura que toute 
sa vie n'avait été qu'une longue imposture. Le souvenir 
des professions de ce genre, que nous avons eu l'horreur 
et le dégoût d'entendre, soulève l'indignation contre la 
mémoire du premier prêtre qui donna ce scandale. Une 
thèse soutenue sur les bancs de la Sorbonne causa encore 
une plus grande rumeur. Un abbé, sans mœurs et sans 
foi, nommé de Prades, imagina, de concert avec quel- 
ques incrédules , de jouer les théologiens au sein même 
de leur empire. En S’enveloppant des voiles que peuvent 
offrir le langage et les subtilités de l’école, il insulta, 
dans une thèse publique , à la révélation çt même au 
déisme. Les- miracles de Jésus-Christ y étaient assimilés 
à ceux d'Esculape; le feu y était présenté comme l’es- 
sence de l’ame; l'inégalité des conditions y était désavouée 
au nom de la raison. Les incrédules sourirent, les théo- 
logiens s’indignèrent. Le parlement et le clergé se reuni- 
rent ; l’abbé de Prades, décrété de “prise de corps , prit 
la fuite et obtint un asile’cher le roi de Prusse. Depuis , 
par mille traits d’une ame basse , il s'attira le mépris du 
parti auquel il avait voulu plaire. 
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La conversation offrait à l’incrédulité un autre luoven , 
de se répandre; jamais il n’avait régné plus de liberté , 
ni plus de chaleur dans les entretiens. Ori avait renoncé, 
bientôt après la régence, à un libertinage fougueux. On , 

préférait à cette jouissance grossière des discussions 
hardies. Elles étaient conduites avec beaucoup d’urba- , 
nité , de grâce et quelquefois même avec méthode. Le 
bon ton avait proscrit tous les plaisirs qui naissent de 
l’intempérance. On ne se piquait pas cependant d'austé- 
rité dans les moeurs , mais on glissait sur le scandale et 
l’on évitait ce sujet d’entretien. La religion n’était point 
attaquée par d’impudens blasphèmes , mais par une iro- 
nie légère qui trompait jusqu'à des personnes pieuses. 

On voulait jouir avec sécurité de tous les plaisirs d'un 
luxe délicat , et en même temps on faisait des voeux , des 
1 projets pour adoucir le sort des classes les plus malheu- 
renses. La bienfaisance était vantéo et pratiquée ; les ti- 
tres du talent étaient mieux reconnus que ceux de la 
naissance. On relevait les fautes du gouvernement avec 
moins d’amertume que dans les cercles voués à des ca- 
bales actives ; mais on voulait l'éclairer en dépit de lui- 
iriênic. L’esprit .s’exercait à trouver des remèdes pour 
chacun des maux qui allligent les hommes , et l’on détrui- 
sait , en attendant, ce qui soulage le mieux ces maux, la 
religion. 

11 s’élevait un philosophe qui, dès son début, parut j.-j. Ko»i- 
ennemi de cette sagesse qu’on voulait concilier avec les 
plaisirs du luxe. C’était J.-J. Rousseau. 11 n’était pas aisé 
de discerner le germe d’un talent sublime dans on hom- 
me qui , parvenu à l’âge de quarante ans, n’avait encore 
rien produit, dont la conversation n’était ni brillante ni 
féconde; qui , dans sa timidité , avait l'air de la défiance, 
et que les traverses d’une vie errante et peu honorable 
semblaient éloigner de la gloire. J.-J. Rousseau , fils d’un 
horloger de Genève , n’avait jlu recevoir l’éducation 
libérale que les sages institutions de cette petite républi- 
que offraient à ses jeunes citoyens. Un goût d’aventures, s«n <■»«*- 
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m npiiq»/ premier indice d’one imagination ardente , l'avait séduit 
dès son enfance , et jete' sans guide dans des pays où il 
n'apportait ni ressources ni industrie. Ici la pitié l'avait 
accueilli, et souvent il l’avait lassée en décelant des pen- 
chans vicieux, qui sont le triste partage des enfans dont 
la raison n'est point cultive'e par un instituteur bienveil- 
lant et judicieux. Ailleurs, il avait été' repoussé avec dé- 
dain et traité avec injustice. Quoique son imagination 
fût toujours ouverte à des rêves enchanteurs , il avait 
laissé entrer dans son ame cette aigreur qui exagère les 
vices des institutions sociales. Fatigué de lutter contre la 
misère , destitué de tout conseil comme de toute protec- 
tion, il abjura la religion réformée sans que sa conscience 
ly déterminât , et reçut à Chambéry quelques secours. 
La piété croyait multiplier les conversions en les payant. 

Une femme qui avait aussi abjuré, et qui recevaitune 
pension du roi de Sardaigne , offrit à Jean-Jacques un 
asile où il put enfin se recueillir et se connaître. Ce fut 
là qu’il sentit les premières étincelles de l'émulation ; 
placé dans un beau site , jouissant pour la première fois 
du bonheur que donnent la tranquillité, l'amitié, l'indé- 
pendance , il commença et suivit avec force des études 
où personne ne le guidait et ne venait l’asservir. Mais sa 
bienfaitrice était mie femme indiscrète et prodigue ; leur 
bonheur cessa bientôt. 11 fallut que Jean-Jacques inter- 
rompît ses studieux loisirs et cherchât à se former des 
ressources avec des talens qui avaient pris une trop haute 
direction pour être déjàpcrfectionnés. Il erra long-temps 
sans pouvoir trouver aucun poste qui l'approchât de la 
fortune, aucune femme qui répondît à la vive exaltation 
de ses sentimens, aucun ami qui pût les modérer. Les 
aventures de sa jeunesse furent mêlées de beaucoup de 
fautes et même de quclquesactions basses, dont il fitdans 
ses Confessions l’orgueilleux et déplorable aveu. Enfin 
il fut conduit à Paris par le vague pressentiment d’un® 
destinée brillante ; mais sa timidité trahit d’abord ses 
espérances, il n'osait se diriger vers la gloire littéraire » 
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et ne comptait plus que sur son talent pour la musique. 

Lorsqu’il e'tait déjà tatique de ses naines tentatives pour 
faire jouer ses opéras , le hasard l’appelait une place qui 
devait l’éloigner des lettres; ce fut celle de secrétaire 1743- 
de l'ambassadeur de France à Venise. Des motifs de 
dégoût qui s’offrirent à son caractère inconstant la lui 
firent bientôt abandonner. 

De retour à Paris , il voulut se donner de la force d ame 
pour s’assurer un bien qu’il préférait k tous les antres , 
l’indépendance. Il fit des essais de philosophie pratique 
avant d'entrer dans les vastes champs de la philosophie 
spéculative. La frugalité devint bientôt pour lui une ha- 
bitude facile , et cependant elle ne put bannir de son aine 
un secret sentiment d'envie contre ceux qui étaient com- 
blés des jouissances qu’il affectait de dédaigner. Une fille 
sans éducation , sans naissance , d’une beauté médiocre et 
d’un esprit borné, vint le distraire d’un vague désir d’ai- 
mer qui obsédait son imagination. Diderot, avec lequel il. 
eut une occasion de se lier, lui révéla le secret de son ta- 
lent, et lui apprit la puissance du paradoxe pour accélérer 
la réputation. Soit d’après lesconseils de cet ami, soit d’a- 
près sa propre impulsion, J. -J. Rousseau résolut hardi- 
ment, en 1750 , de soutenir la négative dans une question 
proposée par l’académie de Dijon : Les sciences et les let- <•>«««'• 
très ont-elles contribué à épurer les mœurs? Une société sa- « •* u* le- 
vante couronna un discours qui déprimait et même calom- 
niait les lettres. Le public, que séduisaient alors toutcsles , 

entreprises bizarres et hardies, fut enchanté de voir ce 
combat de l’éloquence contre elle-même. Les preuves 
d’un talent plein de force et de mouvement frappèrent 
les juges les plus exercés. Les philosophes attendaient 
de grands secours d'un écrivain qui savait si bien atta- 
quer Tes opinions reçues. Ils lui pardonnèrent un para- 
doxe qui se conciliait mal avec leur doctrine de perfec- 
tibilité indéfinie, et se flattèrent de lui donner une autre 
direction. Mais l’orgueil de J. -J. Rousseau était arrivé an 
même degré d’énergie que son talent. Il fuyait toute 
chaîne, toute subordination. 
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C’était alors un travers commun à plusieurs gens de 
lettres , de vouloir occuper U renommée de leur personne 
aussi bien que de leurs e'erits. J. J. Rousseau le porta 
plus loin qu’aucun d’eux, et Diderot vit avec chagrin qu’on 
essayait de le surpasser en originalité. Celle de Jean-Jac- 
ques devait être d’un plus grand effet que la sienne. Tous 
deux fondaient leur éloquence sur des opinions singu- 
lières et sur une sorte de bonne foi en les professant. Ils 
vivaient encore unis, parce qu’ils se croyaient uéeessai- 
s»» di»«»r. res l’un k l’autre. Le discours sur l’inégalité des conditions 

•ur Pinrgali- # , _ _ . . 

« d. . coodi- f u t le dernier et triste fruit de leur liaison. Le tut Didc- 

lions. . _ .... . » 

1754. rot, si l’on en croit Jean-Jacques, qui lui inspira la pro- 
fonde amertume dont ce discours est rempli. La plupart 
• des philosophes blâmèrentcet ouvrage , même en l’admi- 

rant. 11 leur de'plaisait de voir attaquer l’ensemble des 
institutions sociales; aucun d’eux ne voulait aller si loin. 
Ils se devaient d’un auxiliaire qui ne marchait pas dans 



leurs rangs, et qui surtout opposait aux maximes com- 
plaisantes de leur morale une rigidité stoïque. 

Le public s’amusa de l’hypothèse qui lui était présen- 
tée, sans l’examiner sérieusement, et se réjouit de voir 
un misanthrope fidèle à son caractère et k ses prétendus 
principes. Jean-Jacques l’occupait toujours d’une ma- 
nière inattendue. La musique et les paroles naïves du 
17Î2. Devin du Village ., venaient de charmer la cour. Un ta- 
bleau plein de fraîcheur avait ranimé des hommes et des 
femmes que les mœurs du jour, la mode et le mauvais 
goût des arts, semblaient éloigner chaque jour davan- 
tage des impressions de la nature. Rousseau avait joui 
de son succès avec une ivresse intérieure , mais il crai- 
gnit que son originalité ne vînt se démentir. Il répondit 
avec une fierté poussée jusqu’k la rudesse , aux puissans 
protecteurs qui venaient le chercher. Il s’amusa bientôt 
après k défier ce même public dont les applaudissemens 
s, 1, lui étaient si chers. Il s’éleva contre la musique française , 
et voulut faire préférer la mélodie italienne k des effets 
"• monotones et forcés. La vanité nationale s’éveilla sur un 
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point aussi futile. L'esprit de parti était si prompt à s’al- 
lumer, à l’e'poque singulière dont je retrace les mœurs, 
qu’il s’engagea sur la musique une guerre de parti non 
moins opiniâtre que celle du clergé contre le parlement, 
et de ces deux corps contre les encyclopédistes. Ceux-ci 
avaient soutenu Jean-Jacques dans une querelle fort 
étrangère â leurs hautes spéculations. Mais les partisans 
de Lullietde Rameau poussèrent si loin leur animosité, 
que Jean-Jacques fut fatigué de leurs cris. Ce fut vers ce 
temps qu'il prit une résolutiou i» laquelle tenait tout le 
développement de son génie. Il voulut vivre dans la re- s» »•«>»>» 
traite, afin de mieux occuper la capitale dont il fuyait 
le bruit. Une petite maison qui lui fut offerte par l'amitié ,-36 
dans la vallée de Montmorcnci , devint son refuge. 

Suivons-le dans le moment où il prépare les grands 
ouvrages qui vont agiter son siècle. Jean-Jacques se regar- 
dait â l’Ermitage comme un homme qui vient de recou- 
vrer la liberté. Le joug auquel il se félicitait le plus de 
s’étre soustrait, était celui de l’amitié de Diderot et des 
philosophes. Préoccupé de la pensée que ceux-ci le regar- 
daient comme un transfuge, il leur supposait une vivo 
inquiétude et un profond ressentiment. Quelquefois il 
en jouissait avec orgueil , d’autres fois il en était effrayé. 

Il devinait, croyait traduire et le plus souvent dénatu- 
rait les propos, les démarchesd’amis qu'il n'aimait plus; 
il désirait qu'ils eussent des torts envers lui , et son iina 
ginalion toujours effaronchéeparvenaitfacilementhlcur 
en prêter. A mesure qu’il s’isolait davantage, il se for- 
mait un chagrin fantastique ou s’enivrait de jouissances 
idéales. Quoiqu’il affectât un mépris superbe pour la 
gloire , elle dominait toutes scs pensées; il lui avait fait - 
un monstrueux sacrifice. Cinq enfans qu'il avait eus de 
la fille obscure avec laquelle il vivait, n'avaient présenté . 
à son esprit d'autre image que les soins de leur éduca- 
tion, et la distraction qu'ils apporteraient h ses travaux. 

11 les avait envoyéstous cinq h l’hôpital des Enfans-Trou- 
» es , et s’é(ait même privé de lu l'acuité de les rccounuî- 
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tre un jonr. Ce n'était pas une ame que le remords dût 
épargner. Comment s’absoudre d'une dureté de coeur 
qui pouvait avoir les résultats d'un parricide P La pensée 
de faire par ses écrits un bien immense âux hommes, vint 
le calmer. Il se remplit de cette espérauce , il en sa- 
i vonra les délices ; elle enflamma ses pinceaux. Il fut en 

paix avec le monde. P’abord il avait regardé comme le 
plus beau et le plus direct des actes expiatoires qu’il pût 
, faire pour ses cinq enfans exposés, un traité sur l'éduca- . 

■ tion ; mais , soit que 6on cœur ne pût s'habituer tout de 
suite à remplir une tâche qui lui rappelait trop celle 
qu’il avait si indignement rejetée , soit qu'il y réservât 
la plus grande force que pût acquérir sou génie , un autre 
travail vint le séduire et faire L'enchantement de sa re- 
traite; c'était le roman de la Nouvelle Héloïse. 

, Peu lui importait de contredire par le tableau d'une 

passion brûlante la réputation d'austérité à laquelle il 
semblait aspirer. C'était une belle tâche à ses yeux de 
rendre le charme des illusions à des âmes qui les per- 
% daieut chaque jour dans les langueurs de la mollesse, 

dans les plaisirs du vice , ou même dans les recherches 
d’une froide philosophie. 11 craignait peu de séduire , 
pourvu qu’il s’abstint de corrompre. En réveillant les 
transports de l’amour , il sentait qu'il rendait aux fem- 
mes un empire qui leur échappait. Il jouissait de la se- 
crète reconnaissance qu’elles lui en garderaient au fond 
du cœur , du dépit qu’il leur causerait par quelques 
traits de satire, du plaisir de les voir braver l’hypocrite 
défense qu’il leur ferait de lire son roman ; enfin, de la 
méprise où elles tomberaient en confondant l’auteur 
avec son héros. L’ivresse à laquelle il cédait était plus 
vive que ne l’est ordinairement celle même d'un poète. 

11 aimait cette Julie que son imagination douait de tant 
de charmes, de vertus si aimables, et dont il avait décrit 
la faiblesse comme si le bonheur de Saint-Prenx eût été 
, ' *" le sien même. Malgré cette espèce de délire, il voulaiten , 

même temps remplir la mission d’un. philosophe, Coiu- 
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me il avait peint l'amour sans l’avoir ressenti , et d’après 
le modèle ide'al qu'il s’en était formé, il peignit non 
moins éloquemment la vertu vers laquelle un désir véhé- 
ment et continuelle portait. La religion recevait dans ce 
même roman un pur et judicieux hommage. Il la mon- 
trait douce, tolérante, et voyait en elle le meilleur guide 
de la morale, sans en faire cependant un guide exclusif 
de la probité. 

Pendant un voyage qu’il avait fait à Genève avant sa 17 53 . 
retraite à l'Ermitage , il était rentré dans la religion pro- 
testante. Les philosophes n’avaient vu qu’un acte de fierté 
dans cette manière de se fermer en France le chemin 
aux placeset aux houneurs. Jean-Jacques voulutpronvcr 
que cet acte émanait de sa conscience. Pendant plus de 
six ans il fut chrétien dans ses écrits ; et peut-être même 
crut-il l’être encore un peu lorsque , dans son Émile , il * 
eut attaqué tontes les bases historiques du christianisme. 

Le sentiment religieux domine surtout dans sa Lettre sur Srt Idlr*- au» 
les Spectacles , celui de scs ouvrages où brille le plus la «uî. ,p *' u ' 
fraîcheur du coloris , et le seul où l'on croie sentir la paix 
de l’ame. La sienne était cependant fort agitée en décri- 
vant (c’était daus l’année 1757). Aigri par quelques signes 
de jalousie qu’il croyait avoir vus dans la conduite de 
Grimm et de Diderot , ses anciens amis, importuné de 
leur ton dominateur , et révolté des tracasseries artifi- 
cieuses dont le premier, peut-être, s’était rendu coupa- 
ble envers lui , il s’était éloigné de l’Ermitage , et avait 
rompu sans ménagement avec une .femme spirituelle et 
faible qui lui avait offert cet asile, et lui avait long-temps 
rendu les soins d’une amitié délicate et sincère. Les cer- 
cles de la capitale où il avait vécu, lui paraissaient peu- 
plés d’esprits malfaisans conjurés contre son repos et son 
honneur. Confiant et crédule pour les seuls êtres dont 
l’ignorance lui semblait garantir la candeur , il grossis- 
sait ses visions chagrines de récits qui lui étaient faits 
par des domestiques ou par une compagne dépourvue 
de bon sens et d'esprit de conduite. On ne pouvait l’ai- 

a. 5. 
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nier qu’en tremblant ; son cœur cependant put faire 
quelques rares exceptions, et deux ou trois fois il garda 
un souvenir reconnaissant de l'intérêt qu'il avaitinspiré. 
Nais l'exaltation qu'il mêlait à tous ses sentimens, finis- 
sait par l'éloigner même des personnes qui voulaient 
calmer cette amc inquiète. Déjà il était près de retom- 
ber dans le plus triste isolement, lorsque la maréchale 
de Luxembourg lui otfrit une nouvelle retraite au châ- 
teau de Montmorenci. La lettre contre les spectacles fut 
un signal éclatant de sa rupture avec les philosophes. De 
quelque amertume que son arae fut remplie , il veillait à 
conserver dans sa polémique littéraire un ton de no- 
blesse, un calme altier ctpresque dédaigneux, secretque 
ne connut jamais l’irascible Voltaire. D'Alembcrt, qu’il 
réfutait à l'occasion d'un des articles du Dictionnaire 
encyclopédique , était ménagé dans cette lettre. Diderot 
y était attaqué par un trait détourné qui devait lui faire 
une profonde blessure. J’ai cru conduire J.-f. Rousseau 
jusqu'à l’époque où éclata cette scission. Les faits positifs 
manquent lorsque l'on parle de cet éloquent et malheu- 
reux écrivain. Les lumières qu'il a voulu donner sur sa 
rie , ne servent qu'à embarrasser l’esprit dans de vaines 
conjectures. C’est lui-même qui a déchiré ce voile , dont 
on voudrait couvrir les faiblesses etles fautes de l’homme 
de génie. On cherche à l’absoudre autant que le permet 
la morale ; et pour justifier son cœur, on est forcé de re- 
marquer en lui un genre de déraison que sa puissante 
dialectique ne réprimait point, et venait même fortifier. 
Cependant le nom d'un écrivain qui exalta si vivement 
les aines , est réclamé par l'histoire. En s'occupant de lui , 
elle perd son impassibilité; et tour à tour elle l’admire 
ou le plaint , le bénit ou l’accuse. 

La carrière de Buffon fut exempte de ces tristes ora- 
a ges. Ses liaisons avec les philosophes furent courtes. Il 
ne leur céda point en témérité dans ses premières con- 
ceptions; mais bientôt après il s'éloigna d'eux sans éclat 
i't sans animosité. Ils virent plutôt eq lui un auxiliaire 
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timide qu'un ennemi. Les partis qu'il n'alarmait pas uni* 
rent leurs voix en sa faveur, et ses travaux eurent la 
marche régulière, paisible et imposante des grands ob- 
jets auxquels ils étaient consacrés. Les premiers volu- 
mes de son Histoire naturelle parurent dans l’année 1 74 ‘J- 
Avant de parler de cet ouvrage , je crois devoir dire un 
mot du caractère et des premiers essais de sou auteur. 

Le génie de Buffoneutlafiertépourmobile, et la patience 
pour point d’appui. Il avait attendu aussi long-temps que 
Rousseau avant de débuter dans les lettres, mais il avait 
rempli cet intervalle par une étude assez approfondie des 
sciences. La traduction du Calcul des Jluxions de New- 
ton, celle de la Statistique des végétaux du docteur 
Halles, et quelques expériences l’avaient fait connaître 
des savaus. 11 prenait de l’eiùpire sur eux par l'ascen- 
dant de son caractère, avant d’en avoir pu prendre par 
l'ascendant de sa gloire. Le naturaliste Daubenton , né 
comme lui à Montbard , auprès de Dijon , confiait aux 
pinceaux brillans de son ami les résultats de ses observa- 
tions exactes et profondes. Peu de faits suffisaient à 
Buffon pour que son imagination ardente en formât un 
système. Il avait ordonné tout le plan de sa vie avec une 
rare fermeté. Los plus hautes facultés de son esprit s’ac- 
croissaient par degrés dans un travail de quatorze heures 
par jour. Hors de ses études , il repoussait l’imagination 
comme un guide dangereux. Sensible au plaisir, il ne 
l'était point à l’amour. On ne l'offensait pas impunément; 
il s'était annoncé dans le monde par un duel avec uu 
Anglais qu'il avait blessé à mort. Un cercle où il ne do- 
minait pas lui devenait bientôt indifférent. Il se plaisait 
à vivre dans sa terre de Montbard; il lui fallait des vas- 
saux. L’appareil du luxe séduisait cet observateur de la 
nature. Chez lui, l'homme de qualité aimait h se produire 
avant l'homme de lettres. Il réussissait auprès des grands , 
sans mettre ni assiduité ni bassesse duii9 les hommages 
qu’il leur rendait. 

La Théorie de la Terre fut. le début tout Ma-fois im- r ““”* n -- 

M'a'itl 11 '* • 
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ijrrtHtu.nl. p 0san t e t audacieux de l’Histoire naturelle. Au moment 
où l’esprit de système était attaque' de toute part , on de- 
vait recevoir avec e'tonuement et de'fiancc une hypothèse 
qui expliquait l’ordre actuel de la nature , et une partie 
des merveilles de la création , par une comète dont le 
hoc aurait fait naître des mondes avec des fragmens du 
soleil. Newton ù’cût jamais pu croire qu’on étendrait 
d’une manière aussi arbitraire, ou plutôt que l’on con- 
tredirait aussi formellement le système où il avait pré- 
senté l’harmonie , la constance et l’immutabilité comme 
les lois de la nature. La géologie de Buffon expliquait 
d’une manière plus satisfaisante différentes révolutions 
de la terre , et Information des continens, des îles , des 
fleuves et des montagnes. 11 conduisait l’esprit vers un 
genre de recherches qui venait d’être tenté en Angle- 
terre , et qui avait été très-peu suivi en France. Les sa- 
vans le remercièrent de leur avoir ouvert de nouvelles 
routes , et les hommes de lettres , de leur avoir montré 
un nouveau modèle de l’éclat et de la majesté du style. 

L’autorité de la Genèse était méconnue dan s la Théorie 
(le la Terre , ou du moins elle y était éludée avec des 
ménagemens presque dérisoires. La Sorbonne sa rendit 
l’organe des plaintes du clergé. Buffon trouva une faci- 
lité inespérée à la satisfaire par un vain acte de soumis- 
sion h la censup dont il était l’objet. Bientôt après, un 
peu guéri des hypothèses par le danger de les énoncer, 
il employa les richesses de son imagination à revêtir des 
* couleurs les plus magnifiques et les plus variées le ta- 
bleau de la nature. La prose française lui dut une solen- 
, nité soutenue dont elle n’avait pas encore été jugée sus- 
ceptible. Il est h remarquer que les quatre hommes d’un 
génie supérieur qui honorèrent cette époque , Voltaire , 
Montesquieu , Buffon et J.-J. Rousseau , avaient chacuR 
pour talent éminent celui d’être de grands coloristes. 
Voltaire , qui avait prouvé combien il était poète, écar- 
tait de sa prose tout ornement ambitieux. L’expression 
poétique échappait à Montesquieu comme elle échappe 
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souvent à Tacite , pour graver et non pour parer une 
pensée forte. Butfon et'J.-J. Rousseau , libres et variés 
dans leur style harmonieux, ne cherchaient pointa imi- 
ter les effets de la poésie , et parvenaient quelquefois à 
les surpasser. / 

L'Histoire naturelle se continua sous les auspices du 
gouvernement. A l’exemple du cardinal de Fleury , 

Louis XV protégeait les sciences; il sentait ce quelles 
peuvent faire pour la prospérité d’un empire. Jetons un 
coup d’œil sur l’état où elles étaient parvenues. 

Le gouvernement avait fait continuer la méridienne rro»ri. do 
de Paris , commencée sous Louis XIV, et qui traverse la •‘f’ 1 *'*' 
France du sud au nord. Dominique Cassini avait conduit 
ce grand travail; son fils ( Jacques) éleva une perpendi- 
culaire à cette méridienne de l’est à l’ouest. Bientôt la 
carte du royaume fut dressée. Plusieurs excellens géo- 
graphes, qu’on appela Cassinistes , parcoururent la 
France dans toute son étendue , et en firent la descrip- 
tion topographique la plus fidèle et la plus détaillée. 

Aussitôt que Clairaut, d’Alembcrt, la Caille, Bouguer et 
La Condamine avaient fait des découvertes ou rectifié des 
calculs , la navigation , la géographie , l’optique , la méca- 
nique , l’hydraulique recevaient de nouveaux dévclop- 
pemens. On cherchait depuis long-temps à déterminer la 
longitude sur mer avec une précision qui s'obtient faci- 
lement pour la latitude. L’observation des satellites de 
Jupiter, découverts par Galilée dans le siècle passé, of- 
frait quelques iuconvéniens. La connaissance la plus 
exacte de la marche de la lune dans son orbite parut un 
moyen plus assuré. Clairaut, Euler et d’Alembcrt uni- 
rent leurs travaux pour cet objet, et la gloire d’une théo- 
rie fondée sur des calculs difficiles se partage entre ces 
trois noms. Le gouvernement chargea , en iy5o , l’abbé 
' de la Caille d’aller observer la parallaxe de la lune au 
cap de Bonne-Espérance , tandis que Lalande l’observait 
à Berlin; etl’on connut, par le rapportée ces deux astro- 
nomes,. la distance de la lune à la terre, à cinquante 
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lieues près. Le voyage du premier rendit un autre genre 
de service à l'astronomie : l’abbé de la Caille mesura un 
degré du méridien au cap, observa les étoiles de l’hémis- 
phère austral , et donna des noms à des constellations 
nouvelles. La marche des planètes , des comètes , des 
satellites de Jupiter et de Saturne, était chaque jour cal- 
culée avec une exactitude plus rigoureuse Dès qu’une 
révolution céleste était annoncée , les savans français se 
vouaient à des courses lointaines , et regardaient comme 
le plus grand honneur que le gouvernement consentît à 
leurs travaux et il leurs dangers. Ils attendaient surtout 
avec impatience le passage de la planète de Vénus sur le 
disque du soleil. Un astronome anglais, Halley , depuis 
plus de vingt ans, l'avait annoncé pour le 6 du mois de 
juin 1761. Le père Pingré, Le Gentil et l'abbé Chappe 
s’embarquaient déjà pour aller, à de grandes distances, 
observer cet événement astronomique qui a fait connaît 
tre la distance du soleil à la terre. J’aurai b parler dans 
un autre Livre du résultat de cette nouvelle expédition 
de savans. Bouguer, dans son Traité sur la navigation, 
s’offrait déjà comme un guide aux immortels voyageurs 
qui devaient bientôt faire répéter en plusieurs sens le 
tour du globe. Deux savans horlogers , Le Roi etBcrthond, 
préparaient pour eux des montres marines et des instru- 
mens astronomiques d’une rare perfection. d’Anville 
éclaircissait avec génie les obscurités de la géographie 
des anciens ; et, sans sortir de son cabinet , il rendaitdes 
oracles qui étaient presque toujours vérifiés sur les lieux 
mêmes. Deux hommes, que nous avons vus dans leur 
vieillesse retracer tout ce qu’on nous raconte de la fru- 
galité des philosophes anciens, et les surpasser peut-être 
en modestie et en bienveillance , Adanson et Anquctil , 
pénétraient avec le courage et l’ardeur de la jeunesse , 
l’un dans l’Inde, et l’autre dans le Sénégal. Le premier 
cherchait les trésors d’une science antique, et l’autre 
commençait à faire en plantes la récolte de l’Afrique , 
eonuue Jussieu avaitcommencé celle du Nouveau-Monde 
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Les deux frères de ce dernier s’associaient h la gloire de 
ses travaux en botanique. Cette science venait de trou- 
ver son Newton ; toute l'Europe savante adoptait avec 
admiration la me'thode et la nomenclature du grand 
Linnée. Les Français éprouvèrent, en voyant ce nou- 
veau système succe'der à celui de Tournefort , le même 
chagrin qu’ils avaient montré lorsque Newton détrôna 
Descartes ; mais lu vanité nationale céda après une faible 
résistance. Ce fut en vain que Buffon employa contre le 
professeur d’Upsal , l’arme puissante du ridicule ; ses 
objections parurent frivoles , et Liune'e imposa ses lois 
aux botanistes français. Poivre étudiait l’agriculture de 
la Chiuc, et préparait les belles et honorables conquêtes 
qu’il voulait faire pour la culture des colonies. Un hom- 
me , à qui rien de ce qui pouvait servir son pays et l’hu- 
manité n’était étranger , Duhamel , cherchait à tirer 
l’agriculture de France de la langueur où elle était tom- 
bée depuis près d’un siècle. Dans la médecine , quoique 
la France n’eût point produit lui Boerhaave ni un Stahl , 
l’école de Montpellier, dirigée par Théophile Bordeu , 
faisait de grands efforts pour substituer les leçons de 
l’expérience et les fruits de l’étude à ces systèmes hasar- 
dés, à ces pratiques exclusives qui rendaient encore plus 
obscure une science malheureusement conjecturale. La 
chirurgie faisait des progrès plus assurés. On les devait à 
une protection spéciale de Louis XV, aux travaux et à la 
noble libéralité de la Peyronie , enfin , à l’esprit obser- 
vateur de Jean-Louis Petit. L’anatomie se perfectionnait 
sur l’ampithéâtre de Montpellier. Les médecins et les sa- 
vans suivaient avec un vif iutérét les découvertes que le 
Suisse Haller venait de faire dans la physiologie. La plu- 
part des étrangers dont je rappelle ici les travaux , acqué- 
raient en France un droit de cité par leur association à 
l’Académie des Sciences. Tout affermissait une ligue qui 
avait pour objet le plus grand bien de la société. Dau- 
benton et Buffon créaient parmi nous l auatomie compa- 
rée , l’une des sciences qui demande U plus vaste «tendue 
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de génie , et qni est aujourd'hui cultivée avec le plus de 
succès. Malgré les expériences de Pascal , de Galilée et 
de Torricelli , les physiciens étaient toujours portés à 
revenir à l'esprit de système ; l'abbé Nollet les, ramenait 
à l'expérience. 11 faisait sur les phénomènes de l’électri- 
cité des observations dont il ne saisissait pas toutes les 
merveilleuses conséquences. Lacliimie attendait encore 
la révolution qui devait la placer au nombre des sciences 
les plus exactes et surtout les plus utiles. La gloire de 
produire Lavoisier était réservée à la France comme 
un dédommagement de n'avoir produit ni Liunée ni 
Newton. 

Sans doute l'esprit d'invention dans les sciences ne 
s’était pas signalé avec moins d’éclat pendant le quin- 
zième , le seizième et le dix-septième siècles ; mais alors 
on ne faisait point des applications aussi étendues , aussi 
directes de leurs résultats ; les savans étaient au milieu 
de l’Europe comme un peuple à part dont on parlait avec 
respect, mais qui n'excitait point une vive curiosité. Ce 
furent les progrès indéfinis des sciences qui séduisirent 
le plus les littérateurs du dix-huitième siècle. Plusieurs 
d'entre eux les cultivaient avec succès; presque tous 
savaient les apprécier. Ils voulurent s’emparer de leurs 
méthodes. Ceux qui se croyaient sages, parce qu'ils 
n’éprouvaient point d’enthousiame , redoublaient d'ef- 
forts popr soumettre à l’analyse les phénomènes de la 
sensibilité. Ils essayaient follement de les juger par 
analogie avec les lois physiques. En s'occupant du bon- 
heur du genre humain , ils dégradaient l'homme dans 
leurs spéculations. Ils en faisaieut une machine, afin de 
lui donner tout le perfectionnement dont une machine 
est -susceptible. D'autres, plus vivement entraînés par 
leur imagination, et mêlant les vœux d’un sincère amour 
de l'humanité avec les inspirations de l'orgueil , voulaient 
tout renouveler dans le culte , la morale , la politique et 
les opinions. Leur tort et leur chimère étaient de cher- 
cher dés principes invariables et des découvertes tout-a- 
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fuit nouvelles , dans des sujets peu susceptibles de dé- 
monstrations exactes, et qui n'offrent point de résultats 
universels. Ils parlaient d’expériences et rejetaient celles 
qu’ils n'avaient pas faites. Le monde moral dont ils s’oc- 
cupaient, semblait être pour eux k son premier jour. La 
manie de trouver partout des erreurs fut la cause prin- 
cipale de celles qu’ils répandirent. 

Tel n’était point Montesquieu. Ce fut en consultant 
l’expérience de tous les siècles, qu’il éleva le plus grand “"**'*• 
monument dont le sien ait à s’honorer. Dès le commen- 
cement de ce Livre , nous l’avons montré méditant l'Es- 
prit des Lois. Il le publia dans l’année 174®; ainsi cet 
ouvrage est antérieur’ à la plupart de ceux dont je 'viens 
de parler. Les limites du tableau que je présente ne me 
permettent que de m’arrêter un moment devant ce chef- 
d'œuvre de sagacité, de justesse et de profondeur; j’ai 
seulement à considérer les effets qu’il produisit. Sans 
doute son influence s’étendra bien au-delà de cette épo- 
que et de celle même où uous sommes ; mais un tel 
examen n’appartient point à mon sujet. - 

Le succès de l'Esprit des Lois fut long-temps indécis. 

Les magistrats , dont il devait être le guide , furent d'a- 
bord choqués de.n'y point voir une gravité soutenue. Les 
hommes d’État trouvèrent qu’on s’y était trop peu occupé 
de leurs petites combinaisons du jour. Une apparence de 
désordre , ou plutôt un mépris pour un ordre vulgaire , 
ofleqsa des esprits timides. Beaucoup de gens du monde, 
et même beaucoup de femmes , piquées de ne pouvoir 
suivre les pensées profondes de Montesquieu, affectè- 
rent de se plaindre des ornemens et des traits d’esprit 
qu'il avait prodigués. Le clergé, qui se sentait alors en- 
traîné par sa politique , ses dangers , ses craintes , vers 
les principes ultramontains, condamnait la manière in- 
directe , mais pressante , dont l’auteur de l'Esprit des 
Lois invitait la puissance civile à se tenir indépendante 
de la puissance ecclésiastique. Le roi , la marquise de 
Pompadour , et même plusieurs ministres, demandaient 
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aux coartisans ce qu’ils pensaient de cet ouvrage , mais 
ne savaient point le juger par eux-mémes. On écrivait des 
réfutations de l’Esprit des Lois en moins de temps qu'il 
n'en faut pour le méditer dans toutes ses parties. 11 sem- 
blait qu’une grande récompense eût été promise à qui 
pourrait y trouver de la satire et de l'impiété. 

Les philosophes s'unirent pour défendre l'Esprit des 
Lois , quoique Montesquieu n'eût avec eux. ni aucune 
intimité personnelle , ni aucun engagement de parti. Une 
admiration vivement sentie est éloquente. On vit des 
pensées fortes , exactes et sublimes dans des traits qui 
n'avaient paru qu’ingénieux , et un bel enchaînement là 
où l'on avait cru voir du désordre. L'esprit s’exerça à 
remplir des lacunes que Montesquieu avait laissées à des- 
sein , pour donner plus de force à ceux qui voulaient le 
suivre. Un génie original, un penseur profond fait éprou- 
ver uuc jouissance particulière : chaque lecteur est 
tenté de croire que seul il peut bien l'apprécier et l'en- 
tendre. On s'excepte du vulgaire, comme il s'en est ex- 
cepté lui-méme. Au bout de quelques années , les per- 
sonnes les plus frivoles auraient cru faire un aveu d'inep- 
tie en paraissant admirer faiblement L'Esprit des Lois. 

J’ai dit, en parlant d’un autre ouvrage de Montesquieu, 
qu'il faisait sentir à ses compatriotes le bonheur d’élre 
nés Français. Il s'attacha, dans l'Esprit des Lois , a les 
pénétrer profondément de l’avantage de vivre sous une 
monarchie tempérée. Quoiqu’il assigne un mobile plus 
imposantaux républiques, et qu’il porte un peu trop loin 
son admiration pour quelques démocraties qui apparais- 
sent de loin à loin dans l’histoire , il leur assigne de si 
courtes limites eu étendue de territoire et en durée, que 
l’attention est promptement détournée d'un gouverne- 
ment presque idéal. Montesquieu invite à-la-fois les na- 
tions à se modérer dans leur passion pour la liberté , et 
à n'en désespérer jamais. 11 cherche dans les institutions . 
politiques ce sage milieu , où la liberté se concilie avec 
l'ordre. Avant lui, le despotisme avait été trop souvent 
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attaqué par des déclamations triviales ; il sut le flétrir 
en le définissant. L'indignation concentrée avec laquelle 
il en décrit les effets immuables , produit une impres- 
sion plus forte que la véhémence des philosophes et des 
orateurs de l’antiquité. Tous les contemporains de Mon- 
tesquieu partagèrent sa haine contre le despotisme. Le 
tableau des misères et des perpétuelles horreurs de la 
servitude orientale ne cessa plus d’être présent aux es- 
prits. Louis XIV lui-même , s’il eût vécu à cette époque, 
n’eût osé porter envie au pouvoir des sultans. Louis XV 
n’imita les despotes de l’Asie que dans leur mollesse. Les 
ministres même qui voulaient relever ou accroître son 
autorité , évitaient toutes les institutions qui eussent pré- 
senté un joug avilissant. Si le despotisme se maintint 
dans quelques États européens où, il était presque légale- 
ment établi, il y prit pour mobile et pour soutien cette 
modération dont Montesquieu avait fait l’attribut du 
gouvernement aristocratique. 

Les anciens , à l’exception d’Aristote , avaient à peine 
entrevu les caractères particuliers des monarchies tem- 
pérées ; Montesquieu fait partout sentir une prédilection 
judicieuse pour cegenrede gouvernement. Dans son vaste 
tableau , le temps se montre comme tin bienfaiteur invisi- 
ble et constant de tous les peuplés qui ne méconnaissent 
pas son empire. Rien n’échappe k Montesquieu des ina- 
titutions , des moeurs et des usages qui peuvent conser- 
ver 4a liberté dans les temps difficiles. 11 combat le dé- 
couragement qui prépare la servitude et la rend plus 
honteuse. Il résout le problème le plus difficile de la 
science politique, celui qui montre comment les institu- 
tions libérales peuvent survivre à l'énergie du caractère, 
à la pureté des moeurs. En appuyant le gouvernement 
monarchique sur le principe de l’honneur, il ne lui 
donna point une base idéale ni fragile. C’était un trait 
de génie que d’associer ainsi le sentiment de la gloire à 
celui de la liberté, une passion indestructible chez les 
Français avec une passion qu’ils semblent ne connaître 
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que par intervalles. Si Montesquieu inventa ce principe 
c était ainsi qu il fallait inventer. 

L auteur de l Esprit des Lois présenta sons un nouvel 
aspect les corps puissans dont l'orgueil semble peser sur 
le peuple, et les montra comme des gardiens de la li- 
berté publique , placés auprès du trône , moins pour en 
relever l'éclat que pour opposer une utile et constante 
barrière au pouvoir absolu. Malheureusement, il laisses 
beaucoup à désirer sous un poiut de vue aussi important. 
Les vestiges du règne féodal le frappèrent d’un respect 
un peu superstitieux; lui qui savait si bien connaître la 
puissance du temps, il ne vitpas assez que le vieux chêne 
de la féodalité' 11e pouvait plus re'sisteraux coups qui lui 
étaient portés depuis plusieurs siècles. Pour eu considé- 
rer les racines , il pénétra trop avant dans les âges obs- 
curs ouse fonda la monarchie française, et ce futla seule 
lois qu il interrogea l histoire sans en faire sortir des vé- 
rités lumineuses. En combattant le système de l’abbéDu- 
bos , il lui parut inférieur dans la sagacité et dans la pro- 
fondeur des recherches. Les nobles, à la cause desquels 
Montesquieu se montrait favorable , ne reçurent point 
de lui des leçons assez précises sur la manière de con- 
server leurs droits à laide de quelques sacrifices, de 
céder au temps ce que le temps emportait, et d’en obte- 
nir une existence nouvelle. 

Ce fut surtout en examinant les rapports de la puis- 
sance civile avec le sacerdoce , que Montesquieu joi- 
gnit les plus hautes pensées du philosophe à celles de 
l’homme d'État. Son esprit, exercé à lire dans l’avenir, 
envisagea comme prochain et comme infaillible le mo- 
ment où la tolérance serait établie. De là ce ton de mo- 
dération et de réserve qu’il sut garder en la recomman- 
dant. L auteur de l’Esprit des Lois expiait envers la re- 
ligion chrétienne les torts de l'anteur des Lettres per- 
sanes. 

Quoique Montesquieu n’eût énoncé rien de direct en 
faveur des prétentions des parlemens, ils ne tardèrent 
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pas à se prévaloir des principes de l’Esprit des Lois , dans 
le long combat qu'ils soutinrent contre l'autorité souve- 
raine. Il «avait si bien décrit les heureux effets dn gouver- 
nement représentatif, que les Français cherchèrent à se 
consoler d'avoir perdu leurs états-généraux , en favori- 
sant la fiction à l'aide de laquelle les parlcmcns parais- 
saient succc'dcr aux assemblées nationales. Dès-lors , on 
put remarquer dans différens actes de ces corps judi- 
ciaires , et surtout dans leurs remontrances , une théo- 
rie de droit public plus élevée que celle dont jusque-lit 
ils s'étaient fortifiés. La natiou vit avec reconnaissance 
qu'on stipulait ses droits. Les ministres furent obligés 
de la respecter eux-mêmes dans leur manière d’inter- 
préter les constitutions du royaume. Aussi paraissaient- 
elles se rapprocher d’une liberté modérée. Malheureu- 
sement, l'influence salutaire de l'Esprit dtiLois , fut bien- 
tôt contre-balancée par le Contrat social , ouvrage où 
J.-J. Rousseau se perdit dans les hypothèses dont Mon- 
tesquieu avait vu le vide et dédaigné la futilité ; par les 
conceptions chagrines et inapplicables de l’abbé de Ma 
bly , qui rêvait, comme un citoyen de Sparte ou de 
Rome, sur les rives de la Seine, et demandait toujours 
au-delà de ce qu'il était possible d’obtenir; enfin , par les 
déclamations dont l’indiscret et fongueux Diderot trans- 
mit le goût K plusieurs de ses disciples et surtout à 
l’abbé Raynal. 

Montesquieu avait le premier dévoilé les abus de la 
jurisprudence criminelle. Cette grande et utile partie 
de sa tâche fut suivie avec ardeur par les philosophes 
et par quelques magistrats. Plusieurs usages cruels, nés 
de la barbarie, et particulièrement la torture, inspirè- 
rent autant d’horreur que les institutions créées par le 
fanatisme. 

La jurisprudence civile , à laquelle le judicieux Domat , 
sur la fin du dix-septième siècle, avait prêté un utile 
flambeau en cherchant l’esprit des lois romaines, fut 
éclairée d’une manière plus vive par l’ouvrage de Mon- 
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tesquieu. Mais le chancelier d'Aguesseau, avare des 
' belles ordonnances par lesquelles il honora notre légis- 
lation, réprimait le goût des réformes, comme s'il eût 
pressenti à quel point on devait un jour abuser de la 
facilité de multiplier les lois. Ses successeurs héritèrent 
de ses craintes beaucoup plus que de ses lumières. 

La gloire qu’obtint Montesquieu surpassa de beau- 
coup celle que peuvent ambitionner les gens de lettres. 
Il fut considéré comme un législateur des nations. Tant 
d’éclat n'éblouit point cette aine ferme et tranquille. 
Soit qu’il vécut dans la société où il faisait briller quel- 
quefois les rapides éclairs de son génie, soit qu’il jouit 
en paix du bonheur de sa solitude, des agrémens d'un 
jardin que , le premier en France , il avait fait dessiner 
scion le goût anglais , de la tendresse de sa famille et de 
l’affection de scs paysans, il échappait à la curiosité du 
public, et n’était en rien tributaire de ceux qui l’admi- 
raient. Tous scs amis étaient constans, parce qu’il ne 
les avait pas choisis dans l'intérêt de sa fortune ou de 
sa gloire. L’ordre qui régnait dans sa conduite était 
aussi réel et aussi peu apparent que celui qui distin- 
gue ses grandes productions. Ses fréquens voyages sem- 
laient indiquer une vague inquiétude ou quelque in- 
différence pour sa patrie; mais on connaissait, à son 
retour , quelle sagesse l’avait guidé , et comme sa pa- 
trie avait été présente à sa pensée. Il fut plus heu- 
reux que Fontenelle, puisqu'il le fut sans égoïsme. Ou 
découvrit, après sa mort, plusieurs traits de bienfai- 
sance qu’il n’avait jamais laissé soupçonner. Louis XV 
n'imagina pas que l’auteur de l’ouvrage sur la Grandeur 
des Ilomains , et de l'Esprit des Lois , dût être appelé 
dans ses conseils. Montesquieu fut loin de s'en étonner 
et de s’en affliger : il lui suilisait de vivre en paix avec 
les hommes puissans. Il mourut en 1755, à l’âge de 
soixante-six ans, lorsque l'esprit philosophique avait le 
plus besoin d’un pareil modérateur. 

•vjcnr Ce fut dans ce teiups-là que Voltaire voulut de loin 
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être le guide de ceux qu'il avait fait entrer dans une ^J™***"* 
route brillante et dangereuse; mais, avant de le montrer iy5o. 
sous ce nouvel aspect, il faut le suivre dans uu des 
principaux événemens de sa vie. Nous l'avons laisse' au 
moment où il se rend aux vœux du roi de Prusse, et 
vient habiter Berlin. Les deux hommes les plus ex- 
traordinaires de leur siècle se trompèrent en prenant 
une admiration réciproque pour une véritable amitié. 

Ce qui mettait pour eux un obstacle à cette intimité, 
était moins la distance du rang, qu'une trop grande 
analogie de caractère. L’un et l'autre, enflammés de 
l'amour de la gloire, cherchaient à-la -fois tous les 
moyens de l'obtenir. Le héros allemand eût voulu se 
placer à côté des écrivains les plus purs du siècle de 
Louis XIV, et des philosophes les plus distingués de 
son temps. Le poète français ne se croyait point inha* 
bile à diriger les conseils d'un mouarque. Ils avaient 
tous deux l’amour de la justice et de l'humanité; mai» 
l'un s’en écartait dès qu’il s'agissait d’une conquête, et 
l'autre ne craignait pas d'exciter un trouble indiscret 
dès qu'il s'agissait d’un effet à produire. Frédéric se 
vengeait quelquefois comme un maître sévère , et Vol- 
taire comme l’écrivain le plus emporté. Leur liaison ne 
fut jamais sans ombrage. 

Le roi de Prusse, quoique peu libéral, avait fait à 
Voltaire uu traitement presque égal à celui de scs mi- 
nistres, et l’avait nommé son chambellan; celui-ci fut 
bientôt humilié de n’ètre consulté que sur des vers qui 
lui paraissaient les fruits d’une malheureuse métro- 
manie. Le soin de deux ou trois provinces l’eût moins 
fatigué que cette ingrate révision. Il n’avait d’ailleurs 
ni attachement ni estime pour les compagnons que le 
sort lui avait fait rencontrer auprès de Frédéric. L’a- 
théisme de La Mcttrie le révoltait; l’indolence épicu- 
rienne du marquis d’Argens lui paraissait abjecte ; 
Maupertuis l'ellrayait par un air sombre et par des 
symptômes les plus prononcés de la jalousie. Ce savant 
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avait qnitté la Fraucc parce qu'il avait le cliagriu d'v 
entendre louer trop souvent d’autres travaux que les 
siens. Président de l'Académie de Berlin, il y était des- 
pote autant que Frédéric permettait de l'étre. 

Voltaire prévit qu'il ne lutterait pas long-temps con- 
tre un ennemi sécréta qui le manège des cours n’était 
, point étranger. Un sentiment de regret pour sa patrie 
le suivait sur les bords de la Sprée. I/appareil militaire 
dont il était entouré ne lui offrait que de mornes images. 

Il eut bientôt épuisé le plaisir de dire et d'entendre de 
bons mots dans les soupers du roi. L'impiété séduisait 
moins son imagination dans une cour où personne n'o- 
sait s’en offenser. Il se garda bien d'user de tout l’avan- 
tage que lui assurait sa position A cet égard, et de se 
fermer le retour en France par des ouvrages qui eus- 
sent attire sur lui une proscription formelle. ■ 
ii;. mire Jaloux de montrer h scs compatriotes combien , dans 
jÛÙ.'mv. le fond de l’Allemagne, il gardait les sentimens d'un 
Français, Voltaire écrivit le Siècle de Louis XIV. 11 ne 
pouvait tirer une plus noble vengeance du gouverne- 
ment dont il avait essuyé les froideurs et les persécu- 
tions secrètes. Un autre motif non moins judicieux le 
dirigeait encore dans cet ouvrage ; il avait vu avec re- 
gret s’effacer en France le sentiment d'admiration pour 
un règne si favorable aux arts, et pour un roi qui avait 
déployé tant de grandeur. La philosophie cessait de lui 
plaire lorsqu'elle offensait la gloire. Dès sa jeunesse il 
avait lutté contre les progrès du mauvais goût. Son 
amour-propre irrité voyait dans le triomphe apparent 
de Crébillon un retour à la barbarie. Il s'exagérait la 
décadence des lettres, parce qu'il ne voulait laisser h 
aucun de scs contemporains une place trop voisine de 
la sienne. Buffon et Montesquieu ne rendaient qu'une 
justice imparfaite à ses talens. De son côté , il ne les 
admirait qu'avec des restrictions un peu jalouses. Le 
paradoxe de J. J. Rousseau contre les lettres 1 avait in- - 
digné; il craignait plus qu'il n'appréciait cet écrivain 
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éloquent. L’histoire du siècle de Louis XIV s’offrait à 
lui comme le plus beau panégyrique des lettres et de 
leur influence. C’était à ses yeux une sage entreprise 
que de ramener les âmes à quelque désir d’imiter les 
vertus de Turenne, de Catinat , de Fénélon, les grandes 
qualités de Louis XIV ; de faire revivre l'héroïsme et la 
galanterie , et enfin d’éclairer le goût qui s’égarait. Vol- 
taire était si plein de ces pensées en écrivant cette his- 
toire, que c'est de tous ses ouvrages celui où l’esprit 
philosophique se fait le moins sentir, et le seul où on 
ait quelquefois h le regretter. Nous n'avons qu’une his- 
toire où les traits caractéristiques de notre nation 
soient présentés, c’est celle du siècle de Louis XIV. Les 
grandes choses y sont racontées avec la simplicité la 
plus noble , et du ton d’un homme qui les voit se suc- 
céder rapidement , qui s’y accoutume. Dans les faits 
moins importans , la narration est enjouée sans être 
trop familière. On assiste aux combats, aux fêtes de 
Louis XIV. L’auteur est tellement entraîné , qu’il sem- 
ble avoir renoncé h discuter les effets du luxe, à cou- . 
damner les fléaux de la guerre. S’il relève ceux de 
l’intolérance, ce n’est poiut avec son indignation accou- 
tumée. Partout il diminue autant qu’il peut les ombres 
d’un tableau si brillant. A peine s’arréte-t-il pour écouler 
les rumeurs des mécontens , pour examiner des faits 
graves et tristes. Enfin on croit moins avoir lu une his- 
toire qu’un panégyrique plein d'art et sans emphase. La 
division par chapitres que Voltaire eut le malheur d’ima- 
giner, est une erreur de goût inexplicable dans un tel 
écrivain. 11 avait écrit l’Histoire de Charles XII sur le 
modèle des historiens de l'antiquité, et il avait créé un 
chef-d’œuvre. En cherchant une méthode nouvelle , il 
diminua le$ grands effets de son talent, et l'intérêt d’un 
règne qui se présente à l'imagination avec un ensemble 
majestueux. 

Le Siècle de Louis XIV fut reçu des Français avec en* 
ihousiasme. On y voyait une satire indirecte du règne 
2 . <J. 
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, présent. Louis XV, avili pur d'infàmes débauchés et par 
les lâchetés de sa politique, n'était plus Louis le bien- 
aimé ; tout rendait plus imposaus et plus chers les sou- 
venirs de Louis-le-Graud. Le gouvernement, qui n'osait 
manifester son dépit, reprochait à Voltaire d'avoir 
quitte' sa patrie, comme s’il ne l’y eût pas provoque in- 
directement. , 

Voitair* On se demandait dans le public, avec une vive curio- 
ïa'pnuTac."" sité, ce que deviendrait l’amitié du roi de Prusse et de 
Voltaire. Dès qu’on apprenait qu'un nuage s'c'tait élevé 
entre eux, on était charmé de penser que ce dernier re- 
grettait la France. Bientôt on eut la joie maligne d’ap- 
prendre leur éclatante rupture. Vingt raccommodement 
avaient mal réparé les blessures d amour-propre qu'ils 
s'étaient fuites, lorsque le dépit de Mauperluis suscita 
un orage que tout le pouvoir du monarque ne pouvait 
plus calmer. Voltaire s'était joué de son rival avec un 
peu dccruaulé.Desprojetschimériques,quecelui-ciavait 
exprimés du ton le plus grave, prêtaient au ridicule; 
Voltaire l'accabla ou voulut l'accabler dans un pam- 
phlet où il ne gardait aucune mesure. Frédéric souffrait 
de voir compromis dans la personne de Maupertnis l'hon- 
neur de son Académie naissante, mais, contre les lois 
- de l'amitié, il aimait mieux railler Voltaire que l'avertir 
avec tendresse. Celui-ci ne pouvait eudurer un mot pi- 
quant sans user de représailles. Dans cette lutte, il était 
évident que le roi était plus attaché au favori, que le 
favori ne l’était au roi. Voltaire , dont la crainte la plus 
vive était d'être retenu dans une cour où le chagrin et 
l'ennui pourraient étouffer son talent, voulait s'évader 
«le Postdam. etbravait une disgrâce, il soutint, contre 
Maupertuis, uu savant allemand qui avait attaqué ce 
géomètre, et que Frédéric avait fait rayer de l'Académie 
de Berlin. Le roi prit parti pour Maupertuis. Comme il 
voulait h-la-fois garder Voltaire et l’humilier, il se 
jouait, avec un flegme désespérant, de ses craintes , de 
sa colère , et surtout il éiqdait chacun de ses prétextes 
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pour sortir de la Prusse. Demandait-il les eaux <le Plom- 
bières, on lai indiquait celles de laSile'sie. Se plaignait-il 
d’être consumé par une fièvre lente , au lieu d’un passe- 
port on lui envoyait du quinquina. Frédéric lui rctiraitet 
lui rendait les ordres dont il l’avait décoré , et la clef de 
chambellan. Voltaire tantôt le calmait par des vers enchan- 
teurs, et tantôt l’irritait par de nouvelles plaisanteries. 

Ce passe-port tant désiré, Voltaire l’obtint enfin, mais 
en promettant un prompt retour. A peine eut-il quitté 
les frontières de la Prusse , qu’il se crut délivré pour fou. 
toujours du tyrannique attachement d’un roi dont il di- 17 ®. 
rigeait sans beaucoup de succès, et surtout sans aucun 
plaisir , le talent poétique. Mais la Frauce lui serait-elle 
ouverte encore P 11 n’osait l’espérer. Les philosophes ve- 
naient d’y faire un tel éclat , que le gouvernement pou- 
vait craindre de les laisser se ranger sous un chef qui 
leuravaitdonnédepuis si long-temps le signal de l’audace, 
et dont l’esprit était aussi fécond en stratagèmes qu’en 
productions brillantes. Persuadé que son retour avait 
besoin d’être négocié, il s'arrêta quelque temps à la cour 
du duc de Saxe-Gotha. Des chagrins auxquels il venait da 
se soustraire avaient tellement navré son ame et obscurci 
son imagination, qu’il put se résigner au travail fastidieux 
d'un abrégé chronologique. Pour plaire à la duchesse de 
Saxe-Gotha, il écrivit les Annales de l'Empire et cher- 
cha du moins à montrer combien un esprit clair et pé- 
nétrant peut triompher du sujet le plus stérile. Enfin il 
se rapprocha de la France. H était arrivé à Francfort sur 
le Mein; sa nièce, madame Denis, l’y attendait. Leroi 
de Prusse, en perdant l'espérance de revoir bientôt Vol- 
taire , éprouva un genre de chagrin qui ne semble te-- 
nir qu’aux sentimens les plus passionnés ; mais l'ami cour- 
roucé se vengera comme un tyran. Par ses ordres , Vol- 
taire et sa nièce furent arrêtés dans une ville libre 
impériale. Cette violation du droit des gens n’avait d’au- 
tre prétexte qne la restitution des œuvres poétiques du 
roi de Prusse, manuscrit dont Voltaire n’eût pu abusex.- 
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que par une lâcheté bien inutile à sa gloire. 11 l'avait 
laissé à Leipzick. Pendant trois semaines il fut gardé 
a vue, ainsi que sa nièce. Persécuté à chaque instant par 
la sotte brutalité des agens de Frédéric, il riait et pleu- 
rait de son malheur. L'espoir de livrer à un long ridicule 
le métromane couronné qui le poursuivait , amusait sa 
vengeance ; et quelquefois il s’attendrissait encore au 
souvenir des hautes distinctions et des preuves d'amitié 
dont il avait été comblé. Enfin, il fut libre et il rentra 
en France, mais avec beaucoup de timidité. Ce qu'il avait 
euàsouffrird’unroi dontilétait aimé, lui faisait touterain- 
dre de Louis XV qui ne l'aimait pas. Pendantdeuxansil vé- 
n .Ajourne cu ten Alsace . Son ami le plusfidèle, lemodeste etbond'Ar- 

deux an* en J # . 

gental, l'avertissait des dépositions de la cour, etrëveillait 
pour luile zèle dequelquesprotecteurspuissans. Cette vie 
inquicteneralentissaitpointl’activité de Voltaire. Sa gaîté 
paraissait redoubler, mais c'était celle d'un homme qui 
rejette beaucoup d’illusion et diminue les peines en di- 
minuant l’espérance. Un grand ouvrage l’occupait depuis 
long-temps; il s’y voua durant cette espèce d’exil, maia 
non sans mélange d'autres travaux. C'était son Essai sur 
l'Esprit et les Mœurs des nations. 11 lui lardait de prou- 
ver qu’il pouvait suivre une entreprise d’un genre pres- 
que aussi vaste que celle de Montesquieu; malheureu- 
sement il attachait trop de prix à le surpasser dans la 
célérité de Inexécution. On le vit s’enfermer quelque? 
temps dans une abbaye de bénédictins , et demander à 
la crédule bonhomie de dotn Calmct des matériaux dont 
il voulait se faire des annes contre la religion. 

Cependant il touchait au moment de réaliser un pro- 
jet dont il avait fait le but de sa vie entière. Ses riches- 
ses s’étaient accrues et lui présentaient la perspective 
d'une existence indépendante qui serait ennoblie pur 
des bienfaits et par une judicieuse magnificence. Mais 
quel pavs , quelle province consentirait à recevoir un 
hôte regardé comme si dangereux? Quelques dégoûts 
qu’il reçut à Lyon du cardinal de Tencin , l'avertirent 
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que la cour de France gardait contre lui des sujets 
d’ombrage et de ressentiment.il se dirigea vers la Suisse, 

Les bords du lac de Génère lui offraient des retraites n «vi.nu 
délicieuses ou sa vie pouvait couler dans la paix et !»,.■. ' 
dans la splendeur. Apres quelque incertitude, il s’arrêta 17 55. 
dans celle qui reçut de lui le nom du château des Dé- 
lices, et qui e'tait près de Genève. Heureux et fier de 
respirer un air de liberté, il exhala sa joie dans une épî- 
tre qui semble unir l’enthousiasme d’un républicain au 
calme d’un sage. Mais il était occupé de projets trop 
vastes et trop périlleux pour que ce calme fût profond. 

Ce fut alors qu’il parut, pour la première fois, exa- 
miner d’un œil attentif la révolution morale qui s’était 
faite à Paris pendant son absence, et dont il avait été 
l’infatigable promoteur. Chacun des philosophes qui 
étaient regardés comme ses disciples, avait déjà une 
gloire personnelle. Les opinions qu’ils exprimaient dif- 
féraient en plusieurs points des siennes, et même leur 
étaient quelquefois absolument contraires. Il n’appré- 
ciait point assez leurs talens. En lisant les pages où des 
prosateurs semblaient chercher tous les moyens d’é- 
blouir rimaginatiouetd’exciterle plus vif enthousiasme, 
il craignait que bientôt on ne laissât rien à la poé- 
sie; mais il fallait se présenter aux philosophes comme 
un chef ou comme un adversaire ; Voltaire prit le pre- 
mier parti. Ils parurent recevoir ses lois, et se réservè- 
rent de les éluder. En se montrant zélés pour sa gloire 
ils obtenaient un certain privilège d’attaquer ce qu’il 
respectait. L’éloignement où il vivait gênait beaucoup 
son empire sur ses disciples. L’activité de sa correspon- 
dance n’y remédiait pas suffisamment. Était-ce avec des 
lettres qu’on pouvait apprivoiser l’orgueil de J.-J. Rous- 
seau, imposer un frein à la hardiesse de Diderot, faire 
sortir Duclos et Coudillac de leur sage réserve, etforcer 
Buffon à chercher des périls lorsque, sûrde sa renommée, 
il avait indiqué un but noble et paisible à ses travaux? 

Voltaire crut trouver dans d’Alembert un fidèle inter- 
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prête de ses vœux. Il s’ouvrit entre eux une correspon- 
dance très-suivie, dans laquelle ils firent un déplorable 
assaut de mépris pour la religion chrétienne. Un grand 
poète et un grand géomètre semblent s’y donner le di- 
vertissement de jouer une conspiration. Quelquefois on 
la croirait sérieuse, et souventelle est puérile. Une pen- 
sée domine dans leurs lettres, c’est celle de réunir con- 
tre la révélation toutes les forces de l’esprit philosophé - 
que. Au-delà de ce but ils ne peuvent convenir de rien, 
et même il s'en faut de beaucoup que ce but soit bien 
déterminé entre eux. La société leur paraît partagée en 
deux classes, l’une qui jouit et gouverne , et l'autre qui 
est gouvernée et qui souffre. Ils croient qu’on peut lais- 
ser à cette dernière les secours ou les terreurs de la re- 
ligion , et qu'il importe à l'humanité que l'autre les re- 
jette. Par quel code particulier celle-ci sera-t-elle dirigée 
et contenue ? C'est ce qu’ils n’examinent pas. Voltaire in- 
cline pour la religion naturelle; mais dans son déisme 
peu fervent, il est ralenti et quelquefois intimidé par la 
sceptique indifférence de d’Alembert. Leur correspon- 
dance ressemble à ces conversations où l’on se pique un 
peu de chercher la vérité , et beaucoupplus de respec- 
ter la politesse ; où l'on croit être d'accord parce qu'on 
ne dit pas le mot qui éveillerait la dispute. 

Et comment Voltaire aurait-il pu imposer à des gens 
de lettrés un système uniforme qui eût embrassé les 
questions les plus difficiles de la inorale et de la politi- 
que? Quand même son esprit l’eût combiné, son carac- 
tère ne se prêtait point à le suivre constamment. II eût 
fallu , pour modérer tant de disciples hardis, savoir se 
modérer soi-même. Voltaire âgé de soixante ans, sou- 
vent malade ou crovant l’être , troublé par des craintes 
diverses ou enivré de ses succès , prompt à s’irriter et à 
se calmer, se gardait bien de contenir la mobilité de son 
imagination ; il eût craint de laiiser se dissiper les der- 
nières étincelles de son génie poétique. Lorsque son 
Essai sur l’Histoire générale l'avait un peu rapproché du 
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calme nécessaire à une critique élevée , il travaillait à 
rendre de l’agitation à son ame pour donner h l 'Orphelin 
de la CAmc-quclques momens d'une verve brillante. Une 
belle scène lui coulait un beau développement histori- 
que. Jeune, il s’était un peu défié de l’exiréme facilité 
de son talent ; dans sa vieillesse , il s’y abandonnait sans 
scrupule, parce qu'il croyait pouvoir jouer avec la gloire. 
Les ouvrages qui s’échappaient de sa plume avec une 
rapidité qu’on ne peut comprendre, étaient souvent les 
fruits du caprice, des circonstances et même de ses 
craintes. Pour désavouer l’un , il en composait un autre 
qui paraissait avoir absorbé tous ses momens. Plus cour- 
tisan dans sa retraite qu’il ne l’avait été à Versailles ou 
k Berlin, il flattait les grands et leur laissait voir qu’il 
avaitbesoin de leur appui. Mais bientôt il se relevait au- 
près d’eux d'une humble contenance; il leur enseignait 
par son exemple a jouir d’une grande fortune, à féconder 
des champs , h peupler des villages, et parvenait a faire 
respecter un seigneur bienfaisant dans celui qu on crai- 
gnait comme l'écrivain le plus dangereux. Frédéric ou- 
bliait mieux que lui la scène de Francfort; et après êtie 
sorti de sa diguilé par un éclat à-la-fois odieux et îidi- 
cule, il y rentrait en paraissanttoujours honorer l’homme 
de génie dont il avait voulu faire son ami. Les cours du 
Nord , les princes d’Allemagne , et jusqu à des cardinaux 
pavaient une louange de Voltaire d un long tribut d ad- 
miration. Louis XV eût craint de paraître ridicule entre 
les rois, en trahissant les alarmes que lui causait cet écri- 
vain. Madame de Pompadour conservait quelque espé- 
rance d’opposer Voltaire aux encyclopédistes ; mais le 
parlement et le clergé observaient ccltii-ci avec une vive 
inquiétude. • 

Ce fut dans le temps où Voltaire paraissait aspirer au 
repos, que le poème de la Purelle parut, d’après une 
copie volée depuis long-temps à l’auteur. Tout semblait 
réuni pour lui faire expier crucllemnt ce caprice de son 
înagination. Un faussaire, qui voulait le perdre et s eu ri- 
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chir, avait gros? ièrement brodé ce canevas.ety avait ajouté 
des traits de satire contre le roi et la marquise de Pom- 
padour. Voltaire ne crut pouvoir mettre trop d'indigna- 
tion dans son désaveu. On se plut k supposer la part da 
faussaire très-étendue; on rejeta sur celui-ci tout ce qui 
ne tirait aucun celui du talent, et l'on admira le reste 
avec transport. Les libertins se crurent eu alliance avec 
les philosophes. Voltaire fut étonné lui-même de i'induL 
< gence avec laquelle ce grand scandale était reçu. Des 

jours de sa vieillesse, des jours souvent ennoblis par de 
bonnes actions , furent employés à retoucher et non à 
purifier cet ouvrage. On vit avec étonnement tout ce qui 
lui appartenait dans une conception dépravée. On en 
rougit pour lui, mais on continua de répéter les plus 
brillantes épigrarames qu’offre notre poésie. 

Le même homme venait d’écrire le poème de la Reli- 
gion naturelle, ouvrage où le philosophe bienveillant se 
fait partout reconnaître, mais où l’on cherche trop sou- 
vent le poète. Le parlement proscrivit ce poème, et Vol- 
taire eut quelque repentir d'une modération qu’on savait 
si mal encourager. Vers le même temps il publiait l’JTs- 
sai sur l’Histoire générale, l'une des productions les plus 
étendues de l’esprit philosophique. La littérature fran- 
çaise doit k Voltaire la gloire d’avoir ofTert le premier 
modèle de ces tableaux comparés qui font entrer les na- 
tions dans un parallèle historique ; qui développent le* 
traits particuliers de leurs moeurs, les progrès plus ou 
moins tardifs de leur civilisation, l’instruction et lesbien^ 
faits qu’elles reçoivent les unes des autres, même dans 
un état de guerre ; et qui présentent enfin la belle pers- 
pective des secours plus actifs qu'elles pourraient se prê- 
ter dans un état de concorde. Voltaire fut bientôt sur- 
passé dans ce genre qu’il créa. Les Anglais, auxquels il 
devait beaucoup, empruntèrent de lui une manière juste 
et rapide de tracer les grands résultats de l’histoire mo- 
derne, et d'en éclairer les époques les plus confuses. 
Hume d’abord , et bientôt après Robertson , consacrè- 
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peut leur esprit vaste, judicieux et patient, a des ouvra- 
ges dont leur nation s'enorgueillit , et que nous admirons 
en oubliant trop celui qui leur servit de type. Plus re- 
cueillis que Voltaire , les historiens anglais observèrent 
sans efforts une gravité que celui-ci ne pouvait garder 
long-temps , et une impartialité dont il s'écartait dès qu'il 
était question de l'église. Bobertson surtout fut habile à 
développer dans son Introduction à l'Histoire de Charles - 
Quint , tout ce que Voltaire avait aperçu. Tel est l’effet 
d’une méthode puissante et d'un style toujours propor- 
tionné à la dignité du sujet, que Robertson semble ne 
devoir aucune de ses vues principales à ceux qui péné- 
trèrent avant lui dans les ténèbres du moyen âge ; et c'est 
lui qui prend soin de reconnaître et de spécifier ce qu'il 
doit à Voltaire. 

Y,' Essai sur l'Histoire générale a trop le ton d’un ma- 
nifeste contre la puissance ecclésiastique; l’auteur rit 
trop souvent des sottises humaines, même lorsque de 
longs fléaux en ont été la suite. 11 ne montre pas assez 
de nuances entre la barbarie d’un siècle et la barbarie 
déjà modifiée d’un siècle suivant. Enfin, il oublie trop 
de faire ressortir le caractère de quelques grands per- 
sonnages quis’élèventau-dessus de leurs contemporains, 
quoiqu’ils participent à quelques-uns de leurs défauts et 
de leurs préjugés. Voltaire ne veut apercevoir la gloire 
que là où il rencontre des lumières. Il ne peut admirer 
quiconque n’a point une physionomie un peu semblable 
à celle des hommes du siècle de Périclès , d'Auguste ou 
de Louis XIV. Mais , dans ce même ouvrage, que d’ef- 
forts de sagacité? combien le bon sens y est allié avec 
l’esprit et la grâce ! que d’art pour répandre l’instruction 
la plus difficile ! Pourquoi un plan conçu avec tant de 
grandeur n'a-t-il point été exécuté avec patience? Des 
pamphlets pleins de sel , mais indiscrets et monotones 
dans leur objet, valaient-ils donc la peine que Voltaire 
aspirât à se dégager si vite de la plus belle entreprise 
qui pût exercer son génie ! 
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J’interromps ici un tableau que je ne me reproche 1 
point d’aToirtrop étendu. C’est là que se marque le plu* 
rivement le caractère du dix-huitième siècle. On a ru 
s’élever par degrés la génération au milieu de laquelle 
ont paru à-la-fois tant de penseurs hardis et profonds. On 
verra croître une autre génération fortement imbue de 
leurs principes, et travaillée du désir impétueux de les ap- 
pliquer avant même d’avoir pu les concilier. La plupart 
des hommes d’État qui vontoccuper la scène politique, pa- 
raîtront avoir reru quelque teintes des doctrines nouvel- 
les. Des circonstances nées des progrès du luxe et d’une 
extrême civilisation , les désordres de la cour, le choc 
des partis, ont agi sur les philosophes. Ceux-ci réagi- 
ront à leur tour sur les mœurs , sur la marche des diffé 
rens corps de l’État , sur les courtisans , sur les ministres 
et sur les éréneincns politiques. Tout est attentif en Eu- 
rope à ce mouvement des esprits. Quelques souverains y 
applaudissent. Frédéric écoute derrière un rempart de 
baïonnettes les leçons de la nouvelle philosophie, les con- 
damne quelquefois, et les propage par son exemple. La 
cour de Rassie, qui veut avoir des lumières à quelque prix 
que ce soit, admet sans examen celles qui lui viennent de 
France. L’Angleterre croit reconnaître son ouvrage dans 
cette extrême agitation, etne la partage pas. Elle se laisse 
louer d’une incrédulité qu’elle se garde bien de profes- 
ser. Elle chérit davantage sa constitution depuisqu’elle la 
voit enviée, et en préfère les défauts même à de nouvelles 
expériences. Elle spécule pendant qu’on l’adinire , et 
sur ceux qui l’admirent. Rome est inquiète et se garde 
bien de le paraître. Elle voudrait retenir le zèle de ses 
partisans les plus emportés. Les jésuites sont indociles 
à scs représentations; ils veulent soutenir le combat, 
et Rome finira parles désavouer et même pur prononcer 
leur abolition. 
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livre dixième. 

% . • • 

JRÈGNE DE EOCIS XV ; 17^9 I 7'*7' 

• 

L’épqoüe où je suis arrivé peut se considérer comme 
une re'gence exercée par la marquise de Pompadour. On ,,54! 
croirait le monarque absent, si l’on n’était oblige de s oc- 
cuper quelquefois de ses débauches , de ses loisirs pué- 
rilsetde scscombinaisons craintives. Le gouvernementest 
devenu si faible, que ce n’est plus lui qui imprime un 
mouvement à la nation. Elle s’agite , se divise, s amuse 
de cabales, étudie des systèmes, cherche à se former 
une destinée nouvelle, obéit mal et n’est point encore 
révoltée. La cour de France ne montre pas plus de di- 
gnité au-dehors : jouet de l’ambition et de la politique 
perfide de ses voisins, elle est humiliée par l’Angleterre, 
et devient lâchement esclave de l’Autriche. 

La marquise de Potnpadour ne connut bien de tons 
les hommes de son temps que celui qu’il lui Importait de 
captiver. La dévote madame de Maintenon , douée e 
toutes les grâces de l’esprit, ne savait comment amuser 
un roi dévot; il fallait moins d’efforts pour amuser un 
roi libertin, pour varier ses plaisirs et lui créer de fu- 
tiles occupations. Dès que la favorite s’aperçut que sa 
puissance pouvait survivre à l’amour qu elle avait ins- 
piré a Louis XV , clic servit et dirigea son inconstance. 

Elle lui donna ou le laissa se former On infâme sérail, 
afin d’écarter des rivales dangereuses. Elle devint pre- 
mier ministre par le 'même moyen que le cardinal Du- 
bois. Les lois de l’opinion sont si arbitraires, que ma- 
dame de Pompadour réussit assez bien k échapper au 
mépris qui avait poursuivi ce scandaleux ecclésiastique. 

La cour avait d’abord affecté de dédaigner la fille de 1 i— 
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guoble Poisson. Une vivacité inconsidérée, une coquet- 
terie trop familière , et surtout des expressions qu'on ap- 
pelait bourgeoises , trahissaient l'obscurité de sa nais- 
sance ; mais le pouvoir, en l'élevant k ses propres yeux, 
mêla bientôt à ses agrémens un peu de dignité. Persua- 
dée qu'elle régnerait long-temps , elle sut le persuader 
à tout le monde. Mobile dans ses affections et dans ses 
goûts , elle écoutait avec enthousiasme les plans nou- 
veaux, secondait les réputations nouvelles. Tous les am- 
bitieux devinrent ses partisans. Les hommes cupides en 
grossirent le nombre, parce qu elle se garda bien d'imi- 
ter le désintéressement de madame de Mailly et de la du- 
chesse de Châteauroux. Louis XV, économe par instinct, 
rno devint prodigue par faiblesse. Le trésor royal fut aisé- 
ment ouvert à une femme qui nommait et déplaçait les 
contrôleurs-généraux. Alors s'étendit sans mesure le fa- 
tal usage des acquits du comptant , genre de désordre 
qui eût suffi seul pour ébranler la monarchie la plus for- 
tement constituée. Ces billets n avaient besoin, pour être 
payés, que de la signature du roi, sans qu'il fût fait men- 
tion du genre de service auquel.ils étaient affectés. Quand 
Louis XV eq eut signé un, il lui en fallut signer vingt 
mille. La favorite nese contentait pas de dons clandestins; 
chaque année elle recevait une nouvelle terre(i), et plus 



(1) Madame d’ïtioles , lorsqu'elle fut décisive maîtresse du roi 
en 1745, reçut une pension de deux cent mille livres, avec le mar- 
quisat de Pompadour. Le roi lui donna depuis la terre de la Celle , 
le château et la terre de Crccy , le château d’Aulnai, la terre de Saint- 
Rciui, Brinborion, le château de Bcllcvue. C’est dans ce dernier 
qu’elle se plaisait le plus. Elle aimait à y jouer la comédie. Ce fut elle 
qui introduisit ce genre d’amusement à la cour. F-lle aimait à repré- 
senter des paysannes naïves , et surtout de rôle de Colette dans le 
Devin du Village. Les seigneurs et les dames de la cour briguaient 
l’honneur de figurer dans ces comédies. Le roi , quoiqu'il ne parût 
pas goûter beaucoup ce plaisir, distrihuait les rôles. La marquise 
de Pompadour possédait les plus beaux hôtels à Paris , & Versail- 
les , à Compïègne, à Fontainebleau. On peut estimer qu'elle re- 
cevait annuellement près de quinte cent mille livres. 
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souvent encore des gratifications de cent mille écus. Elle 
faisait, il est vrai , nn usage splendide et même bienfai- 
sant de son opulence : elle mariait de pauvres filles, sou- 
lageait des vieillards, réparait des villages dévastés par 
quelque fléau, en affectant sur ce point de suivre l'im- 
pulsion de la philosophie nouvelle. La cour bénissait la 
marquise , et des acquits du comptant payaient les suf- 
frages de la cour. 

J'ai déjà dit combien madame de Pompadour s’aidait 
du prestige des arts. Elle en jugeait mal , mais en récom- 
pensait libéralement le3 productions. Son frère, le mar- 
quis de Marigny , qu’elle fit nommer intendant des bâti- 
mens du roi , donna aux arts une protection très-vigi- 
lante. C'était un homme timide, assez désintéressé, que 
Louis aimait et qu’il se plaisait à combler de faveurs 
pour exciter l’envie des courtisans (i). Le roi voulait en- 
vain faire accepter des dons et des emplois au mari que 
madame de Pompadour avait quitté, Le Normand d’É- 
tioles; celui-ci refusa tout, et vécut jusqu'à un âge 
très-avancé , sans avoir augmenté sa fortuite ni avili son 
caractère. 

Après la paix d’Aix-la-Chapelle, le ministère était 

1 4 1 du nuuiil'iv. 

composé d'hommes pour la plupart dévoués à la favo- 
rite. Le marquis de Puysieux , secrétaire d’Etat, avait 
secondé son empressement à signer cette paix qui allait 
pour toujours ensevelir Louis dans les langueurs de Ver- 
sailles. Le comte de Saint-Florentin , chargé- des affaires 
du clergé et de quelques soins intérieurs du palais , 
adorait le pouvoir de toutes les maîtresses du roi. Le 
contrôleur général Machault devait sa place à la mar- 



(i) Le frère de madame de Pompadour avait d’abord été ap- 
pelé le marquis de Vandières , nom dont il se dégoûta quand des plai- 
sans eu curent fait le marquis d 'Avant-hier. L'empressement des 
grands à lui fairr la cour l'étonnait et le fatiguait. Le toi ne rougis- 
sait pas de l’appeler petit Jrirt. 11 le fit un jour diner en tiers 
avec lui et la marquise. L'événement le plut important n'aurait 
pas fait plus de bruit à la cour. 
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quise, et ne s'en montrait que trop reconnaissant, par la 
manière dont il lui ouvrait le trésor royal. Mais ce minis- 
tre avait de grandes vues : résolu d'attaquer les privilè- 
ges du clergé, il avait besoin de toutle crédit de la mar- 
quise pour le soutenir dans une lutte si périlleuse. Le 
comte d'Argcnson , secrétaire d'Etat de la guerre , était 
en secret jaloux de l’ascendant que prenait Machault, et 
se proposait de contrarier tous ses plans. Comme il avait 
des talcns distingués dans l'administration, il espérait se 
rendre nécessaire au roi , et indépendant de la favorite. 
Le comte de Maurepas, secrétaire d'État de la marine, > 
quoiqu'il fût de tous les ministres celui qui avait le plus 
long usage de la cour, mettait de la vanité à braver les 
maîtresses du roi , et à les désoler par des traits satiri- 
ques. Une épigramme outrageante pour les charmes de 
la marquise courut dans le public, et fut attribuée au 
comte de Maurepas; la vengeance fut prompte, il fut 
ijfa. renvoyé, exilé. lise consola de sa disgrâce en se livrant 
A*rà. à j cs goûts frivoles que, pour le malheur de la France, 
il n’oublia point lorsqu'un jeune monarque lui confia 
les renés de l'État. La marquise commençait à croire 
qu’il n'y avait pour elle de sûreté qu’avec des protégés 
peu connus à la cour, et elle fit donner la marine à 
Rouillé. Elle alla bien plus loin que madame de Mainte- 
non dans sou goût pour les hommçs médiocres. Le chan- 
celier d’Aguesseau se maintenait par la dignité de son 
uom , et affectait d’ignorer des intrigues auxqelles il vou- 
lait rester étranger. 

F,iM.r P . La famille royale n’offrait qu’un aspect insignifiant. 

Ea reine , plus patiente et plus résignée que jamais, n’é- 
tait guère connue que des pauvres. Le dauphin, toujours 

°“' 1 frappé d’une disgrâce secrète, paraissait découragé. Ce 
prince , jusqu’au moment où il avait inspiré des ombra- 
ges h son père, avait annoncé des qualités brillantes; 
mais quand il se vit soupçonné et presque haï, sa viva- 
cité fit place à une gêne habituelle. On ne pénétrait pas 
aisément son caractère. Il témoignait un froid mépris à 
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madame de Pouipadour(i) ; celle-ci, intimidée en sa pré- 
sence , le peignait au roi comme un prince ambitieux 
qui se faisait un parti dans l'État en s'appuyant des je'sui- 
tes et du cierge' ; qui achetait par des aumônes abondan- , 
tes la faveur de la multitude ; qui se vouait avec une ex- 
trême ardeur aux études de l'homme d'État, dans un 
impatient de'sir d'exercer le pouvoir; enfin, qui mettait 
de l’ostentation dans la régularité' de ses moeurs, pour 
condamner la conduite de son père. Les courtisans ne 
montraient au dauphin (a) que du respect sans aucune 
espèce d'empressement. Ceux qui affectaient de le bra- 
ver et de déprécier sou caractère étaient sûrs delà plus 
haute laveur. Il n'y avait pour lui d'autre moyen de jouer 
un rôle politique, que de se mêler des affaires du cierge' 
et du parlement; il le lit avec persévérance , mais sans 
hardiesse. Son ancien précepteur Boyer, évêque de Mi- 
repoix, suggérait à un prince qui paraissait né pour de 
grandes choses, les petitesses d'uu zèle acariâtre. La dau- 
phine n'employait les grâces de son esprit qu’à plaire à 
sou époux et à calmer sa mélancolie (3). Les filles du 

(1) Lorsqu'on 1702 la marquise de Pompadour obtint le taboft- 
ret et les honneurs de duebesse , le dauphin , forcé de lui donner 
l’accolade de cérémonie , Gt un geste de dégoût outrageant. Peu 
s'en fallut que le roi ne l'cn punit par l'exil. La marquise , peu 
de temps auparavant , avait donné une fête magnifique pour célé- 
brer la convalescence de ce prince après nne maladie sérieuse. 
Elle avait fait représenter , dans un feu d'artifice , un dauphin lu- 
mineux , contre lequel difiéreus- monstres vomissaient des flam- 
mes , et qui finissait par les exterminer. Une idée aussi triviale , 
et qui était même une inconséquence, vu l’inimitié qu'on supposait 
cuire elle et le dauphin , décèle le mauvais goût de cotte favorite. 

(2) Le duc de Ch&tiUoii , gouverneur du dauphin , qui virait 
exilé depuis la scène de Metz , n’eut pas honte de recourir au 
crédit de la marquise pour faire cesser sa disgrâce , et mourut peu 
de jours après s'étre avili par cette démarche. 

( 3 ) La dauphine avait comblé les vœux de la France en don- 
nant le jour à un duc de Bourgogne, le i 3 septembre 1751. Dans les 
fêles que cet événement oceasiona , madame de Pompadour proposa 
l'heureuse innovation de faire marier six cents filles , dotées par le 
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roi, Mesdames , gardaient une sorte de neutralité' entre 
leur mère et la favorite. Le duc d'Orléans était chaque 
jour plus paresseux et plus dévot. Son nom servait de 
^ralliement aux jansénistes. Le duc du Maine , le comte 
de Toulouse et M. le duc n'étaient plus; leurs fils n'a- 
vaient aucune influence. Le prince de Conti, le seul 
prince français qui eût acquis un peu de gloire, irrité 
d'avoir été réduit à un rôle secondaire après, sa campa- 
gne d'Italie, se conduisait comme un courtisan très-in- 
docile. Quelquefois il avait devant la marquise de Poin- 
padour le ton qu’il eût pu se permettre devant madame 
Le Normand d’Étioles (i). Fatigué des froideurs de la 
cour , il y paraissait peu , et assistait aux assemblées du 
parlement pour y animer l'opposition contre le minis- 
tère. 

s n ' Parmi les courtisans qui attendaient leur fortune de 

le ronile H# la marquise de Pompadour, on distignait deux hommes 
brillons et d’un caractère entièrement opposé : l’un était 
l’abbé, depuis cardinal de Bernis; l’autre, le comte de 
Stainville, depuis duc de Choiseul. Le premier joignait 
à la recommandation d'une noblesse antique, mais peu 
connue à la cour , une figure noble et gracieuse , un es- 
prit fin, et l’art de faire tout ce qui convient à la fortnne 
sans manquer essentiellement aux devoirs de l'honnéte 
homme. Doué d’une imagination fleurie , il avait d’abord 
cultivé un genre de poésie qui convenait mieux à un 
homme de cour qu’à un homme d’église. Le cardinal de 
• Fleury, quoiqu'il eût été très-galant lui-méme, trouva 
de l’inconvenance dans les vers et dans la conduite du 
jeune ecclésiastique. Il lui refusa un bénéfice, et lui dit 

roi. Hile en dota elle-même dan» toute» se» terre» , et fut imitée 
dans cet acte de bienfaisance par un grand nombre de courti- 
san» et de financier». 

(l) Le prince de Conti, ennuyé un Jour de cc que madame de 
Pompadour le laissait debout devant elle, s’assit sur son lit en di- 
sant : Madame , voilà un coucher excellent. Le roi ne lui pardonna 
point une insulte faite à sa favorite. 
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de n’en point espérer tant qn’il vivrait. La réponse de 
l'abbé de Bernisfut extrêmement vive. « Eh bien! mon- 
seigneur, j'attendrai. » Ce mot rendit au vieux cardi- 
nal sa gaîté, mais ne changea point sa résolution. L'abbé* 
de Bernis continua sans scrupule k faire des vers plus 
brillans et plus harmonieuxque ceux de l’abbé de Chau- 
lieu, mais moins naturel^ et moins touchans. Il célébra 
madame Le Normand d'Etioles; il lui plut, et sa fortune 
fut assurée. Cependant tout le crédit de sa protectrice 
échona long-temps contre la fermeté du dévot évêque 
de Mirepoix. L'abbé de Bernis étudia les affaires. Comme 
on n'avait attendu de lui qne de l'agrément, on s'exa- 
géra bientôt ses connaissances et son habileté. Madame 
de Pompadour le fit nommer ambassadeur & Venise , et 
bientôt après conseiller d'État. 

Le comte de Stainville , qui n’arriva pas sitôt que l’abbé 
de Bernis à un grand rôle politique , était bien plus fait 
pour le remplir avec éclat. Sa naissance était illustre, 
sa valeur bien prouvée , son esprit prompt, tranchant 
et positif, son regard perçant, audacieux. Pour assurer 
ses succès dans le monde, il avait pris d’abord, et même 
exagéré tous les travers à la mode. Fronder le gouver- 
nement, railler la religion et tromper des femmes, étaient 
alors trois grands moyens de renommée. Le comte de 
Stainville les employait avec uue sorte de jactance qui 
causait du scandale. Madame de Pompadour commença 
par le Craindre , et finit par l’admirer. 

. On pourrait ranger au nombre des courtisans de la 
marquise de Pompadour, le comte de KauniU, qui était n 
alors ambassadeur de la cour de Vienne à celle de 
France. Ce seigneur, qui cachait sous l'apparence de la 
molessc d'un Sybarite une grande ambition et des res- 
sources assez étendues, suivait à Paris un plan qui de- 
vait beaucoup augmenter l'ascendant de la maison d’Au- 
triche, et le conduire au ministère. Tout était subor- 
donné dans la politique de Marie-Thérèse au désir de 
reconquérir la Silésie. La France pouvait seule l'aide? 
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dans hne telle entreprise; niais qu'elle espérance de 
trouver dans le cabinet de Versailles des hommes assez 
inconsidérés pour entraîner leur patrie dans une nou- 
velle guerre qui n'offrait aucun avantage en perspective"; 
et qui rompait un système que la France avait cons- 
tamment suivi depuis Richelieu? Le comte de Kaunitz, 
pour opérer un tel renversement de politique, n’eut be- 
soin que de tendre des pièges à la vanité d’une femme 
légère. Ses hommages empressés furent d'abord reçus 
avec un peu de défiance; mais la marquise fut transpor- 
tée de joie lorsque l'ambassadeur de Vienne lui remit 
les lettres les plus affectueuses de cette reine de Hon- 
grie, de cette héroïne qui , après ovoir montré les qua- 
lités supérieures à celles de son sexe, paraissait en res- 
pecter scrupuleusement les devoirs, et surtout les bien- 
séances. Marie-Thérèse poussa bientôt les artifices poli- 
tiques jusqu'à nommer son amie la fille r de Poisson. 
Louis XV s’applaudit d’un pareil signe de déférence , et 
crut qu’on admirait le génie de la marquise de Pompa- 
dour et son propre discernement. Nous h’avons point 
encoreà présenter les suites déplorables de ces flatte- 
ries d’une reine pieuse adressées à la maîtresse d’un roi. 

Le maréchal de Richelieu se maintenait dans la faveué 
de son maître sans briguer beaucoup celle de la marquise 
de Pompadour. Il se trouva dans la circonstance la plus 
difficile pour un courljsan , lorsque celle-ci lui proposa 
d'unir au duc de Fronsac une fille qu’elle avait eue de 
Le Normand d'Étiolcs. Il reçut avec un dépit intérieur, 
mais avec une joie affectée, la proposition d’une alliance 
qui eût fait retomber sa famille , dont l'illustration n’é- 
tait pas ancienne. Il espéra l'cluder en disant qu’il se 
croyait obligé de demander pour ce mariage le consen- 
tement de la maison de Lorraine , à laquelle il avait 
l'honneur d'être allié par sa seconde femme, mademoi- 
selle de Guise. Madame de Pompadour ne parut point 
offensée de cette réponse. Le maréchal de Richelieu 
lui ménageait, sans qu'il s’en doutât, un nouveau triom- 
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phc. La branche aînée de cette maison de Lorraine, éta- 
blie sar le trône impérial , se fût bien gardée de s'alié- 
ner par un refus une femme qui lui promettait la resti- 
tution de la Silésie. Madame de Pompadour attendait 
une réponse de l’impératrice son amie, lorsque la mort 
de la jeune fille , objet de cette intrigue , vint mêler 
une profonde amertume , uu chagrin sans remède , U tout 
ce qni composait sa fausse félicité. 

A l'exception de Louis XIV , il n'est peut-être aucun 
des rois nés sur le trône qui n’ait porté un regard d’en- ri e Loxis XT, 
vie sur* les jouissances de la vie privée. Louis XV aimait 
ii s’isoler, non qu’il fût porté h la méditation et au re- 
•cueillement, mais parle penchant d'un caractère égoïste 
et par un besoin insatiable de volupté. Quelque avan- 
tage qu'il eût à se produire , lui que la nature avait 
doué de tous les dons extérieurs qui commandent le res- 
pect et l’amour , il craignait les regards du peuple, s’en 
nuyait de la contrainte des cérémonies, des discussions 
du cofiseil , et soupirait après ses petits appartemens. 

Lorsqu'il donnait son avis’sur les affaires les plus impor- 
tantes, il le proposait comme un particulier timide, ju- 
dicieux , mais indifférent. Il semblait toujours dire : Si 
j'élais roi. Il cédait A un avis contraire sans conviction 
et par fatigue, et n’était pas fâché quelquefois que l'é- 
vénement vînt justifier ses prédictions fâcheuses. Ce mo- 
narque cherchait h se faire un trésor particulier comme, 
un esclave se forme un pécule Ci). Son oisiveté le con- 
duisait quelquefois à s'essayer dans les arts mécaniques. 

Madame de Pompadour avait entrepris de lui fuire com- 
prendre et adopter les principes d une nouvelle théorie 
d'économie politique, que son ami le médecin Quesnay 
venait de créer, et qui devinrent bientôt l’une des pro- 



(i) Cefutpeu de temps après la pai x d'Air-la-Chapclle que Louis XV 
commença à se faire un trésor particulier. Il jouait tris-gro» jeu, 
et tout ce qu’il perdait il le remplaçait en puisant dans le tréeor 
royal . 
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iluctions les plus importantes du dix-huitième siècle (i ). 
Louis avait alorsla fantaisie de s’exercer au melier d'im- 
primeur. Un mauscrit de Quesnay fut confie' k la petite 
presse dirigée par le roi, mais n’excita que faiblement 
l'attention de l'auguste ouvrier. 

Si Louis eût été capable de quelque volonté, de quel- 
que effort moral, ses principes l'auraient rendu dévot. 
11 regardait la religion comme singulièrement indulgente 
pour les rois. Une foi, qu'il ne lui coûtait rien de gar- 
der , paraissait le dispenser de devoirs et de privations 
qui lui auraient coûté beaucoup. 11 lui arrivait quelque- 
fois de lire les admirables sermons que Massillon avait 
composés pour former son enfance k toutes les vertus. 
On dit que madame de Pompadour, l'ayant surpris plongé 
dans un recueillement douloureux après cette lecture, 
lui demanda le sujet de son émotion : « Tenez , lisez , » 
lui dit le roi. Madame de Pompadour pleura et s’emporta 
comme une femme qui craint de n'être plus aimée. Le 
roi ne fut plus occupé que de calmer sa favorite. ' 
s» galante* Cette ame indolente n’avait qu’un seul penchant ca- 
ractérisé, celui qui l’entraînait vers les femmes. 11 faut 
considérer ici Louis XY sous deux aspects bien différées. 
Charmé de plaire aux femmes k d'autres titres que ceux 
du pouvoir suprême , il oubliait devant elles la réserve 
dédaigneuse qu’il faisait sentir k tous ses courtisans. 11 
les prévenait par uu salut noble et plein de grâces ; il 
remplissait avec une sorte de scrupule les soins de la ga- 
lanterie, même auprès de celles qui n'avaient point les 
avantages de la jeunesse, de la beauté, ni d'nne haute 
naissance. Ce fut k la faveur de cet exemple du souverain 
que se maintinrent, k l’époque de la plus grande cor- 
ruption des mœurs , des formes dues aux institutions 

(i) Quesnay était premier médecin ordinaire du roi. Il s’était dis- 
tingué par plusieurs ouvrages sur la médecine et sur l'agriculture. U 
avait donné k la marquise de Pompadour plusieurs preuves d’on 
attachement sincère. 
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chevaleresques. Quelquefois il faisait son amie d’une 
femme qui lui avait résisté. Plusieurs dames de la cour 
recevaient de lui des confidences importantes. 11 gardait 
le secret sur leurs confidences réciproques, et se mon- 
trait aussi propre à donner un bon avis, qu'incapable de 
suivre des conseils énergiques ; mais la plupart des fem- 
mes qui pspiraient à lui plaire craignaient de lasser sa 
patience. Celles qui n’eurent aucune influence échap- 
pent du moins au malheur d'étre nommées et flétries 
dans l’histoire. 

Louis , rassassié des conquêtes que lui offrait la cour, s« hümtf 

_ . . . . * . tlésor 'li c-. 

fut condiutpar une imagination depravee à former pour 
ses plaisirs un établissement tellement infâme , qu’après 
avoir peint les excès de la régence , on sait encore com- 
ment exprimer ce genre de désordre. Quelques maisons 
élégantes , bâties dans un enclos nommé le P arc- aux- , 

Cerfs, recevaient les femmes qui attendaient lesembras- 
semens de leur maître. On y conduisait de jeunes filles 
vendues par leurs parens , ou qui leur étaient arrachées. 

Elles en sortaient comblées de dons , mais presque tou- 
jours sûres de ne revoir jamais le roi qui les avait avi- 
lies, même lorsqu’elles portaient nn gage de ses indi- , 

gnes amours. La corruption entrait dans les plus paisi- 
sibles ménages , dans les familles les plus obscures : elle 
était savamment et long-temps combinée par ceux qui 
servaient les débauches de Louis. Des années étaient em- 
ployées à séduire des filles qui n’étaient point encore 
nubiles (i), à combattre dans de jeunes femmes des prin- 



(t) La tradition et le témoignage de plusieurs personnel atta- 
chées à la cour ne confirment que trop les récits consignés dans une 
foule de libelles relativement au Parc-aur-Ccifs . Il parait que ce 
fut dans l'année 1753 que commença cet infime établissement. On 
. prétend que le roi y faisait élever des jeunes filles âgées de neuf 
on dix ans. Le nombre de celles qui y furent conduites fut im- 
mense. Elles étaient dotées, mariées à des hommes vils ou crédu- 
les. Celles qui avaient eu des cofan» du roi conservaient un trai- 
tement fort considérable. Mademoiselle de Romans fat la seule qui 
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cipcs de pudeur et de fidélité. Il y en eut quelques-unes 
qui eurent le malheur d'éprouver une vive tendresse,- 
un attachement sincère pour le roi. Il en paraissait tou- 
che' pendant quelques momens; mais bientôt il n'y voyait 
que des artifices pour le dominer , et il s'en rendait le 
délateur auprès de la marquise, qui faisait rentrer ces 
riyales dans leur obscurité. 

L'insensibilité morale s'accroissait chez le monarque 
lascif, à mesure qu'il assonvissait et réveillait encore la 
fougue de ses sens. Il n’entendait point les cris des fa- 
milles qu'il livrait aux discordes et au déshonneur. Roi 
chrétien, il ne rougissait pas d’un harem d'où la pudeur 
était absente aussi-bien que la jalousie. Amant dégrade', 
il livrait à la prostitution publique celles de ses sujettes 
qu’il avait prématurément corrompues. 11 souffrait que 
des enfans nés de ces infâmes plaisirs partageassent la 
destinée obscure et dangereuse de ceux qu'un père n’a- 
voue point, et qui ont tout à craindre des leçons et de 
l'exemple de leur mère. Un fils, une fille de roi , pou- 
vaient être livrés aux châtimens ignominieux de la po- 
lice ou des tribunaux. 

2 ï> ]»we Même avant que ces désordres eussent été inventés ou 
4 ro- connus, les Français montraient déjà par différens signes 
qu’ils méprisaient leur roi. Ce sentiment se manifesta 
Novembre sur ^°ut après l’enlèvemcnt du prince Édouard. 

L’Angleterre, peu de temps après le traité d’Aix-la- 
Chapeilc , avait exigé que le prétendant fut renvoyé de 



obtint que son fils fut déclaré Tenfant du roi; madame de Pompadour 
réussit à écarter une rivale qui paraissait avoir fait une impression 
assez profonde sur le cœur du roi. On lui enleva son fils , qui fut élevé 
chez des paysan*. Mademoiselle de Romans n’osa réclamer contre 
cette violence qu 'après la mort du roi. Louis AVI lui rendit son fils , 
qu’il protégea, et qui fut connu sous le nom d'abbé de Bourbon . 

Les dépenses du Pftrc-au-Cer/s sc payaient avec des acquits du comp- 
tant. 11 est diOicde de les évaluer; mais il ne peut y avoir aucune 
exagération à affirmer qu'elles coulèrent plus de ccntmiUonsàrEut. 
Hans quelques libelles on les porte jusqu'à un milliard. 



Digitized by Google 



ItKUNÈ PE LOUIS XV. loA 

'.France . La politique offrait plusieurs moyens de satis- 
faire , sans bruit et sans ignominie , il ce vœu d’une puis- 
sance qui pouvait craindre le retour d’une guerre civile. 
On compromit l'honneur français par une basse et mal- 
adroite précipitation. Le prince Édouard fut mande' devant 
le marquis de Puysieux, et reçut de lui l'ordre brusque 
de quitter la France sans délai. Nous avons vu que le pré- 
tendant s’était aliéné les cœurs en montrant , après ses 
revers et pendant le supplice de ses partisans, une légè- 
reté, une insensibilité qui eût été intolérable même au 
sein du bonheur. La manière dont il ressentit le procédé 
d'un roi qui, trois ans auparavant, l'avait appelé son 
frère, lui rendit l'affection des Parisiens. Il refusa d'o- 
béir, en déclarant qu'il ne céderait pas même à la force, 
et qu'on n'avait contre lui d'autre ressource h employer 
que celle de l'assassinat. Le marquis de Puysieux fut in- 
terdit, et la cour hésita; mais l’Angleterre se montra in- 
quiète et offensée de tout retard. Louis et la favorite ne 
voyaientque le danger d'irriter cette puissance altière. Ou 
résolut de faire arrêter le prétendant, et l'on prit des ruesu- 
res comme si on avait voulu violer l'hospitalité avec le ' 
plus grand éclat. 11 s’agissait de surprendre le prince, 
qui ne sortait jamais sans armes. On choisit la salle de 
l'Opéra pour exécuter cet enlèvement, dont le roi com- 
bina les dispositions avec le marquis de Vaudreuil, ma- 
jor des gardes françaises. Le spectacle était commencé ; 
le prétendant y arriva. A peine était-il descendu de voi- 
ture, que les gardes fermèrent les issues de la salle. 
Comme il entrait dans les couloirs, quatre grenadiers le 
saisissent par derrière , afin de lui ôter l’usage des ar- 
mes qu'il portait. Le marquis de Vaudreuil vient à lui. 

" Prince , lui dit-il, je vous arrête au nom du roi et en 
« vertu de ses ordres. « Édouard ne montra qu’une in- 
dignation muette, et suivit les gardes. Le bruit de cet 
événement interrompit le spectacle. On se demandait 
depuis quand l’Angleterre donnait des ordres dans Pa- 
ris? si Louis XIV eût permis que laFraucc asile des rois 
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malheureux , eût été souillée par cette lâcheté perfide? 
quel crime avait commis le vainqueur de Preston-Pans, 

' le héros qui avait fait trembler l’Angleterre? 

L’escorte du prince le conduisit par des rues peu fré- 
quentées jusqu'à l’endroit où une voiture à six chevaux 
l’attendait pour le mener à Vincennes. Là on lui fit des 
excuses du moyen violent qui avait été employé. Au bout 
de trois jours, il consentit à donner sa parole d’honneur 
qu'il quitterait la France et passerait les Alpes. 11 partit 
avec un seul exempt, et arriva à Chambéry. Mais bien- 
tôt, comme pour braver le gouvernement dont il avait à 
se plaindre , il traversa le Dauphiné, et vint se réfugier 
à Avignon, où le légat du pape lui rendit les plus grands 
honneurs. 

.h. Le traité d’Aix-la-Chapelle fut jugé par les Français 
‘>-1 d’après cet acte servile. On ne pouvait concevoir que les 
victoires de Fontcnoy, de Lawfelt, de Raucoux et de Co- 
ni, eussent amené unrésultat aussi honteux. Comme l’af- 
fection était perdue , on commençait à rompre le frein 
de l'obéissance. Des satires, dont la violence paraissait 
avoir pour principe le seutiment de l’honneur indigné, 
étaient dirigées contre le roi qui, quatre ans auparavant, 
avait reçu le surnom de Bien-Aimé. On lui disait, en 
parlant du prince Édouard : 

11 est roi dans les fers; qu’étes-vous sur le trône ? 

L'autorité recourut aux lettres de cachet, qui, depuis 
long-temps, ne menaçaient plus que les hommes occupés 
de querelles théologiques. On arrêta plusieurs personnes 
Soupçonnées d’avoir fait ou distribué des pamphlets. Il y en 
avait qui prenaient peu de précautions pour se cacher, et 
bravaient tout ce qu’on rapportait d'une cage de fer du 
mont Saint-Michel, afin d’être illustrés par une persécu- 
tion. Madame de Pompadour avait l’esprit trop mobiia 
pour être long-temps vindicative. Ceux qui n’étaient 
pas assez obscurs ou assez méprisés pour être oubliés 
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dans les prisons, lorsqu'ils en sortaient, devenaient quel- 
quefois les prote'ge's de la marquise (i).' 

Deux ans après, la haine que le peuple avait conçue 
contre son roi e'clata par des soupçons atroces et par des 
mouvemens se'ditieux. Voici qu'elle en fut l'occasion. 
Paris était infesté dune foule de inendians : tel est le 
malheur des grandes capitales sous une administration 
peu éclairée ; la population la plus misérable y est atti- 
rée par l'espérance d’y trouver des ressources, et y puise 
les vices qui perpétuent la misère. On ne prenait d’au- 
tre précaution que de faire refluer sur les villes et les 
campagnes ce qu’elles avaient rejeté. Au mois de mai 
!75 o, la police procédait avec beaucoup de violence à un 
de ces enlèvemens périodiques. Quelques-uns de ces 
agens enlevèrent des enfans qui tenaient à des familles 
unpeuaisées, dans l’espoir d'obtenir des rançons de leurs 
parens. Les mères remplissaient les places publiques des 
cris du désespoir. On s'attroupe, on s’excite; partout s’of- 
frent des femmes désolées qui s'exagèrent le sujet de 
leurs alarmes. Les unes rapportaient que les agens de 
la police leur avaient demandé de l’or pour leur rendre 
leurs enfans ; les autres s’exercaient en conjectures sur 
le sort qui leur était réservé. Une fable absurde et odieuse 
circula dans le peuple, toujours porté k recevoir ce qui 
ébranle vivement son imagination. On prétendit que des 
médecins avaient conseillé k un grand personnage de 
prendre des bains de sang humain pour réparer son sang 

(i) Les satires qui furent publiées après l'enlèvement du prince 
Edouard , ont plus de verve et d’e’clat que les fameuses Phili/ipù/uet 
de La Grange-Chancel. On croit qu’elles furent l'ouvrage de quelques 
jeunes gens attachés à la cour. Malgré leur violence, on ne peut dis- 
convenir qu’il y règne un sentiment d’honneur et de patriotisme. 
Un chevalier de Malte, nommé de Rcsséguicr , fut arrêté et enfermé 
à la Bastille. Un secrétaire de l'abbé de Broglie fut conduit ait 
moût Saint-Michel , et fut , dit-on , terré dans une cage de fer 
vit l'on ne pouvait se tenir debout ni couché. Un de ceux qui avaient 
été arrêtés à l'occasion de ces satires, nommé Mairobert , devint 
censeur royal en sortant de prison. 
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r I téré par des débauchés. Les uns désignaient un prince; 
les autres, le roi même. Quand la populace hait, voila le 
genre d'imputations qui s offre à sa pensée. Elle se mit à 
faire la guerre aux exempts de police. L’un deux fut 
tue ; beaucoup d'autres furent maltraités, poursuivis. Le 
lieutenant de police (Berryer) fut investi dans son hô- 
tel; il s’évada par les jardins, et se réfugia dans l'hôtel 
du premier président du parlement de Paris : c’était alors 
Maupeou. La populace l’y poursuivit. La fureur était au 
■comble ; on parle d'escalader les murs de l’hôtel. Mau- 
peou fit ouvrir les portes, et parla aux séditieux comme 
un magistrat intrépide. « Je connais vos chefs, leur dit- 
il ; ils vont être arretés. » Ceux-ci fuient et la populace 
les suit. Quelques mutins furent pendus les jours sui- 
vons. Les enlèvemcns continuèrent, maison enjoignit au 
lieutenant de police de veiller avec plus de soin sur la 
conduite de ses agens. Quoiqu’il se fût montré inhabile , 
dur et lâche, il ne perdit point la protedtion de la mar- 
quise, qui le réservait aux emplois les plus importans. 

Depuis ce temps, Louis XV évita de se montrer aux 
regards des Parisiens. Scs courtisans , au lieu de lui rc- 
, présenter combien il est aisé de ramener la multitude ; 

quelle séparation il existe habituellement entre elle et 
la partie éclairée d'une grande capitale; enfin , l'effet in- 
faillible que produisent sur les cœurs les communications 
faciles du souverain avec ses sujets , le flattèrent dans 
TrUt'ori. son penchant h la défiance cl à l'inertie. Le roi était 

pion du chr- * , M 

«m» nomme oblige de traverser Pans lorsqu il se rendait a Compte- 

00 la Rivol - ® . . ,, " , . . 

gire. Pour le délivrer de celte occasion unique de sc 
montrer aux Parisiens, on construisit à la hâte un che- 
min de Versailles à Saint-Denis , qui fut appelé le chemin 
de la Révolte, comme si tout ne prescrivait pas de faire 
rentrer dans nn profond oubli un moment de vertige 
dont on ne pouvait énoncer la cause sans offenser la ma- 
jesté du trône , sans attrister le cœur. 

^Multiplicité Si les malheurs qui suivirent, peu d'années après, celte 

jMcJtakZ crise honteuse; si des fautes de tout genre ue dévelop- 
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pèrent que faiblement ces semences de haine et de sé- 
dition, on le dut à l'étonnante multiplicité des partis qui 
se formèrent dans l’Etat. Il n’y avait point de centre 
commun pour des cabales qui , de moment en moment, 
sc sous-divisaient et ne sc rencontraient jamais dans un 
but. Ceux qui attaquaient la religion n’avaient point de plus 
ardens ennemis que ceux qui attaquaient lacourde flome. 

Le comte d’Axgenson soutenait le clergé contre le parle- 
ment, et protégeait en secret les philosophes. Nous avons 
vu combien ceux-ci étaient loin de présenter une doc- 
trine uniforme : les partisans de J.-J. Rousseau ne pou- 
vaient pas s'entendre long-temps avec ceux de Voltaire. 

Qu’y avait-il de commun entre les principes de Montes- 
quieu et les opinions de Diderot? Dans le parlement 
même , les enquêtes étaient souvent en querelle avec la 
grand'chambre. Au conseil , il fallait choisir entre d’Ar- 
genson et Machault, et attendre avec sollicitude un nou- 
veau caprice de la favorite. On ne savait ce qui prévau- 
drait en finances, du parti qui proposait pour modèle 
l’administration de Colbert, ou de celui qui voulait ra- 
mener et développer les principes de Sully. Les hommes 
d’État se disputaient pour ou contre le pernicieux sys- • 

tème d’une alliance avec l’Autriche. Par un contraste sin- 
gulier, la monarchie paraissait aller en décadence, et 
l’on éprouvait sur plusieurs points des améliorations so- 
ciales. Développons ce tableau par des faits qui seraient 
peu digues de l’histoire, s’ils ne s’enchaînaient avec des 
faits postérieurs , dont nous avons trop connu l’impor- 
tance. Suivons d’abord les querelles du parlement et du 
clergé. 

Un principe que les philosophes tendaient à faire pré- 
dominer, c’est que tous les citoyens doivent concourir 
dans une égalé proportion aux charges de l’État. La 
cour qui avait besoin de nouvelles ressources de finan- 
ces, approuvait celle partie de leur doctrine; et croyait 
surtout que le temps était venu d’imposer les biens du 
clergé. Le contrôleur-général Machault ne se serait Le r.nrS- 

leur g-nen’. 
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MartmH fait aucan scrupule d'aller plus loin, et la suppression de 
fc.. ». '«u. quelques ordres monastiques lui paraissait le moyen le 
* plus facile d’alléger le fardeau de la dette publique. La 
guerre dont on sortait avait ajouté un capital de douze 
cents millions h cette dette , et l'intérêt en était fort 
onéreux (i). 

Ce n'était pas le moment d'imiter l'empressement du 
cardinal de Fleury à diminuer les impôts. Le faste de la 
cour n'avait jamais été poussé plus loin. Leroi, dominé 
par la marquise de Pompadour, n’eût point consenti à 
le réduire. Le contrôleur général voulut cependant don- 
V»>. ner au peuple une apparente satisfaction. Le dixième, 
*749- établi en 1 74 1 , fut converti en un vingtième; mais comme 
on y avait ajouté dessous pour livre, et comme on avait 
pris des précautions plus fortes pour assujettir tous les 
corps privilégiés à payer le nouvel impôt, on en espérait 
un produit plus considérable. Toutes les opérations de 
ce genre étaient suivies de trois effets inévitables : un 
assez long refus du parlement d'enregistrer , les repré- 
sentations hautaines et menaçantes du clergé, eniiu un 
commencement de révolte dans les pays d’États , et sur- 



( 1 ) De» emprunts avaient été fait» à cinq pour cent pour le» 
rente» perpétuelle» . à dix pour tes rentes viagère». Ainsi , l'on payait 
annuellement un intérêt de plu» de sept pour cent. L'Angleterre 
était , à cet égard , dans une situation beaucoup plus heureuse. La dette 
que son gouvernement avait contractée à l'occasion de la guerre de 
17 ^ 1 , ne s’élevait pas tout-à-fait à onze cents millions de livres 
tournois ; l'intérêt , qui en était d'abord de quatre pour cent 
hit réduit à trois peu de temps après la paix , ce qui n’occasiona 
aucun murmure, taut les capitaux abondaient dans ce pays! Les 
ressources extraordinaires du contrdleur-gcnéral Machault consistè- 
rent surtout dans la création de nouveaux offices , dans des addi- 
tions aux droits sur les entrées de Paris, sur la eapitation et sur le 
sel. 11 parvint à diminuer les tailles de trois raillions. L'Angleterre 
se modéra dans toutes scs dépenses après la paix. En France , au con- 
traire, 1a magnificence royale lut portée jusqu’à une excessive pro- 
digalité. L'Angleterre put amortir une partie assez considérable de 
sa dette ) on ne fit en France que de faibles remboursemens. 
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font dans la Bretagne. Le parlement de Paris fit d’abord 
sa 'résistance accoutume’e ; mais, quand il vit que c'était 
le clergé qui était sérieusement menacé par cette opé- 
ration de finances , il céda , et l’enregistrement fut plus 
facile qu’on ne l’avait espéré. L'opposition de la Breta- 
gne fut plus longue, mais elle se calma à l’aide de tran- 
«actions dout le gouvernement prenait trop l’habitude. 
Quant au clergé, il aperçut l’étendue de scs dangers. 
Comment échapper à-la-fois à la haine active et constante 
des parlemens, à l’impulsion que donnait contre lui la 
philosophie moderne , et enfin à la cupiditéd’un gouver- 
nement qui, prodigue au milieu de sa détresse , ne pou- 
vait se créer d’abondantes ressources qu’en tonchantaux 
biens de l'église? Le clergé n’avait presque plus de dis- 
cordes intestines. Les molinistes y avaient établi leur 
empire. Le cardinal de Fleury et son successeur dans 
lesaffaires ecclésiastique , l’évêque deMirepoix , s’étaient 
attachés à n’accorder de bénéfices qu’aux partisans de la 
bulle. Les jésuites voyaient tous les sièges principaux, 
occupés par des prélats sortis de leur école , ou même 
de leur société. Ils avaient conquis jusqu’à la Sorbonne. 
La savante congrégation de l’Oratoire , celle de Saiute- 
Geneviève, et quelques monastères de filles , étaient les 
derniers refuges ouverts au jansénisme. C’était beaucoup 
pour le clergé d’opposer la force de l’union auxattaques 
séparées de sesdifférens ennemis. Il ne s’occupad'abord 
qu’à gagner du temps. En protestant toujours contre le 
vingtième , il offrait des dons gratuits ; secours peu con- 
sidérable et presque dérisoire , mais que l'extrême pé- 
nurie du trésor pouvait faire accepter. En effet, on né- 
gociait déjà; Louis XV commençait à se conduire comme 
s’il eût redouté l’excommunication. Madame de Pompa- 
dour craignait de voir se diriger contre elle la persécu- 
tion sacerdotale à laquelle avait succombé la duchesse 
de Châteauroux. Le contrôleur général ne savait plus 
comment rendre de la fermeté au roi et à la favorite. 
Il prit courageusement son parti, et débuta par des me 
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sures asse* rives, persuadé qu’on n’oserait l'abandonner. 
11 jeta l'effroi dans le clergé en demandant b ce corps un 
état détaillé de tous les biens ecclésiastiques. On crut 
voir arriver le moment de la suppression des plus riches 
monastères. Un édit important et sage , qui avait été 
rendu eu 1 ?4q, était considéré comme le précurseur de 
cette opération. 

Par net édit, l’un des premiers triomphes accordés à 
l’esprit philosophique , on défendait tout nouvel établis- 
sement de chapitre , collège , séminaire , maison religieuse 
ou hôpital , sans une permission expresse du roi, et let- 
tres patentes expédiées et enrégistrées daits les tours sou- 
veraines. On révoquait tous les établissemens de ce genre 
faits sans cette autorisation juridique. On interdisait à 
tous les gens de main-morte d'acquérir , recevoir ou pos- 
séder aucun fonds , maison ou rente , sans une autorisa- 
tion légale. Le contrôleur général avait eu le bonheur 
d'être secondé dans la formation de cette loi, par le chan- 
celier d’Aguesseau. Celui-ci, trop souvent faible comme 
homme d'Etat , montra toujours une grande élévation 
comme législateur. Il ne crut point offenser la religion 
en ôtant au clergé une faculté illimitée d'aecroître ses 
immenses richesses. Peu de temps après cet édit qui ho- 
norait sa vieillesse , il chercha la retraite (i). Sa démis- 
rt sion fut acceptée en i^So. Il revintà sa terre deFresne, 
dÂ". goûter les délassemens d’une vie laborieuse, et se re- 
cueillir dans les espérances du juste. Il mourut en 
I75 i , âgé de quatre-vingt-trois ans. On avait fait un par- 
tage de ses fonctions. Lamoignon avait été nommé 
chancelier, et Machault avait eu les sceaux en conser- 
vant le contrôle général. 



mort du ct*n< 






( 1 ) Le chancelier d’Aguesseau eut beaucoup de peine à faire accep- 
ter sa démission. 11 en signa l’acte le jour même qu’il ünissait sa qua- 
tre-vingt-deuxième année. 11 voulut que ses cendres fussent mêlées 
et confondues parmi celles des pauvres, dans le cimetière de la pa- 
roisse d'Autcuil, où son épouse était enterrée U ne laissa d’autre 
fruit de scs épargnes que sa bibliothèque. 
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Le clergé n'avait élevé que de faibles murmures con- 
tre l’édit de 1 74 g ; niais cette patience ne provenait point 
d'une résignation craintive. Il se lassa de recevoir des 
coups et de n'en point porter. Par les de'niarclies les 
plus vives et les plus imprudentes, il jeta la discorde 
parmi tous ceux qui voulaient l'attaquer, sauva ses biens 
et compromit gravement la religion. 

A l’époque où parurent successivement 1 Esprit des é 
Lois , Y Encyclopédie , l'Histoire naturelle , les écrits lu- r»"' 
milieux de Condilluc , de d’Alembert et de Duclos, le d'immiiu»». 
poëmc de la religion naturelle , Y Essai sur les Mœurs des 
nations , ce fut une question de savoir si on aurait en 
France l'inquisition ou des usages non moins odieux que 
ceux de ce terrible tribunal. Du foud de son sérail du 
Parc-aux-Cerfs , Louis XV y eût consenti ; les parleméns 
s’v opposèrent. 

Depuis la mort du cardinal de Noailles, adversaire 
long-temps courageux des maximes ultramontaines, le 
siège métropolitain de Paris avait été occupé par des 
prélats plus courtisans que roolinistes, Yintimille et 
Bellefond. Leur successeur, Christophe de Beaumont(i), , 
joignait aux maximes et aux emportemens du père Le Diont , • r« be< 
Tellier , plusieurs des vertus que le cardinal de Noailles r-yo 
avait fait bénir-, elles se peignaient sur sa figure pleine ' H< ’ 
de noblesse et de bonté; son esprit était cultivé, son 
élocution facile et brillante ; il était austère sans rudesse ; 
il répandait- avec discernement des aumônes qui absor- 
baient presque tout son revenu. Mais il était altier, opi- 



(i) Christophe de Beaumont fut d’abord nommé évêque de Bayonne. 
Lorsque l’infante d’Espagne , première épouse du dauphin , passa par i 
oette ville, il lui fit donner des fîtes ingénieuses qui touchèrent 
beaucoup cette prinocasc. Elle se souvint de lui, et le fit nom- 
mer archevêque de Vienne en 1745. Après la mort de Bellefond, 
archevêque de Paris, qui arriva quelques semaines après «on instal- 
lation, Boyer , qui aspirait à faire des coups d'éclat dans la capitale, 
fit nommer Clirûlophc de Beaumont, dont ii connaissait le zèle 
<-t l’intrépidité. 
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niâtre, et dévoré du désir d'attacher sur lui tous les re- 
gards. Le saint évoque ne fut plus qu’un homme de 
parti. Les jésuites s’emparèrent de son zèle, de ses pas- 
sions, et même de ses vertus. Ils attribuaient les pro- 
grès de l’incrédulité au défant d’un tribunal charge delà 
surveiller et de la punir. Chaque fois qu’ils avaient 
parle d’introduire l’inquisition en France , ils avaient 
été repoussés par toute l’énergie de l’honneur français. 
Patiens et rusés , ils résolurent de masquer, sous diffé- 
rentes formes, l’établissement antinational qu’ils vou- 
laient élever par degrés. S’ils attaquaient directement 
les incrédules, s’ils entreprenaient d’exiger d’eux des ac- 
tes de foi sous les peines les plus graves, ceux-ci étaient 
trop nombreux, troppuissans à la cour, pour se soumet- 
tre à cette tyrannie. 11 était plus aisé de faire l’essai d'un 
nouveau code sur les prétendus hérétiques, qu'on appe- 
lait jansénistes, hommes importuns à la cour et discré- 
dités dans le public par la chute des miracles du diacre 
Paris. Les évêques et la plupart des curés, dociles aux 
instructions des jésuites, feignirent d’avoir plus de peur 
que jamais du jansénisme , et le supposèrent triomphant 
tandis qu'il expirait. L’archevêque de Paris donna le si’ 
gnal. Usurpant un droit que ne lui donnait point sa 
place , il destitua la supérieure de l'hôpital général de 
Paris, sous prétexte de son opposition à la bulle Unige- 
nitus , et la remplaça par une fille adroite , belle encore, 
et qui passait pour intrigante. Le public prit bientôt 
parti pour la supérieure destituée. On s'étonnait qu'une 
vie toute consacrée aux soins de la charité n’eût pu faire 
excuser , devant un prélat charitable, des opinions à peu 
près indifférentes. Le parlement accusa celui-ci d’usur- 
pation ; le conseil n’intervint dans cette affaire que lors- 
qu’elle avait déjà rallumé la fureur des partis. Sa média- 
tion fut gauche , embarrassée , et ne servit qu’à irriter les 
combat tan s. Ce n’était là qu’une première épreuve te n- 
J2Z* tée par l’arclicvêque de Paris. Il résolut de persécuter les 
««Au. jansénistes à leur lit de mort, de les menacer d’un refus 
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de sacremcns et même d’un refus de sépulture , s'ils ne 
■prouvaient, par un billet de confession , qu’ils avaient 
été entendus par un prêtre approuvé. Ni les plus hautes 
dignités, ni les vertus les plus recommandables, ne met- 
taient les mourans à l'abri d’un odieux interrogatoire. 
On n’entendait parler que des menaces par lesquelles le 
curé de Saint-Étienne-du-Mont troublait les derniers mo- 
mens de ses ouailles les plus saintes. Ce curé était un re- 
ligieux, nommé frère Bouettin, sorti du monastère de 
Sainte-Geneviève, où le jansénisme dominait. Il mon- 
trait la plus graude fureur contre un parti qu’il avait 
quitté. Dévoué à l’archevêque de Paris, il était porté a 
exagérer les instructions violentes qu’il en avait reçues. 
La nature l’avait formé pour - le rôle d’un inquisiteur. 

Une des premières victimes des emporteraens de ce 
moine fanatique, fut le célèbre Coffin, qui, à l'exemple 
de Santeuil, avait orné les hymnes de l’église d’une poé- 
sie élégante et harmonieuse. La renommée de ses ver- 
tus l’avait fait choisir pour successeur du bon Rollin 
dans la place de principal du collège de Beauvais. Il était, 
comme celui-ci , janséniste , et n'appliquait qu’à sa pro- 
pre conduite ses maximes sévères. Lorsque, succombant 
au poids des années , il appela les secours de l’église , le 
curé de Saint-Étienne vint le désoler en lui demandant 
la rétractation de ses erreurs. Le malade octogénaire 
s'indigna de cette violence, et mourut sans avoir été 
communié. Le curé refusa de l’enterrer. Un neveu de 
Coffin, conseiller au Châtelet, obtint, par son courage, 
que les restes d’un homme pieux fussent reçus dans l’é- 
glise. Mais lui-même, six mois après avoir rempli ce de- 
voir , tomba dangereusement malade , et ne put éviter 
la visite d’un prêtre qui trouvait beau de se venger sur 
un mourant d'avoir perdu l'occasion d’outrager un mort. 
Les sacremcns lui furent refusés, et cette scène odieuse 
bâta sa fin. 

On dénonçait au roi ces scandales, et le faible mo- 
narque n’y voyait que des affaires de discipline ecclé - 
a, . 8, 



I l4 LIVRE X, 

* siastique, dans lesquelles il lui e'tait défendu d’intefve- 
, nir. Le parlement fit informer contre le cure' fanatique, 
et le décréta de prise de corps. Celui-ci refusa de ré- 
* ’ pondre, comme si l'inviolabilité de l'autel étaiNittaquée. 

Il allégua les ordres de ses supérieurs; l'archevêque de 
. Paris déclara les avoir donnés. Les billets de confession 
étaient, disait-il, un saint usage qu'il avait trouvé établi 
dans son diocèse. On s’y était d’abord servi de ce remède 
salutaire pour l’extirpation de l’hérésie des prétendus ré- 
, formés; ensuite on l'avait employé avec succès contre 

l’hérésie des appelans. Les magistrats furent indi- 
gnés d’appréndre ce que les évêques se permettaient 
dans des diocèses éloignés, et voulurent, par leur fer- 
meté, réparer la condamnable inertie du gouvernement. 
Le curé de Saint-Étienne fut condamné à une aumône de 
, trois livres, et reçut injonction de ne plus faire de refus de 

sacreinens. Le conseil cassa l'arrêt, et ne prit aucune me- 
sure pour empêcher ces refus scandaleux. 

L'archevêque de Paris, le curé qui le secondait, les 
jésuites qui faisaient leurs instrumens de l'un et del'au- 
tçc, s’applaudissaient de l’inaction dn conseil. Ceux-ci 
avaient une belle occasion de brouiller pour jamais la 
cour avec la, magistrature; il leur suffisait d’exciter la 
colère du parlement par de nouveaux actes d'inquisitiou 
bien signalés. Le roi se tairait; le parlement voudrait 
jouer le rôle du roi: le conseil crierait à l'usurpation; 
la favorite serait effrayée ; les projets de Machault se- 
raient abandonnés. Les philosophes , de leur côté, s'em- 
porteraient à l'approche d’une persécution nouvelle. Le 
’ parlement, fidèle à la religion , rejetterait leur secours, 
condamnerait leur impiété, cl la cour fatiguée repren- 
drait l'habitude de se soumettre aux jésuites. Tout arriva 
d’abord comme ces religieux l’avaient prévu, ou plutôt 
comme ils l'avaient ordonné. Mais la suite ne fut favo- 
rable ni à cette société, ni au clergé, ni à la religion. 

Mort Le duc d'Orléans, surnommé k Dévot, était près de 

«lu Hue d’Oi- . . _ „ * 

wan». rendre le dernier soapir dans son monastère clieri de 
i '-Sa. 

• * » % - 

« 
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Sainte-Geneviève. Ce prince e'tait janséniste, autant que 
la simplicité de son amc et de sa foi lui permettait de 
l’être. Il mourait entouré de janse'nistes opiniâtres. Le 
cure' de Sainte-Étienne mit de l’orgueil à venir le dispu- . 
ter à ses anciens confrères; rien ne l’intimida ; il parla 
au premier prince du sang comme il l’avait fait h un rec- 
teur de l’université;' et le trouvant indocile, il lui refusa 
la communion. Le prince endura tout avec la patience 
et la sérénité d’un chrétien, se fit administrer par son 
aumônier, et défendit que l’on fît poursuivre le frère 
Bouettin. Celui-ci se désespérait de n’être point dénoncé 
pour nn fait si audacieux. Mais un autre de ses parois- 
siens , attaché à la maison d’Orléans , vint lui offrir une 
nouvelle occasion d’exercer sa fongueuse intolérance. 
C’était un ancien aumônier de l’abbesse de Chelles , de 
cette princesse galante, janséniste, et, par-dessus tout, 
fantasque. Le curé de S lint-Étienne ne manqua pas d’ex- 
communier cet ecclésiastique à son lit de mort. Au bruit 
de cette nouvelle violence, tontes les chambres du par- 
lement s’assemblèrent. Un arrêt ferme et judicieux fut 
rendu. Le curé de Saint-Étienne fut encore une fois dé- 
crété de prise de corps. Maisce qui fit beaucoup plusd’iin- 
pression sur le public, ce fut la déclaration que la bulle 
Unigenitus n’était point un article de foi ; ce fut aussi une 
volonté fortement prononcée de résister aux fauteurs sé- 
ditieux d’un nouveau genre d’inquisition. Comme les mo- 
tifs et le ton de cet arrêt s'accordaient avec les princi* 
pes de tolérance qui étaient devenus , bien plus que la 
bulle Unigenitus , des articles de foi , le plus vif enthou- 
siasme éclata pour les magistrats (i). Jansénistes, es- 
prits forts, chrétiens paisibles, tous regardaient comme 
une égide l’arrêt du 18 avril 1752. Le conseil le cassa, 
les molinistes redoublèrent de fureur; le curé de Saint- 
Étienne trouva plusieurs émules parmi lec curés de Pa- 

• 

( 1 ) Cet arrêt fut distribue an nombre de pins de dix mille exem- 
plair». On l' achetait en disant; Voilà mon billet de confession. 
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ris , qui étaient alors presque tous dans les principes ul- 
tramontains. L'évêque de Mirepoix leur faisait espérer 
des abbayes ou l'épiscopat; le parlement les menaçait 
d’une aumône de trois livres. Les prédicateurs toimaient 
contre les magistrats; ceux-ci faisaient arrêter les pré- 
dicateurs. Quelques incrédules, pour mieux fronder la 
cour, feignaient d'être jansénistes. Les jansénistes, pour 
avoirleplaisir de se faire refuser les sacremens, feignaient 
quelquefois d’être malades. Il n’y avait point de person- 
nage médiocre qui ne pût avoir de la célébrité pendant 
quelques jours. -Un fanatique idiot était souvent l'objet 
de tous les entretiens. Les liommes les plus religieux 
s’accusaient réciproquement d’être athées (i). A Paris et 
dans plusieurs' villes de province , la sainte table était 
chaque jour profanée (2), soit par des communions qu’on 
venait extorquer en bravant l’archevêque, soit par des 
refus de communion exprimés avec une colère indigne 
d'un ministère de paix. Le tumulte, les invectives, les 
anathèmes accablaient les mourans. ^Orléans, à Auxerre, 
à Langres, on laissait plusieurs jours les morts sans sé- 
pulture. Les hôpitaux servaient aussi de théâtre à ces 
discordes. Des filles pieuses en étaient arrachées. La cha- 
rité s’absentait du lit des malades. Les parlemens, occu- 
pés de résister à des évêques et de sévir contre des cu- 
rés , oubliaient les plaideurs. Malgré de si graves incon- 
véniens, on trouvait une source d'amusement dans ces 
fureurs de parti. O11 çp disputait à qui aurait le plus do 
zèle, et à qui ferait les satires les plus piquantes. Les jé- 

( 1 ) Un curé des environs de Taris, prêchant dans une église oîs 
étaient plusieurs conseillers au parlement, les apostropha et les traita, 
d'athées. Le parlement le condamna à un bannissement perpétuel. 

( 2 ) Un curé du diocèse de Langres, en communiant publiquement 
deux filles accusées de jansénisme, leur avait dit : Je vous donne 
la communion comme Jésus fa donnée à Judas. Ce curé fut con- 
damné à l’amende honorable, et à payer aux deux filles trois mille 
francs, moyennant lesquels elles furent mariées. 

(I/istoirc du Parlement de Paris ) 
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suites jouaient leurs adversaires dans des comédies moins 
plaisantes que profanes (i), qu’ils faisaient répéter à leurs 
élèves. Les jansénistes excellaient dans les caricatures. 

Les philosophes, moins surveillés, se livraient aux dis- 
cussions les plus hardies. Les libertins chantaient. Le 
peuple répétait des couplets où l’Eucharistie était atta- 
que'fe bien autrement que par les controverses de Luther, 
et de Calvin (2) , et se battait pour communier. C’était 
un mélange inouï d’incrédulité et de fanatisme, de fureur 
et de gaîté. 

La marquise de Pompadour se conduisait, pendant ce i«rA<.uii.fc 
trouble , comme Catherine de Médicis s’était d’abord l » 
conduite pendant des troubles plus sérieux. Charmée de 
se voir implorer par les deux partis, elle les flattait 
alternativement. Le contrôleur général lui rappelait en 
vain les plans qu’elle avait promis d’appuyer, et qui , 
donnant au roi de grandes ressources de finances, affer- 
miraient son autorité menacée. Laissons , lui disait-il , 
laissons le parlement poursuivre un clergé séditieux, 
contre lequel le public se. déclare. Si ce corps tombe 
aux pieds du roi, le parlement n’est bientôt plus à crain- 
dre. Voici le moment de profiter de l’esprit de vengeance 
qui anime toutes les cours souveraines, pour assujettir 
le clergé aux impositions qu’il refuse, et pour abolir 
enfin des monastères où se fomentent toutes les cabales, 
et dont les biens soulageront les finances. Veut-on ôter 
aux parlemens un pouvoir dangereux ? il faut que le roi 

(1) Il existe nn recueil de comédies faites sur les affaires du 
jansénisme. On en remarque deux qui sont écrites avec assez d'agré- 
ment. L’une, qui a pour titre la Femme docteur, est attribuée au 
P. Bougeant ; l’antre , qui s’appelle lu Banqueroute des marchands 
de miracles , est l’ouvrage du P. Danton. Toutes les expressions 
de la théologie y sont employées fort indiscrètement. 

(a) On connaît et nous ne croyons pas devoir transcrire ici ttnc 
chanson , sur l'air d'un Noël, qui commence ainsi ; 

Laissez paître vos bêtes , 

Croyez- moi , monsieur de Beaumont. 
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se hâte de faire avant enx tout ce qui leur attire aujour- 
d’hui faveur et respect dans la nation; que le conseil main- 
tienne la liberté des sacremens , et rassure enfin tout le 
public contre la tyrannie des billets de confession. Le 
parlement ne sortira plus de ses fonctions judiciaires que 
pour enregistrer avec joie les édits qui abaisseront le 
cierge'. Les pve'iats courtisans se détacheront de l’arche- 
vêque de Paris , parleront un langage plus évangélique ; 
et la religion , moins crainte , sera plus respectée. 
«iniiU'Ma Le comte d’Argenson , qui avait succédé à toute la 
«i a? " m». haine de son père contre les parlemens , détruisait au- 
près de la marquise, et surtout auprès du roi, l’effet des 
conseils du ministre son rival. On ne répare point, disait- 
il , les brèches faites à l’autorité du roi. Si le parlement 
est encouragé dans des actes multipliés de désobéissance, 
quels moyens se réserve-t-on de contenir son ambition 
toujours croissante? En cherchant son appui, on se met 
sous sa tutelle. Le clergé se rend ridicule, le parlement 
se rend dangereux. Lequel de ces deux corps convient- 
il d’abaisser ? 11 suffit d’opposer à l’un des chansons ; il 
faut opposer à l’autre toute l’énergie de l’autorité qu’il 
méconnaît. 

Les avis du contrôleur général plaisaient plus h la mar- 
quise; ceux du comte d’Argenson plaisaient plus au roi. 

. Ces deux ministres se faisaient la guerre , suivant l’ex- 
pression du temps , à coups de parlement et de clergé. De 
cette lutte il résultait une anarchie presque aussi con- 
fuse que celle de la république de Pologne. 

1 , par- La cour paraissait décidée à saisir le premier prétexte 
.:.”™ pour sévir contre le parlement de Paris, lorsque ce corps, 
dSCrü." fatigué de lancer d’inutiles arrêts contre des curés, réso- 
1752. lut d’attaquer enfin leur opiniâtre instigateur, l’archevê- 
de Paris, et. prononça la saisie de son revenu. Une reli- 
gieuse du couveut de Sainte-Agathe , nommée sœur Per- 
pétnc, avait voulu jouer un rôle. Janséniste, ainsi que 
sa communauté, elle feignit une maladie grave et appela 
le curé de Saint-Médard; celui-ci lui refusa le viatique. 
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L 'archevêque approuva la conduite du curé. Le parlement 
les condamna l’un et l'autre. Le comte d’Argenson lit 
enlever la religieuse. Le peuple cria au sacrile'ge. Le par- 
lement s’assemblu , les pairs furent convoque'). Leroi 
défendit à ceux-ci de se rendre au parlement. 11 se sou- 
mirent ; mais quelques-uns , tels que le prince de Conti , 
murmuraient hautement. Les enquêtes étourdirent la 
grand'chambre de leurs clameurs. Toutes les lois de la 
monarchie française leur paraissaient violées. Séparer 
les pairs du parlemeut était un attentat inouï. C'était, 
disait-on, une fille sainte, c’était une mourante que l'au- 
torité venait de faire enlever. Les orateurs ne trouvaient 
point d’expressions assez fortes pour déuoncer cet abus 
du pouvoir. A l’abbé Pucelle, qui avait exercé tant d’as- 
cendant sué cette compagnie , avait succédé l’abbé de 
Chauvelîn , homme adroit, éloquent, philosophe dans la 
société, janséniste au parlement, et qui ne trouvait au- 
cune dignité de l’État égale à l'importance d'un chef d'op- 
position. 11 alla jusqu’à proposer de discuter les lettres 
de cachet. Le parlement avait presque tonjours évité ce 
sujet périlleux. Les vieux conseillers sortirent épouvan- 
tés, les jeunes s’exaltèrent. Les écrits des nouveaux pu- 
blicistes leur fournissaient des développemens qui prê- 
taient à cette discussion assez d'analogie avec les séances 
du parlement d’Angleterre. On rédigea des remontran- 
ces qui étaient la plus ferme protestation contre les ordres 
arbitraires. Le roi, instruit de tous les détails de cette 
discussion, refusa d’écouter des remontrances qui lui pa- 
raissaient séditieuses. Le parlement annonça que tou- 
tes les chambres resteraient assemblées jufequ’à ce que 
la vérité fût parvenue au pied du trône. Ou lui envoya 
des lettres de jussion; il déclara qu’il ne pouvait obéir 
sans manquer à son devoir et à ses sermens. Le roi crut 
qu'une plus longue patience avilirait son autorité. La mar- 
quise de Pompadour excitait sa colère. Elle venait d’ap- 
prendre quelle avait été désignée au parlement dans les 
termes les plus injurieux. Muchault n’osait défendre le 
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corps auquel il avait prête' quelque appui. Le comte tl’Ar- 
genson fut chargédc punir cette révol te de lu magistrature. 
Des lettres de cachet furent expédiées contre tous les 
conseillers des enquêtes et des requêtes , et les envoyè- 
rent dans différons lieux d'exil. Quatre magistrats furent 
conduits dans des prisons d'Etat, l’abbe' de Chauvelin au 
mont Saint-Michel, Bèze-de-Lis à Pierre-Encize, le prési- 
dent de Béligny au château de Uam , et le président de 
Méri aux îles Sainte-Marguerite. La grand’chatnbre était 
conservée ; elle devait, à elle seule, remplir toutes les 
fonctions du parlement. 

Les exilés obéirent; fermement résolus de n’opposer 
a la cour qu’une résistance d’inertie , ils continrent les 
mécontens , et ne voulurent point que leur disgrâce fût 
accompagnée de quelques signes d’une émeute. Toutes 
les corporations de l’ordre judiciaire s'unirent par des 
sermens. Ceux qui avaient été timides craignirent de 
paraître avoir trahi leur corps. La grand’chambre refusa 
d’enregistrer l’édit qui lui donnait une nouvelle exis- 
tence. On la transféra à Pontoise , et là, les vieillards 
dont elle était composée imitèrent tout ce qu'ils avaient 
condamné dans leurs jeunes collègues. Ils ne rendirent 
point la justice aux particuliers, et ne cessèrent de pro- 
céder contre l’archevêque et les curés de Paris. 11 fallut 
enfin dissoudre cette chambre. On la remplaça par un 
nouveau tribunal composé de conseillers d’État et de 
maîtres des requêtes. En donnant à cette commission 
des fonctions judiciaires , on n'osa lui donner l’attribu- 
tion importante d’enregistrer les édits. Voltaire, à cette 
occasion , remarque la puissance des anciens usages > 
peut-être est-il plus juste de remarquer la puissance des 
nouveanx principes qui se répandaient, et la crainte où 
était la cour d’effaroucher l’opinion puLlique par l’image 
d'nn pouvoir sans limites. On s'adressa au Châtelet pour 
enregistrer l’édit qui créait une chambre royale. Cette 
juridiction inférieure refusa les dépouilles d’une cour 
souveraine, et n’enregistra point. La chambre royale , 
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qai n'avait ose siéger au palais, vit ses audiences déser- 
tes dans la salle des Augustins. Elle était exposée aux 
insultes dn peuple et au dédain des avocats qui s'obsti- 
naient k ne point la reconnaître. Toute l'affection publi- 
que se portait vers le Châtelet; ce tribunal s’en prévalut 
au point d’annuler des arrêts de la chambre royale. Jus- 
qu'à la justice criminelle, tout restait suspendu. Le Châ- 
telet prétendait qu’un malfaiteur ne pouvait subir la 
peine de ses crimes sans un arrêt du parlement (i). De 
leur côté, les jésuites et le clergé ne mettaient aucune 
modération dans la victoire qu'ils devaient à l'intcrvcn- r 
tion de l’autorité. Les inepties d’un rcle hypocrite et ty- 
rannique occasionnaient de si fréquens scandales , que la 
cour elle-même ne pouvait plus les tolérer. Le roi et la 
favorite craignirent enfin qu’un curé ne vînt leur deman- 
der un billet de confession. Le contrôleur général, qui 
reprenait courage , ne trouvait point de fonds pour rem- 
bourser lescharges parlementaires. Les clameurs du peu- 
ple redoublaient. Il fallut céder, proposer un pardon 
aux magistrats exilés, et leur ménager en effet un triom- • 
phe éclatant. La naissance d’un second fils du dauphin ( 2 ), 
le duc de Berry, depuis Louis XVI, fournit un prétexte h°.'p XV .uI 
pour le rapprochement des partis. On observera sans a3 mût, 1 
'doute ici combien de chocs avait reçus l'autorité royale, *7^4* 
lorsque naquit l’infortune monarque entre les mains de 
qui elle devait périr. Elle transigeait alors (3), et lades- 

(1) Vn voleur, qui avait été condamné à être pendu par le Châ- 
telet, en appela à la chambre royale , qui confirma la sentence. 

Le Châtelet prétendit que l’appel aurait du être porté au parlement 
de Paris, et refusa de faire pendre le voleur qui avait décliné cette 
juridiction. Le rapporteur de cette cause et trois autres conseillers 
furent arrêtés. Un les relâcha peu de temps après que le voleur eut 
été pendu. 

(2) Le duc de Bourgogne , fils aîné du dauphin , existait encore. 

Ce prince mourut en 1761. 

(3) Le duc de Berry fut désigné dans tous les discours qui curent 
lieu à l’occasion de la rentrée du parlement de Paris , comme le gage 
de la paix. 
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tinee de Louis XVI était de'prouver tout le danger des 
transactions. Le contrôleur ge'nérul fut charge' de ne'go- 
cier les conditions du retour du parlement avec le pre- 
mier pre'sidcnt Maupcou, qui, pendant toute cette crise, 
avait joue', avec assez de dextérité, le rôle ambigu d'un 
homme attache' à la cour et à l’honneur de son corps. 

Mais en même temps la cour voulait s’assurer desdis- 
fMMuir <w ‘ P os *l* ons du clergd : c’aurait été tout compromettre que 
de s’adresser à l’inflexible archevêque de Paris; un pré- 
lat vertueux , pacifique et plein d’ame'nitc' , le cardinal 
de La fiochefaucauld , promit d’engager les évêques h 
ne plus insister sur les billets de confession ; mais il exi- 
gea en leur nom qu’on les délivrât de tout sujet d’in- 
quic'tudc en renonçant aux projets du contrôleur géné- 
néral, et en le faisant passer à un autre ministère. La 
Marhaoii cour y consentit. Ainsi, perfide par faiblesse, elle trahis- 

piur au un-. J ’ * * 

<*« >* sait Machault au moment ou celui-ci , fier de ramener 

JBiiriiH'. ’ 

i le parlement , se croyait puissamment soutenu pour exé- 

cuter ses grands projets. La paix se fit, ou plutôt parut 
se faire. Le parlement, qui rentra dans Paris, se hâta 
d’enregistrer un édit qui prescrivait un silence absolu 
sur les matières de religion. Les jansénistes , les philo- 
sophes, le peuple, tout célébrait son retour. La cour 
ellc-mcme , loin de se montrer humiliée du pas rétro- 
grade qu’elle venait de faire, affectait de l’allégresse. 
Les jésuites et l’archevêque de Paris étaient consterne's. 
Ce n’était pas assez pour eux de voir leur ardeut ennemi, 
le contrôleur général , passer à un ministère ou il ne 
pouvait plus leur nuire , celui de la marine ; ils crai- 
gnaient, dans un temps de crise, la faiblesse des pré- 
lats courtisans et la politique indifférence du pape Be- 
. no'xtXIV(i). • 

(i) Benoit XIV naquit h Bologne en i 6 ; 5 ; il était de l’illustre fa- 
j raille des Lambert ini. Son caractère calme et ferme , son esprit fin , 

l’avaient déjà distingue entre tous les cardinaux , lorsqu’il fut nommi 
pape le 17 août 1740. Aucun souverain n’avait une conversation 
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Ce fut peut-être au caractère modéré et à l’esprit ju- 
dicieux de ce pontife , que la France dut d'avoir évité à 
cette époque une guerre religieuse. Il s'abstint d’échauf- 
fer les esprits et se prêta à tous les moyens qui pou- 
vaient les calmer. Quelles que fussent ses sollicitudes 
pour la religion , il condamnait des mesures violentes 
que l’esprit du siècle repoussait. Loin de vouloir que 
Rome se montrât de plus en plus formidable aux héréti- 
ques, il cherchait à leur inspirer de l’estime et à guérir 
leurs 1 plus sombres préventions. Il s'applaudissait de 
voir tomber dans plusieurs pays le fanatisme qui avait 
animé les ennemis du saint-siège, et se gardait bien de 
réveiller leur haine et leurs alarmes. Les Anglais qui 
visitaient Rome recevaient de lui l’accueil le plus flat- 
teur, et déclaraient n’avoir rien vu de plus aimable que 
le pape. Le roi de Prusse l’bonorait et était charmé 
d’entretenir avec lui une correspondance h l’occasion des 
catholiques de la Silésie. Benoît XIV avait fait bénir sa 
médiation aux Suisses. Les protestans du midi de la 
France avaient souvent trouvé en lui un intercesseur 
lorsqu’on voulait recommencer des persécutions contre 
eux. D’après ses instructions , des évêques moiinistes, 
tels que celui de’Montpcllicr , les avaient protégés. Le 
tolérant Lambertini eût fléchi les plus durs jansénistes, • 
s’il eût fait un voyage à Paris. Ce qui se passait en France 
l’étonnait et lui paraissaitlc comble du délire. Il ne con- 
cevait point la faiblesse d'un roi qui ne savait point être 
maître chez lui. Il admirait la solidité d'un gouvernement 

plus vive ni plus enjouée. Avant son élévation, sa gaîté avait été 
poussée quelquefois jusqu’il la bouffonnerie. Il la modéra et la ren- 
dit plus digne du chef de l'Eglise. Quoiqu’il s'occupât avec beaucoup 
d'activité et d’intelligence de l'administration , il consacrait beau- 
coup de temps à écrire. On a de lui six volumes in-folio sur des ma- 
tières ecclésiastiques. BeuoilXI Ycat bieu plus connu par une foule de 
réparties ingénieuses. Ce spirituel et aimable pontife mourut le 3 mai 
1758, à quatre-vingt-troi» ans , et cul pour successeur Clément XIII. 
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qui résistait à de pareilles secousses. La bonne machine, 
disait-il , qui va toute seule ! 

Les jésuites s’e'taient tellement animes dans le com- 
bat, qu'ils ne pouvaient plus se conformer aux vœux de 
ce pontife pacifique. Quel que fût l'e've'nement de cette 
lutte , ils croyaient n’en avoir rien à craindre pour eux- 
mêmes. Ils ne paraissaient pas eu première ligue. Des 
e'vêques et des cure's tenaient à honneur de porter les 
premiers coups et de se de'vouer à tous les périls. Peu 
de jours après la déclaration du 2 septembre 17^4, les 
refus de sacrement recommencèrent dans Paris. Le par- 
lement informa, de'cre'ta ; les officiers de justice faisaient 
partout la guerre aux officiers" subalternes du clergé. 
La cour s’irrita de la conduite de l’archevêque, qui rom- 
pait le silence prescrit sur les matières de religion, et 
lui ordonna enfin d’administrer les sacremens. L’ardent 
prélat saisit une occasion de se faire persécuter. Il dé- 
clara que son devoir était d’obéir à Dieu avant d’obéir 
aux hommes. Chacun alors trouvait un devoir qui ne lui 
permettait pas l’obéissance au roi. L’archevêque de Pa- 
ris fut exilé à son tour; mais de Conflans, de Champeaux, 
de Lagny,où on l’envoya successivement, il était à por- 
tée d’exciter de nouveaux troubles. Son rôle lui parais- 
sait plus glorieux depuis qu’il se présentait comme uu 
martyr de la foi. 11 ne cessait de fulminer des excom- 
munications tandis qu’on arrêtait scs prêtres , et que le 
parlement condamnait h un bannissement perpétuel le 
séditieux curé de Saint-Étienne-du-Mont. Deux autres 
prélats niülinistes partagèrent scs fureurs et sa disgrâce; 
l’un était l’archevêque d’Aix, et l’autre l’évêquc de 
Troyes. Le premier se tut dans son exil; le second fit tant 
de bruit, qu’on fut forcé de l’enfermer chez des moi- 
nes en Alsace. EuGn , un parti plus sage prévalut dans 
le clergé. L’évêque de Mirepoix mourut; la feuille des 
bénéfices fut confiée au cardinal de La Rochefoucauld, 
dont le bons sens et la piété paisible condamnaient les 
emporlcmcns de ses confrères. Un esprit de paix se ré- 
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pandit parmi les ecclesiastiques , lorsque l’e'piscopat et 
les abbayes ne furent plus le prix d’un zèle turbulent (i). 
Bientôt l’arclievôquc de Paris se vit à-peu-près aban- 
donne'. Mais un nouveau sujet de discorde qui s’e'leva en- 
tre la cour et le parlement, fit changer encore une fois 
la scène. Avant de continuer l’histoire de ces troubles , 
je dois rassembler différons traits sur la situation infé- 
rieure et extérieure du royaume. 

Si le gouvernement était faible et peu vigilant, la na- Simni» 
tion était active; elle profitait d’une paix malheureuse- 
ment trop mal affermie, se livrait à un vaste commerce, 
eu recueillait les’ fruits, étoufFait les élémens d’une 
guerre civile; dans le silence ou l’anarchie des autori- 
tés, elle se modérait d’elle-méme. Nous avons vu, dans 
le Livre précédent, combien les découvertes des savans 
lui étaient utiles et contribuaient à sa gloire. Les hom- 
mes de lettres lui faisaient encore de plus grandes pro- 
messes. L’influence de l’esprit philosophique faisait peu 
'craindre de dangers, parce qu’il agissait lentement sur 
les institutions politiques, et subissait alors l’épreuve 
du temps et de l’expérience. Enfin , ce qui contribua le 
plus à rendre la France heureuse et florissante depuis 
l’année 1748 jusqu’à l’année 1756, c’est que toutes les 
autres nations de l’Europe l’étaient en même-temps. Les 
richesses de l’une s'accroissaient des richesses et de l’in- 
dustrie des autres. L’Angleterre troubla, par une ambi- 
tion insatiable et par des crimes politiques, un état de 
paix qui faisait sa prospérité particulière. Mais arrêtons- 
nous pour voir qu’elle était en France , à cette époque , 
la direction du luxe , des arts et du commerce (1). 

( 1 ) Les évêques qui montraient de la modération étaient appelés ' 
Jiuillans , parce qu’ils suivaient, disait-on , la feuille des bénéfices. 

( 1 ) Parmi les ouvrages que j’ai consultés pour faire ce tableau , je 
dois citer avec une reconnaissance particulière celui de M. Gudin , qui 
a pour titre : Essai sur Us Progrès des Arls et de * Esprit humain 
sous U règne de Louis XV. L’instruction la plus variée y est ornée 
d’un style élégant et rapide. 
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Paris s'embellissait. Pendant le ministère long-temps 
>rmc»>dcii heureux J e l’économe Fleury, la magnificence des parti- 
- culiers avait un peu excité celle du gouvernement. Ce fut 
alors que le faubourg Saint-Honoré et le faubourg Saint- 
Germain se couvrirent de ces beaux hôtels dont les villes 
d'Italie offraient seules le modèle en Europe. Alors aussi 
on commença à faire une promenade riante et saine des 
boulevarts, en les plantant d'arbres dans leur longue 
étendue. Bientôt ils s'animèrent par une multitude de 
jeux , de spectacles, de lieux de plaisir , et présentèrent 
l’image d'une fête perpétuelle. On commença à border la 
Seine de quais magnifiques. Bouchardon éleva, en 1739, 
la fontaine de Grenelle, l'un des plus agréables monu- 
mens de ce genre. Quoique le gouvernement fût porté à 
négliger des édifices commencés sous Louis XIV, la ma- 
gnifique église de Saint-Sulpice, ainsi que celle de Saint- 
Roch , furent achevées. Languet , curé de la première 
• de ces paroisses, intéressa la piété des fidèles et l'osten- 

tation des grands à une construction qui s'annoncait de 
la manière la plus imposante. 

Le luxe régnait surtout dans les maisons de campagne. 
Les seigneurs imitaient à grands frais l'élégante somp- 
tuosité des châteaux bâtis pour le roi et pour les princes, 
b ulle manière de se ruiner ne paraissait plus noble. Les 
financiers cédaient à cette vanité , et quelques-uns mou- 
raient délaissés dans ces demeures royales qui avaient 
épuisé leurs trésors. 

Fondation Après la mort du cardinal de Fleury, et surtout après 
/ îùinîro. e,U l a paix d’Aix-la-Chapelle , le gouvernement montra un 
1751. désir plus vif de rivaliser avec la grandeur de Louis XIV. 
Voltaire y contribua beaucoup parle tableau qu’il fit de 
ce règne ; le comte d’Argcnson , surtout, cherchait à ins- 
pirer nu roi le goût des monumens utiles , et les conce- 
vait d’une manière judicieuse. Il le prouva par l’établis- 
sement d'uiit école militaire où étaient reçus cinq cents 
gentilshommes français, dont les pères, dépourvus d« 
bien, étaient morts au service, ou s’y étaient distingués. 
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L’on a prouva nn monument dont l'exécution fat simple et 
noble comme son objet. Le même ministre ne cessa de 
protéger l'établissement des Invalides. Ce fnt pour eux < 
qu’il fit planter , vis-h-vis de leur hôtel , l'agréable pro- 
menade h laquelle il donna le nom de C hamp s-Élysée s , 
comme pour inviter ces guerriers mutilés h goûter le re- 
pos que les fables anciennes ont imaginé pour les ombres 
illustres. L'édit par lequel il fit instituer une noblesse 
militaire acquise de droit à ceux qui parviendraient au 
grade d’officiers généraux, fut vivement applaudi de la 
nation, et plusieurs philosophes y virent une application 
heureuse de leurs maximes. 

Les ponts et les canaux existans étaient as%cz bien en- 
tretenns. Mais le gouvernement accueillait avec froideur 
de nouveaux projets qui lui étaient présentés. Il s’occu- 
pait des grandes routes avec activité, et surpassait à cet 
égard la magnificence de Louis XIV. Un administrateur 
éclairé, passionné ponr tout ce qui est utile, Trudaine, 
intendant des finances, dirigeait ces travaux; mais il ne 
put détourner le gouvernement de sacrifier h une vaine 
ostentation en rendant ces routes trop spacieuses aux 
dépens de l’agriculture. 

Les villes de province s’embellissaient aussi-bien que r»b.u..- 
la capitale. Des places environnées d’édifices réguliers, 
et au milieu desquelles s’élevaient la statue équestre ou v """‘ 
pédestre de Louis XIV après sa mort; ou celle de son 
successeur, ornaient les villes de Nantes, de Rennes, de 
Bordeaux, de Montpellier, de Lyon, de Valenciennes, 
de Reims, de Dijon et de Nancy. Stanislas déployait en 
Lorraine une magnificence aisée et judicieuse qui parais- 
sait ténir du prodige, vu ses modiques revenus. Lescom- 
merçans de Lyon et ceux de Bordeaux faisaient, pour 
m 1 embellissement de ces villes, autant qu'un souverain 
aurait pu faire. Les premiers s’étaient honorés en faisant 
construire le plus bel hôpital de France snivatit le plan 
du célèbre architecte Soufllot, et plus encore en le faisant 
administrer avec les soins les mieux entendus. Partout 
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oùflorissaitle commerce, il s’élevait de nouveaux tliéà« 
très, des bourses, des balles au ble', supérieurs auxéta- 
- blissemens de ce genre faits sous Louis XIV. 
a« Malgré les représentations du marquis de Marigny, on 
ne s’occupait jamais de suite de réparer et de continuer 
le Louvre; mais il fut plus heureux en proposant un mo- 
nument fait pour illustrer un règne; c’était l’église de 
Sainte-Geneviève. On ne se livra point à la veine espé- 
rance d’égaler Saint-Pierre de Rome. Soulïlot sut appro- 
cher du plus sublime modèle de l’architecture, en triom- 
phant d’une foule d’obstacles dont le plus sérieux était 
la détresse du trésor royal. 

Mauioi-e Un sentiment de reconnaissance inspira la pensée d’é- 
s. s. îc. riger un mausolée au maréchal de Saxe, qui mourut le 
3 o novembre 17^0, à l’âge de cinquante-quatre ans, 
dans sa terre de Chambord. Ce héros, dont la sauté était 
depuis long-temps affaiblie par ses excès encore plus 
que par scs fatigues, avait lutté contre la mort tant qu’il 
fut nécessaire a sa patrie adoptive. La paix le fit renon- 
cer au régime qu’il avait consenti à suivre , et il expira 
lentement en montrant la plus grande indifférence pour 
les juissances de la gloire. Le deuil fut général; il aurait 
été plus profond encore s’il y avait eu des craintes d’une 
gnerre prochaine. Le maréchal de Saxe avait voulu que 
ses restes fussent consumés dans la chaux vive , afin , 
disait-il , qu’il ne restât di lui de souvenir que dans le 
cœur de ses amis. Ou se garda de respecter un pareil 
vœu. Ses restes furent déposés avec pompe dans l'église 
luthérienne de Strasbourg; maison oublia, pendant plu- 
sieurs années, le mausolée projeté. Ou y revint lorsque 
la France eut subi les premières ignominies d'une guerre 
.malheureuse : Pigal l'exécuta d'une manière qui fut plus 
admirée dans le temps qu'elle 11e l’est aujourd’hui. 

Le mauvais goût dominait encore dans la peinture. Le 
AUsp'tllta! pinceau s'était efféminé. Aux bergères factices et ridicu- 
lement ornées de Vateau, avaient succédé les nymphes 
lascives de Boucher et de sa nombreuse école. La mar- 
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quîsede Pompadnur était éprise de ce genre. On recon- 
naissait partout l'inspiration de la maîtresse «lu roi. Les 
exemples du Poussin et de Le Sueur étaient abandonnés. 
Les Coypcl et les Vanloo avaient corrompu l'art par des 
systèmes froids et rechercliés. Le Moine, qui n’élait 
point exempt de leurs de'fauts, mais qui les rachetait par 
plus de feu et d'invention, u 'avait su sauver l'honneur de 
l'e'cote française. Une sombre mélancoliê l'avait atteint 
au milieu de scs succès, et il se tua dans un accès de 
désespoir insensé'. Vernet, pendant, cet âge dégénéré 
de la peinture, faisait briller les premiers essais d’un 
talent plein de verve.de naturel et de fécondité; et de 
jeunes peiutres concevaient le projet d'une heureuse ré- 
forme. 

• 

Ou inventa de nouveaux procédés dans plusieurs arts 
qui tiennent à la peinture. Les tapis, les carrosses, les 
vases, les portes, les lambris, offrirent, une multitude de 
tableaux; mais le plus souvent on y voyait reproduites 
les fades inventions des paysagistes maniérés ; des grou- 
pes d’Amours étaient représentés pêle-mêle avec de* 
monstres fabuleux et des êtres bizarres créés par l’ima- 
gination de Boucher et de ses imitateurs. Partout les or- 
nemens se pressaient et s'entre-choquaient. L'or était 
employé avec profusion; il étincelait sur les vêtemens. 
Jamais ceux des femmes n'avaient été ni d'une pins lourdo 
magnificence , ni d’un plus absurde caprice. La mode re- 
doublait de mobilité, parce qu’elle s’éloignait toujours 
plus du point où le goût aime h s’arrêter. Chaque année 
voyait éclore une multitude de petites inventions qui en- 
seignaient à. la mollesse de nouveaux raffinemens. On 
imitait avec plus de variété que de goût les meubles qui 
serventà la nonchalance desûrientuux. On étudiaitavec 
un soin trop recherché tout ce qui peutépargnerau corps 
une attitude gênante. Je m'étendrais moins sur des obser- 
vations de ce genre , si je n’avais bientôt à raconter le 
commencement d’une guerre où les Français prouvèrent 
que les goûts lie la mollesse avaient pénétré jusque dans 

- « fl- 
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*J<Hirs camps. Le reproche que l'on fait à la philosophie 
d’avoir dégradé nos guerriers , me paraît ride de sens. 
Le vrai fléau de la discipline militaire, c'est le luxe, 
quand il n’est point dirigé par un souverain judicieux 
M.n.fjc. et magnanime. 

titre; com* ° • i l 

«>««. Mais ce luxe entretenait un grand mouvement dans 

la nation ; et comme les étrangers en admiraient encore 
les productions, il donnait de l'activité au commerce. 
Les modes françaises parcouraient l’Europe. Toutes les 
branches de l’industrie, créées sous Colbert, se perfec- 
• tionuaient; il est vrai que la révocation de l'édit de Nan- 
tes nous avait créé des rivaux dans plusieurs points im- 
portans. Mais on n’en trouvait point pour les soieries et 
la fabrication des draps fins. Vaucanson, après avoir 
établi sa renommée par ses automates et par des ma- 
chines extrêmement ingénieuses, mais futiles, appliquait 
aux manufactures , et surtout à celle des Gobelins , les 
ressources de son esprit inventeur. L’or et l’argent 
étaient ciselés aTecune perfeeliou qui ne multiplia que 
trop les vaines richesses et les caprices dispendieux de 
la bijouterie. 

J’ai parlé ailleurs des progrès de l'horlogerie, dus à deux 
célèbres rivaux, Julien Le Roi etBerthoux. La marquise 
de Pompadour avait inspiré à Louis XV le plus vif intérêt 
pour l'établissement de la manufacture de porcelaine èSè 
vres. L’un des plaisirs, on plutôt l’une des occApations les 
plus sérieuses de ce monarque, était de visiter avec elle 
cette manufacture. 11 aimait à en produire les plus beaux 
ouvrages aux yeux des courtisans, et à les leur faire ache- 
ter , et payait quelquefois par de grandes récompenses 
le zèle qu’ils montraient pour le satisfaire sur un point 
aussi facile. 

Le luxe de la table, les soins de quelques propriétaires 
opulens , et particulièrement ceux des moines et des ri- 
ches bénéficiers , ne cessaient de perfectionner les vins de 
France, et accroissaient beaucoup cette source abondante 
<lc la richesse nationale. Les vins de Bordeaux devaient 
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•fut Anglais eux-mêmes une renommée qui éleva cette Aj.icoiiurt, 
ville commercante a un haut degré de splendeur. 

Depuis le traité d’Aix-la-Chapelle, l’agriculture com-* 
menea en France à lutter un peu contre l’oppression d’un 
mauvais régime fiscal; mais les faibles améliorations 
qu'elle reçut à cette époque n’étaient en rien compara- 
bles à celles de l’Angleterre, qui déjà était parvenue au 
point de pouvoir encourager par une prime l’exportation 
de ses grains. La Flandre et l’Alsace, ces deux belles 
conquêtes de Louis XIV, étaient seules en possession de 
ces procédés actifs et industrieux qui multiplient les 
productions de la terre sans l’épuiser. Les améliorations 
étaient peu praticables dans les provinces qui avaient le 
malheur d'être comprises dans le bail des cinq grosses 
fermes; là, l’agriculture était découragée par mille gen- 
res de vexations et par des préjugés qu’entretient la mi- 
sère. 11 régnait plus d’activité dansles pays d’États. Ceux 
de Languedoc avaient une administration habile ; ceux 
de Bourgogne, soumis de plus près à l’influence de la 
cour, étaient moins libres dans le bien qa'ils pouvaient 
opérer. La féodalitégâtait enBretagnelesfruits de l'espèce 
de liberté que cette province devait à ses privilèges et au 
caractère opiniâtre de ses habitans. 

Malgré de tellcsentraves,grâceà la paix, l’abondance 
régnait dans tous les marchés. Le gouvernement en pro- 
fita pour rendre , au mois de septembre 1754, un arrêt 
du conseil qui autorisait la libre circulation des grains 
de province à province, et accordait aux provinces de 
Languedoc et de Gascogne la permission indéfinie d’en 
trafiquer avec l’étranger. La guerre , qui ne tarda pas à 
se déclarer , ôta presque tout effet à cette grande expé- 
rience sollicitée par la plupart des philosophes , et sur- 
tout par ceux qu’bu appelait ' économistes . Dix ans après , 
l'agriculture reçut enfin un mouvement plus heureux et 
plus déterminé. La France était puissamment aidée dans 
tous ses moyens de prospérité par ses colonies. Nous al- Ca’.ni,-, 
Ions voir bientôt ce qu’osait entreprendre et ce que pro- 
mettait la compagnie des Indes orientales. Les îles de 
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i France et de Bourbon , criées en quelque sorte par le 

génie et l’activité du malheureux La Bourclonnaie , ac- 
croissaient leur culture malgré la disgrâce de leur fon- 
dateur. Les colonies de l’Amérique réalisaient de gran- 
des espérances. 

La Louisiane seule ne faisait que de faibles progrès , 
malgré la fertilité de son sol. Le triste sort de l’expédi- 
tion insensée et coupable qu’avait ordonné Law, avait 
jeté à la Nouvelle -Orléans un découragement sans 
remède. Le Canada, quoiqu’il coûtât encore quelques 
sommes a l'État, se formait des moyens de subsister par 
lui-même , et fournissait des branches précieuses au 
i>ro«pWi- commerce de la France. Ni les peuples anciens, ni les 
<£jt'uô J*n- modernes, n’avaient vu s’élever une colonie aussi promp- 
8 “'’ te nient florissante que celle de Saint-Domingue. Le sucre, 

le café, le coton, l’indigo et le cacao qu’on y cultivait, 
produisaient un revenu beaucoup plus sûr et plus suscepti- 
ble d’accroissement que les mines du Mexique et du Pé- 
rou. Les villes du Cap-Franrais, du Port-au-Prince, de I.éo- 
gane et de Saint-Marc, rivalisaient avec l’éclat des villes 
européennes. Les fortunes rapides qui s’y faisaient ve- 
naient alimenter le luxe de la métropole. Les retours de 
Saint-Domingue étaient plus qne qttadruplés depuis l’an- 
née 1720.ll en étaitde même de la Martinique. La Guade- 
loupe , Sainte-Lucie et Tabago faisaient des progrès 
moins rapides, mais c’étaient pourtant d’utiles posses- 
sions. Rien n’avait plus favorisé les moyens de culture 
• de ces diverses colonies, que les établissemens français 
sur les côtes d’Afrique; oclui du Sénégal était florissant. 
Les négocians de Nantes, de Rennes, de Bordeaux et de 
Saint-Malo portaient en Amérique des capitaux qui, au 
bout de quelques années, avaient souvent décuplé. Nos 
ports sur la Méditerranée s'enrichissaient par le com- 
merce du Levant; la jalousie des Anglais veillait en vain 
à nous enlever ces fruits précieux de uotre vieille alliance 
avec la Porte. 

«u.V.’uwt L’Angleterre, qui, dans le calme des nations euro- 
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pe'ennes, perfectionnait plus qu'aucune d’elles son agri- 
culture, son industrie et tous ses moyens de puissance, 
était poussée à la guerre par un excès d’orgueil et de cu- 
pidité. On eût dit qu’elle avait fait grâce h la France en 
lui imposant une paix où elle n’avait laissé subsister au- 
cune trace des journées de Fontenoi et de Lawfelt. Les 
milliers de bâtiineus français qui sillonnaient les mers 
avec de riches cargaisons lui semblaient une proie of- 
ferte à scs vaisseaux de ligne , à ses frégates. Quant se- 
raient-ils amenés dans ses ports ? Cependant le duc de 
Newcastle , qui avait dirigé la dernière guerre avec 
gloire, efqui jouissait de l’autorité d’un ministre princi- 
pal, sentait le prix d’une paix qui lui permettait de di- 
minuer progressivement la dette immense de l’État. Son 
grand pouvoir lui avait fait des ennemis qui s’attachaient 
a déconcerter ses plans. Le plus puissant et le plus adroit 
de tous était le duc de Cumberland. Ce prince travaillait 
à -se rendre nécessaire. L’âge avancé de son père lui fai- 
sait craindre la fin de son crédit. L’héritier du trône 
était le Gis du prince de Galles, mort en 1751. Le duc 
de Cumberland voulait que son neveu fût forcé de re- 
courir k lui , en montant sur le trône au milieu des em- 
barras de la guerre. Sa patrie le célébrait comme un li- 
bérateur depuis sa victoire sur le prince Édouard ; mais 
au dehors s® gloire était encore problématique. Pour l’é- 
tablir mieux, il prenait des mesures qui allaient causer 
une longue effusion de sang dans les quatre parties du 
globe. Son ambition fut punie , comme nous le verrous 
bientôt; et celui qui avait été sur le point de vaincre le 
maréchal de Saxe , posa les armes devant le maréchal de 
Richelieu. Deux illustres rivaux, Pitt et Fox, balan- 
çaient alors les suffrages du parlement britannique. Le 
dernier , particulièrement attaché au duc de Cumber- 
land, appelait la guerre. Pitt, animé d’une haine profonde 
contre les Français, ne la désirait pas moins; mais, 
comme il craignait de paraître ingrat envers le dac de 
Pev castle, il n’éclatait pas cneore; seulement ses dis- 
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cours éloqucns tendaient à exalter l’orgueil de la nation 
anglaise, à lui donner un patriotisme farouche, à colo- 
rer son avarice de l’exaltation d’un peuple libre ; enfin, 
à forcer les deux he'misphèrcs de reconnaître le code ar- 
rogant et exclusif d’une île commercante. Ce fut un 
grand malheur pour l’Europe , que l’Angleterre reçut 
une telle impulsion du plus grand homme d’État qu’il y 
eût à cette époque (si le roi de Prusse eu est excepte'). 
I.cs peuples s’avançaient trop dans la civilisation pour 
ne pas tendre à s’unir. La guerre offrait très-rarement 
des de'pouilles et des conqu .-tes qui fissent une compen- 
sation avec ses de'penscs. Dans aucun temps la paix n V 
vait procure' plus d'avantages. Enfin, l’esprit philosophi- 
que tendait à éclairer les rois sur les prestiges d'une 
fausse gloire. Les vœux de la sagesse notaient plus chi- 
mériques , parce qu'ils se trouvaient heuscusement com- 
binés avec la mollesse qui s'introduisait dans les moeurs, 
- avec le goût des plaisirs frivoles et des jouissances va- 
riées , avec les suggestions de l’inte'rét particulier qui 
raisonnait avec justesse, et les inspirations de la bien- 
veillance sociale. L’Angleterre voulut ramener des jours 
de destruction et de rapine. Le ge'nie de William Pitt lui 
assura le salaire de beaucoup d’injustice et de perfidie. 

Dans la crainte d’offenser l’Angleterre, le gouverne- 
*• iiufiri». ment français avait laissé échapper la plus belle occasion 
, d’établir sa domination dans les Indes orientales. Du- 
pleix, persécuteur et calomniateur de La Bourdonnaie , 
après avoir compromis par ses intrigues le salut de la 
petite armée qui avait pris Madras et fait trembler les 
Anglais sur toute la côte de Coromandel, avait été ré- 
duit à se défendre dans Pondichéri avec les faibles dc'- 
1748. bris de cette armée. Mais dans ce siège, qu’il parvint à 
•7on«hrc. f a ; re lever aux Anglais, il avait développé de telles res- 
sources, que les rivaux de la France n’osaient plus le 
troubler, et que les gouverneurs indiens recherchaient 
son alliance. L’anarchie désolait ces belles contrées de- 
puis que Thamas-kouiihan avait ébranlé et encore plus 



Digitized by Google 



RÈGNE DE LODIS XV J 1 35 

humilié le trône du Mogol. Un tyran imbécille vendait 
ses royaumes à des généraux qui disposaient à leur tour 
de ce qu’ils avaient acheté'. De là, une monstreuse 
hiérarchie de soubabs qui posse'daient des royaumes , 
nababs qui possédaient des provinces , de ’rajalis qui 
posse'daient des districts : ardens à s’entrede'truire , ils 
avaient besoin d’appuyer leurs crimes par le courage 
et l'avidité des soldats europe'cns. Dans le voisinage-de 
Pondichéri e'tait la nababie d’Arcate : un fe'roce aven- 
turier, né dans l’Arabie, voulait l’usurper; et d’assassi* 
nats en assassinats, il était près d’obtenir ce gouverne- 
ment. Quelques revers qu’il essuya le portèrent à re- 
courir à Dupleix, directeur de la compagnie française. 

Celui-ci, qui méditait de grands projets, s’était bien 
gardé de licencier son armée après la paix d’Aix-la- 
Chapelle. 11 avait daus Bussy un officier très-distingué. 

Son artillerie était bien servie , et des milices indiennes 
qu’il soldait, achevaient de le rendre formidable à ses 
voisins. 11 se joignit à l’Arabe Chandasaéb , entra victo- 
rieux dans la province d’Arcale , la soumit à un nou- 
veau vice-roi , qui ne mit point de bornes à sa recon- 
naissance. Le territoire de Pondichéri fut accru d’un 
grand nombre de villages. L’ile de She'ringam , formée 
par deux branches du Cavéri , fut cédée aux Français. 

Ils eurent une grande part dans la dépouille des vain- 
cus. Peu de temps après, Dupleix se vit implorer par un 
Indien, nommé Mouza Fersing, qui disputait la souba- 
bie de Dccan a son oncle Nazerfing , que protégeaient 
les Anglais. Mouza Fersing éclata lorsque Dupleix n’a- 
vait pu lui envoyer encore que de faibles secours. Il fut 
vaincu, chargé de fers. Le vainqueur épargna les jours 
de sou neveu , et bientôt après expia sa clémence. Du- 
pleix réussit par ses intrigues à corrompre les soldats 
de l’armée de Nazerfing. Ceux-ci assassinèrent leur chet 17~* 0 ' 
pendant qu’il livrait un combat aux Français, brisèrent V*‘“ uhrf ‘ ^ 
les chaînes de Mouza Fersing , et le proclamèrent sou- 
bab. Le butin qu’on acquit avec si peu de gloire fut im- 
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mcnse. Dupleix enrichissait à-la-fois son armée et sa 
Compagnie. Le bruit de son nom parvint 'à Delhi. Le 
grand-mogol espéra se servir des Français , d'un côté 
pour soumettre une multitude de gouverneurs indépen- 
dans, et de l’autre pour arracher aux Anglais les postes 
importuns qu'ils possédaient dans lu presqu'île et dans 
le Bengale. On permit à Dupleix d’acheter, à la chan- 
cellerie du grand-mogol même , la nababie ou vice- 
rm autc de Carnate. 11 faisait déjà des spéculations bar- . 
dies sur la faiblesse et la stupidité d'un souverain qui 
lui vendait pour deux cent cinquante mille livres un 
puissant moyen de le détrôner. 11 avait fait part à la 
cour de France d’un plan d'opérations militaires et d'in- 
trigues qui devaient lui ouvrir , avant une année , le che- 
min de Delhi. Il demandait quelques renforts de vais- 
seaux et de soldats pour l'aider dans l’exécution de ses 
projets. La cour de Versailles , qui , charmée des pre- 
miers succès de Dupleix, l’avait créé marquis et décoré 
du cordon rouge, s'épouvanta de scs nouveaux projets, 
le laissa incertain, ne lui envoya aucun secours, el4ui 
prescrivit même de renoncer au titre de vice-roi de Car- 
nate. 

Br-rrt d< La cour de Londres se conduisait suivant d'autres 

*' U ' fc maximes : elle envoya de puissans secours à l'adver- 
saire de Dupleix, Saunders , qui dirigeait la compagnie 
anglaise. La fortune changea ; les Anglais ramenèrent 
en triomphe les rajahs qui s’étaient réfugiés dans leur 
camp. Dupleix marcha contre eux, ignorant ou affectant 
de mépriser les renforts qu’ils venaient de recevoir. Il 
lit imprudemment le siège de Maduré, dans le voisinage 
d’Arcate. Les Anglais , sous la conduite du lord Clive , 
di stimulèrent avec soin leurs forces et leurs ressour- 
ces. Leur supériorité était telle, qu'ils parvinrent à en- 
fermer les ‘Français dans les circonvallations que ceux- 
ci avaient tracées. Dupleix, après avoir perdu la plus 
grande partie de son armée pendant ce siège malheu- 
reux , se soutint encore avec fermeté dans plusieurs pos- 
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tes qu’il avait conquis. Le bruit du revers qu’il avait 
éprouvé fut exagère' à la cour de Versailles; elle prit 
bientôt le parti d'abandonner un gouverneur qui pro- 
mettait de donner a la France l'empire le plus fertile et le 
plus opulent de l'uuivers. O 11 se bâta de satisfaire au vceu 
des Anglais. Le marquis Dupleix fut rappelé. Il arriva 
en France lorsque son glorieux et infortune' rival expi- 
rait au sortir de la Bastille. Ou avait laissé languir 
La Bourdonnuie trois ans et demi dans cette prison. 11 
avait été' traité en coupable tant qu’on avait voulu com- 
plaire à Dupleix ; il fut déclaré innocent lorsqu’on fut 
fatigué du gouverneur de Poudichéri. Mais une maladie 
cruelle, née de sa longue oppression, ne lui'permit pas 
de rendre de nouveaux services dans l’Inde à sa patrie 
ingrate. Dupleix à son tour n'essuya que des mépris. Il 
succomba au chagrin et mourut oublié. Lorsqu’on vit les 
Anglais soumettre tout le Bengale, dominer sur les côte* 
de Malabar et de Coromandel, et régner dans l'indos- 
tan par leurs intrigues, ou rcgre|la d’avoir sacriGé suc- 
cessivement deux hommes tels que La Bourdannaie et 
Dupleix. 

Tandis que la modération , ou plutôt la pusillanimité 
du cabinet de Versailles , laissait les Anglais sans rivaux 
et sans surveillaus dans les Indes, ceux-ci, impatiens 
de commencer la guerre , accusaient la France de vou- 
loir usurper leurs possessions d’Amérique. Les limites 
qui séparuient le Canada des colonies anglaises, avaient 
été mal déterminées par le traité d'Utrccht. La paix 
d'Aix-la-Chapelle avait été trop précipitée pour qu'on 
songeât à expliquer des clauses obscures que les Anglais 
laissaient subsister à dessein. Ils en profitèrent bientôt 
pour se former un prétexte d’agression. Ils bâtirent, 
sur an territoire appartenant aux Français, un fort au- 
quel ils donnèrent le nom de la Nécessité. Les Français, 
qui n’avaient point couru aux armes en leur voyant 
franchir les monts Apalachcs, limite jusque-là reconnue 
«ntre les deux nations, viurent les observer dans le 
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travail de cc fort. U11 oflicier, nomme' Jumonville, fut 
envoyé vers eux avec une escorte de trente hommes. Il 
s’avançait comme un négociateur. Les Anglais, range's 
en cercle autour de lui , écoutèrent d’abord les repre- 
sentations qu’il venait lsur faire. Avaient-ils prémédité 
un crime affreux P Cédèrent-ils il un mouvement subit 
de haine et de férocité'? On ne le sait; mais ils souil- 
lèrent le Nouveau-Monde d’un attentat inconnu cher les 
peuples civilisés, et qui transporta d’indignation les sau- 
vages (1). Ils assassinent Jumonville, immolent huit sol- 
dats qui tombent à côté du corps sanglant de lenr chef; 
ils font prisonniers tout le reste de l’escorte. Un seul Cana- 
dien s’échappe, et vient porter cette horrible nouvelle au 
commandant français. De nombreux sauvages accouraient 
avec leurs massues, et venaient demander que l’honneur 
de leurs vieilles forêts fût vengé d’une si atroce perfidie. 
Ou marcha; Villiers, frère de l’infortuné Jumonville. 
conduisit cette troupe indignée. Il assiégea les Anglais 
dans le fort de la NéceisHé. Au bout de quelque jours, 
ceux-ci avaient épuisé tous leurs moyens de défense. 
Les sauvages faisaient les apprêts du long supplice où 
devaient expirer les Anglais. Le généreux Villiers eut 
horreur de livrer à des cannibales les meurtriers de son 
frère, et, ne pouvant les faire prisonniers sans péril 
pour leurs jours, il leur permit de se retirer avec un 
canon. 

Le gouvernement français n’osa céder k toute son in- 
dignation. Il se plaignit faiblement. Bientôt les Anglais 
osèrent se plaindre eux-mêmes d’avoir été attaqués dans 
le fort de la Nécessité. Les négociations qu’ils entamè- 
rent n’étaient qu’un voile dont ils couvraient des arme* 
, ment et des expéditions. Le général Braddock partit pour 

( 1 ) II en coûte beaucoup de dire que le détachement anglais qui 
Commit cet attentat était commandé par Washington. Cet olficier , 
qui devait développer les plus pures vertus du guerrier , du citoyen 
et du sage, n’avait alors que vingt-deux ans. Il ne put contenir les 
hommes féroces et indisciplinés qui marchaient sous scs ordres. 
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aller envahir la pluggrande partie des établissemens fran- 
çais en Amérique. Les forts du Canada et ceux de la Loui- 
siane furent menace's en même temps. Une escadre an- 
glaise vint se présenter à l’entrée du fleuve Saint-Lau- 
rent. Les Français, que les sauvages secondaient avec 
ardeur, ne furent |>oint étourdis dune attaque inopinée; 
ils s'avancèrent contre le général Braddock, qui allait 
investir le fort Duqqesne. L'action s’engagea. Tandis 1755. 
que les Français se livraient à toute leur impétuosité , 
leurs alliés les sauvages, montés sur des arbres ou cachés 
dans des buissons , faisaient un feu continuel ; et, visant 
avec une adresse étonnante , ils faisaient presque à cha- 
que coup tomber un officier anglais. Le général Brad- 
dock fut blessé mortellement en voulant ramener les 
siens au combat. La déroute de son armée fut complète. 

Un petit nombre de fugitifs parvint à se réfugier au fort 
de Cumberlaud. La victoire se montra encore pendant 
quelque temps fidèle aux Français. Le baron de Dieskau, 

Suisse d’origine, les marqnisde Vaudreuil et de Montcalm, 
après desavanges dus à leur bravoure et à lenr habileté, 
plus qu'au nombre de leurs troupes, entraient en conqué- 
rans sur plusieurs points des colonies anglaises. 

Pendant ce temps, l’ambassadeur de France,Mirepoix, 
demandait, d’un ton timide et embarrassé, des explica- *«. iroi. 
tions à la cour de Londres , croyait à toutes les protes ~ ui.l rVl.ira- 
tâtions du cabinet britannique, et communiquait sa fu- 1«°.° ' s-<! ' 
neste crédulité à la cour indolente que gouvernait la 
marquise de Pompadour. On se livra h des regrets tar- 
difs et à une vaine indignation, lorsque l'on apprit que 
de tous les ports de l’Angleterre il sortait de nouvelles 
escadres; que nos vaisseaux de guerre n’étaient pas in- 
punémeut rencontrés ; que les Anglais , loin d'imiter la 
générosité excessive et imprévoyante avec laquelle on 
leur avait rendu une de leurs frégates prise à la suite 
de la plus injuste agression (1), retenaient les vaisseaQx 

(1) Au mois d'octobre > 755 , une frégate française rencontra et prit 
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dont ils «"étaient empares, insultaient et tonrmentaient 
nos marins prisonniers; que des convois, chargés des 
plus riches retours de nos colonies, tombaient eu leur 
pouvoir, et qu'ils témoignaient une joie insolente d'a- 
voir enlevé trois cents bâiimens avant la déclaration de 
guerre. Il fallut armer enfin pour soutenir un commerce 
qui était de'jà presque anéanti. 

Il était aisé de juger, par la situation de toutes les 
puissances continentales, combien s’étendrait et se pro- 
longerait l'iucendiaquc la cupidité des Anglais venait 
d'allumer. On eût dit que la nature voulait effrayer , par 
des signes terribles, les nations qui couraient aux armes, 
et qui allaient s’égorger sans passions, sans but et sans 
gloire. La fin de l’aonée 1 7 55 fut remarquable par une 
suite de phénomènes désastreux. La terre paraissait 
ébranlée dans scs fonderaens. Les côtes maritimes de 
l'Espagne et celles de l’Afrique éprouvaient des secous- 
ses presque continuelles. La mer sortait de son lit près 
de Cadix ( 1 ), et menaçait la Hollande. Les villes de Ma- 
roc , de Fez et de Mcquiiiez furent détruites en partie , 
ainsi que la petite ville de Sétuval en Espagne. Mais le 
plus affreux désastre fut celui de Lisbonne. Vingt mille 
habilans y périrent sous les ruines de leur ville : ici les 
palais étaient embrasés , et là ils étaient détruits par les 
eaux. Des brigands se livraient au meurtre et à la rapine 

t * , 

la frégate anglaise le Blandjbrd. Louis XV ordonna quelle fut recon- 
duite dans un port de l’Angleterre. Peu de jours après un vaisseau 
français , arme' seulement de vingt-quatre canons , cul à sc défendra 
contre un vaisseau anglais de soixante-quatorze. Le vicomte de Bou- 
villc, qui le commandait, soutint le combat pendant cinq heure* 
avec une valeur inexprimable. Enfui , forcé de se rendre t il refusa 
les passe-ports qui lui étaicut^offcrls compte prisonnier de guerre , et 
ne cessa de soutenir aux Anglais qu'ils étaient des pirates. 

(1) I/inondalion qui cul lieu à Cadix et dans les campagnes en- 
vironnantes , routa la vie au fil* unique de Louis Racine , jeune hom- 
me qui promettait de soutenir, par scs vertus et par scs Ulcns , l'hon- 
neur d’un si beau nom. 
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an milicn des décombres. Le roi lui-même errait dans 
Ja campagne au milieu de sa famille et de ses sujets déso- 
lés. Ce fle'au ne semblait pouvoir s’arrêter. Une nouvelle 
secousse eut lieu à Lisbonne six semaines après ce grand 
désastre. La France éprouva aussi quelques tremblement 
de terre. Ou crut en ressentir un à Paris. Mais nulle part 
ces terribles phénomènes ne firent comprendre aux na- 
tions combien il est insensé d’ajouter par leurs discordes 
aux fléaux de la nature. 

Des leçons cruelles et répétées avaient en vain appris Tr.iua>i- 

• 1 11 hanre »vec 

h la France le danger de s’engager dans une guerre con- rAui»«i»«. 
tinentale, lorsqu’elle avait b lutter contre les forces ma- 
ritimes de l’Angleterre. On commit cette grande faute . 
sans nécessité, sans prétexte , et , ce qui est le comble du 
vertige, sans y être même sollicité par l’ambition. Nul 
ennemi nes’offrait sur le continent; il fallut s’en faire un, 
et l’on choisit, pour objet d’une ligne insensée, un roi 
qui, b moins d’être insensé lui-même, ne pouvait jamais 
menacer la France; un roi ennemi de l’Autriche, et fait 
peur contenir cette puissance ambitieuse ; enfin, un grand , 
homme , Frédéric IL Ce monaTqne avait plus dtine fois 
humilié LouisXV par des avis fermes et sévères, lorsqu’il 
était son allié, et l’avait irrité par deux défections. De- 
puis la paix, il s’était permis quelques épigratnmes sur 
la mollesse, l’irrésolution et les honteux plaisirs de la 
cour de Versailles. Comme elles ne réveillaient point 
Louis XV de ses langueurs, elles lui inspiraient autant 
de ressentiment qu’une ame faible en peut nourrir. La 
marquise de Pompadour n’était pas épargnée dans les 
caustiques entretiens de Postdain et de Sans-Souci. La 
cour d’Autriche épiait tout pour fomenter la haine contre 
le conquérant de la Silésie. 

Lorsque peu d’anr.ées après la paix d’Aix-la-Chapelle, 
Marie-Thérèse entreprit de former les liens les plus 
étroits avec uuo puissance qui venait d’essayer tout pour 
sa ruine , elle mit eu avant des offres si brillantes , qu’on 
ne put s'empêcher d’y soupçonner de la perfidie. Pourvu 
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qn'on l’aidât à reprendre la Silésie sur le roi de Prusse* 
elle consentait h céder les Pays-Bas à la France. La mar- 
quise de Poiupadour ne pouvait trouver autour d’elle 
nn courtisan assez bas pour ne pas l'avertir qu'ou lui ten- 
dait un piège. 1,'irupératrice ne tarda pas à s’apercevoir 
que la défiance naissait de l'excès de ses promesses. F.Ue 
n’en fit plus que de très-faibles; on y crut davantage. Elle 
finit par ne. s'engager à rien; elle obtint tout. On s’ha- 
bitua à envisager un changement politique comme une 
nouveauté brillante. 11 était temps, disait-on , de conte- 
nir l’amhition et les intrigues des puissances du second 
ordre par l'union des puissances principales. Tantôt un 
duc de Savoie (i) , tantôt un électeur de Brandebourg , 
ou de Hanovre, avaient réussi à susciter de longues 
guerres dont eux seuls avaient recueilli les fruits. C’était 
là le funeste effet des discordes continuelles des maisons 
de Bourbon et d’Autriche. En se rapprochant, en confon- 
dant leurs intérêts , elles ôtaient tout espoir à des politi- 
ques tracassiers. Une ou deux campagnes qu’il en coû- 
terait pour faire rentrer le roi de Prusse dans scs premiè- 
res limites, préviendraient pour l’avenir tout sujet de 
guerre continentale. Ce repos universel serait l'ouvrage 

(i) Le roi «le Sardaigne eut le bonheur de ne jouer aucun rôle 
dans la guerre de sept ans. Cependant les premières négociations de 
l'Autriche et de 1a France avaient pam menacer ses Ftats; et , si le 
roi de Prusse eût succombe’, la guerre eût été bientôt portée dans le 
Piémont par les deux grandes puissances. Peu s’en fallut qu’elle ne 
fût alloméc dans ce pays dès l'année >755, à l’occasion du fameux 
chef de contrebandiers Mandrin. Cet homme , après avoir commis 
dans sa patrie un grand nombre de violences et de meurtres, s’était 
retiré dans un vieux château dépendant du roi de Sardaigne, d’où il 
continuait à exercer scs brigandages. Les soldats français et les com- 
mis des douanes , qui avaient h venger sur lui le sang de plusieurs de 
leurs compagnons, pénétrèrent sur le territoire de S. M. sarde , at- 
taquèrent Mandrin et le firent prisonnier. Le roi de Sardaigne sc 
plaignit vivement de cette violation de son territoire. I.e comte 
de Noaitles fut envoyé à la cour de Turin pour faire une satis- 
faction, qui fut acceptée, Mandrin fut condamné à la roue, ct.fut 
exécuté à Valence, 
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île la France, et rien ne pourrait plus mettre un terme 
k ses prospérités. 

Ainsi , les courtisans s'habituaient à répéter un lan- 
gage qu'ilsftvaient souvententendu tenir à l'adroit comte 
de K a unit*, pendant son ambassade en France. D’anciens 
ministres et quelques vieux généraux résistaient à ces 
maximes nouvelles. Les deux négociateurs du traité 
d’Aix-la-Chapelle, le marquis de Puvsieux et Saint-Séve- 
rin d’Aragon, défendaient leur ouvrage avec chaleur ; 
mais leurs talens diplomatiques avaient tiré si peu de lus- 
tre de ce traité, qu'on écouta peu leurs conseils les plus 
sages. Cette grande affaire dlstat devint un nouveau su- 
jet de rivalité entre deux ministres dont l’inimitié avait 
fomenté les trôubles intérieurs, Macbault ctd’Àrgenson. 
Le premier qui , après avoir soutenu une lutte impuis- 
sante contre le clergé, uvait passé au département de la 
marine, y portait l’activité et les ressources d'un habile 
administrateur. Il s’effrayait d’une inutile et funeste di- 
version qui allait faire négliger les opérations navales. 
Quoi déplus inconséquent, disait-il, que de s’unir, pen- 
dant une guerre contre l’Angleterre, k une puissance 
qui ne pourra nous aider d’aucun vaisseau P Ne vaut-il 
pas mieux Sollicier le xèle d’un prince de la maison de 
Bourbon , éveiller le roi d’Espagne «ur ses dangers , ti- 
rer de lui un puissant secours , et sauver à-la-fois ses co- 
lonies et les nôtres? En parlant ainsi, ce ministre com- 
battait le penchant de sa protectrice ; il craignit d'insis- 
ter. Le comte d’Argenson exprimait un sentiment plus 
conforme aux vœux de la favorite , quoiqu’il fut alors 
son ennemi déclaré. Comme il ne voulait point que son 
ministère restât sans action et sans éclat, pendant que 
les plus grands intérêts de la France seraieht attachés à 
celui de la marine , il prétendait que la facile conquête 
de l’électorat de Hanovre suspendrait toutes les résolu- 
tions du roi d'ADgletcrre , à qui nul saciiicc ne coûterait 
pour recouvrer cette possession de ses ancêtres. L’Au- 
triche, par tous ses mouvemens , favoriserait l'invasion 
de. cet électorat; il fallait donc s'allier avec l'Autriche. 
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L'abbé de Bernis, qui d'abord u’avait point élé séduit 
par ce nouveau système (i), s’y attachait à mesure que la 
marquise de Potupadour redoublait d'enthousiasme pour 
la souveraine qui voulait bien traiter avec elle des des- 
tinées de l'Europe. Il fut charge' de négocier secrète- 
ment avec Je nouvel ambassadeur d’Autriche, le comte 
de Stahrembcrg. Les conférences eurent lieu dans une 
petite maison de campagne de la marquise , nommée 
Babiole. Elle y assistait régulièrement, combattait quel- 
quefois les objections de Bernis, et montrait la chaleur 
d’un plénipotentiaire de l’Autriche. C’est ainsi que fut 
préparé le fuucste traité de Versailles. Il fut conclu tê 
i ,r mai iy56. La reine de Hongrie y déclaraitsa neutra- 
lité pendant la guerre de la France avec l’Angleterre, 
et contractait cependant un traité d’alliance avec le roi. 
Elle promettait de garantir et de défendre tous les Etat» 
du roi en Europe (personne ne les menaçait). Le roi, de 
sou côté , promettait de garantir et de défendre toutes 
les possessions de l’impératrice reine, selon l’ordre éta- 
bli par la praginatique-sanclion; ce qui détruisait le 
traité d’Aix-la-Chapelle et celui de Dresde. Les deux 

(l) Beaucoup He personnes ont prétendu que l’abbé de ^ernia 
avait provoqué la ligue contre le roi de Fruste , pour se venger 
de la manière dont le poète de Sans-Souci avait parlé de 9es vers : 
Évite* de Bernis la stérile abondance. 

Ce reproche est exprimé avec beaucoup de talent et de fiel dans une 
célèbre épigrainmc composée par Turgot , et qui, après avoir retrac* - 
les horreurs de la guerre de sept ans , finit par ce trait cruel : 

"Vos petits vers sont-ils assez vengés ? 

Il faut bien sc garder d’adopter une supposition aussi odieuse. I/abbd 
de Bernis ne montra jamais beaucoup d’orgueil littéraire. D’aiUcura, 
son caractère était plein de modération et de bienveillance, Duclos , 
qui dans scs Mémoires le défend avec le zèle d’un ami , prouve qu’il 
ralentit pendant plusieurs années l'empressement de la marquise 
de Pompadour à lier, ou plutôt à subordonner la France à l'Au- 
triche. Il fut entraîné et n’entraîna personne. C'était un homure 
d’État fort médiocre, mais ami de la paix; et sa retraite honora- 
ble prouva combien il gémissait sur les maux de la guerre. 
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Vtats s’engageaient à se fournir un secours de vingt-qua- 
tre mille hommes effectifs pour empêcher les attaques 
ou invasions dont l’un ou l’antre pourrait être menace'. 
La France, au bout de quelques mois, fournit ce secours 
de plus de cent mille hommes, et bientôt elle mit à la 
disposition de l’Autriche toutes ses forces militaires. 

Une guerre qui devait être plus désastreuse que celle do 
de la succession d’Espagne , s’ouvrit , comme celle-ci , 
par des succès brillans. Au commencement de l’anne'e 
1756, on avait fait, avec la plus grande activité, des ar- 
méniens de terre et de mer. Quinze nouveaux vaisseaux 
venaient d’être construits avec un art et une célérité 
que les Anglais étaient forcés d’admirer. C’était là un 
des heureux etSîts qu’avait produits l’application immé- 
diate des découvertes des sciences à la marine. Comme 
nos forces navales étaient encore très-inférieures à cel- 
les des Anglais , on voulut y suppléer en leur faisant 
craindre une descente dans leur île. Les côtes de l’O- 
céan se couvrirent d’une armée nombreuse qui brûlait 
d’aller venger à Londres les Français assassinés dans le 
Canada. Ce fut alors que la cour de Versailles dut se 
rappeler avec regret le traitement ingrat et déloyal qu’elle 
avait fait éprouver au prince Charles Édouard. La ter- 
reuv<des Anglais eût été bien plus forte s’ils avaient vu 
dans les rangs de l’armée qui menaçait leurs rivages , le 
prince qui , sans auxiliaire , avait soumis plusieurs de 
leurs provinces. Cependant ils montrèrent, par tontes 
leurs mesures, qu’ils regardaient comme sérieux un 
projet de descente. Ils se mirent sous la protection de 
troupes mercenaires qu’ils firent venir de la Hesse et du 
Hanovre. La France en même temps excitait leurs crain- 
tes sur lesîles de Jersey et de Guernesey , sur Gibraltar 
et sur Minorque. Cette dernière possession était pour 
eux un gage très-utile de leur succès pendant la guerre . 
de la succession d’Espagne. Ils avaient employé trente 
ans à la fortifier, et, suivant eux, le fort Saint-Philippe 
ne le cédait qu’à Gibraltar. C’e'tait par cette conquête 
3 . 10 , 
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importante que les Français voulaient d’adord signale^; 
leurs armes. 

Le maréchal de Richelieu avait le premier présenté 
les avantages d’une expédition qui pouvait assurer a la 
France , pendant la guerre , l’empire delà Méditerranée. 
Plusieurs généraux, et particulièrement le prince de 
Conti,en exagérèrent les difficultés. Richelieu demanda, 
pour y rénssir, une armée de trente mille hommes et 
une escadre de douze vaisseaux de ligne. Le roi et la 
marquise de Pompadour le laissèrent partir, comme pour 
se débarrasser d'un solliciteur importun. Richelieu sentit 
quel était pour lui le besoin de s’illustrer dans une en- 
treprise importante. Les vices brillans de sa jeunesse, 
conservés dans son âge mûr, n’étaient plus vus avec la 
même indulgence. Le public , fatigué du scandale mono- 
tone de ses aventures galantes , instruit de la cruauté 
et de la perfidie qu'il y portait souvent, attribuait h ses 
leçons et h son exemple la corruption profonde du mo- 
narque. Il fallait un exploit au maréchal de Richelieu ; 
la fortune vint le lui offrir (i). 

La flotte française sortit des îles dJHycres le io avril 
i y 56. Elle était composée de douze vaisseaux de ligne, de 
cinq frégates et de cent cinquante hâtimeiis de transport. 
Une violente tempête la dispersa dès le premier jourjinais 
les vaisseaux manœuvrant avec habileté, parvinrent à sc 
rallier h la vne de Minorque. L’armée y débarqua sans 
obstacle le 17 , et s'empara de la ville de Ciutadella, ainsi 
quedccelledeMahon, que les Anglaisabandonnèrentponr 
aller s’enfermer dans le fort de Saint-Philippe. Us étaient 
peu nombreux. Le gouvernement britannique , obligé 
• 

(1) Ce fut la «lachcssc «le Lauraguais qui obtint de Louis XV le 
commandement des eûtes de la Mediterranée pour le maréchal de 
Richelieu , qu’elle aimait avec une extrême passion. Ce choix fut gé- 
néralement blâme. Ce seigneur venait de sc rendre odieux en abu- 
sant indignement de son nom et de son crédit pour persécuter des 
ennemis obscurs , et jusqu’à des Clics du peuple qui lui avaient 
résisté. 
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de disséminer ses forces sur plusieurs points menacés , 
n'avait employé que quatre bataillons à la défense d’uue 
citadelle bâtie sur uu roc, environnée de fossés profonds 
de vingt et de trente pieds, protégée par beaucoup d’ou- 
vrages extérieurs et par quatre-vingts mines, et enfin 
abondamment pourvue d'artillerie , de vivres et de mu- 
nitions. Le maréchal de Richelieu s’en approcha, et pa- 
rut d’abord indécis sur les moyens de commencer l’at- 
taque. Pendant qu'il bloquait la citadelle, l’escadre fran- 
çaise, commandée par le plus habile de nos marins, le 
marquis de la Galissonière , veillait h fermer l'entrée 
du port à un nombreux secours que les Anglais envoyaient 
à Malion, sous la protection de quatorze vaisseaux de 
ligne. L'amiral Bine les commandait. La Galissonière ,v»t.ir. 

P . . * , . « , . nmU <U» 

vint à sa rencontre. Le combats engagea le 10 mai entre Français 

les denx escadres. Les Français y développèrent un art 17 56 . 
de bataille qui déconcerta les manœuvres de leurs enne- *° m,: * 
mis. Leur ligne fut un moment rompue , mais ne tarda 
pas à se reformer. L’amiral Bing, fatigué de plusieurs at- 
taques infructueuses , n’ayant pu réussir ni à prendre, ni 
à disperser aucun des vaisseaux français , fit cesser le 
combat, et se trouva heureux de notre point poursuivi. 

Il renonça au but de son expédition, et revint à Gi- 
braltar réparer ses vaisseaux fort endommagés. 

Cette victoire navale , la plus importante et la plus 
glorieuse que les Français eussent obtenue depuis plus 
de cinquante ans, anima le courage des assiégeans. Ce- 
pendant on n’avait fait encore que des brèches peu con- 
sidérables aux ouvrages extérieurs de la citadelle. Les 
ingénieurs ne donnaient que des espérances fort éloi- 
gnées. L'armée avait beaucoup souffert du feu des enne- 
mis; la saison faisait craindre des maladies. Le maréchal 
parut tout disposer pour un assaut; et dès ce moment 
il fut l'idole des soldats (1). À la gaîté qui les animait, 

( 1 ) Pendant toute la durée du siège , les officiera français rivali- 
saient à qui s'exposerait le plus. Le maréchal de Aiçhclicu leur en 
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il voulut joindre les effets de la discipline. La Manière 
dont il l’e'tablit sera long-temps célèbre dans nos anna- 
les. Les soldats étaient portés à oublier leurs fatigues en 
s’enivrant. Le maréchal leur défendit ces excès : « Je 
» déclare , leur dit-il, qne celui d’entre vous qui conti- 
» nuera de s’enivrer, n’aura pas l’honneur de monter à 
» l’assaut. » Jamais défense ne fut plus religieusement 
exécutée. Cet assaut si désiré se donna dans la nuit du 
37 au ad juin. On descendit dans les fossés. Là où les 
échelles étaient insuffisantes , les soldats grimpaient sur 
les épaules les uns des autres , et gravissaient le roc sous 
le feu de la plus formidable artillerie. Tous les chefs 
donnaient l’exemple du courage. On distinguait parmi 
eux le comte de Maillehois, le prince de Beauveau, le due 
de Fronsac, fils du maréchal, et le comte d’Egmont, son 
gendre. Cinq fortes redoutes furent emportées. Le gou- 
verneur du fort, le général Blakney, vit qu’il ne pouvait 
g- plus résister long-temps dans la citadelle; il demanda et 
»> jiûL obtint la plus belle capitulation. Le maréchal de Riche- 
lieu consentit à foire transporter la garnison anglaise h 
Gibraltar. 

La prise du Port-Mahon fut célébrée comme l’ont tou- 
jours été les succès remportés sur une nation qui ne 
veut jamais se modérer dans son inimitié contre les Fran- 

donnait l'exemple. Un jour où il s’était approche assez près d'un des 
forts , il fut couche en joue et manque par une sentinelle. Un canon- 
nier se chargea de punir le soldat anglais , et le renversa en effet du 
premier coup de canon. Pendant trois jours ce brave canonnier resta 
constamment sur sa pièce , et ne souffrit pas qu'on vint le relever. 

Le maréchal, charmé de son adresse et de son dévouement, donne 
l'ordre qu'on lui fit quitter enfin sa batterie. Ce canonnier s'y refu- 
sait encore. Enfin , il demande à parler au général , tombe à scs pieds , 
lui déclare qu’il est déserteur d’un des régimens qui ont débarqué à « 
Minorquc , et qu’il a voulu expier sa faute en mourant sous le feu des 
' ennemis. Le maréchal , touché du repentir d'on si brave homme , le 
mit encore à l’épreuve , le tranquillisa; et , comme il vit toujours en 
lui la même adresse et la même intrépidité , il le fil lieutenant , 

, et euauitc capitaine. 
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Çais. Voltaire excita la joie publique en vantant cet ex» 
ploitavec une exagération bien pardonnable dans un ami 
et dans un poète. La marquise de Pompadour , qui eût 
triomphé d’un mauvais succès de Richelieu, parut se ré- 
jouir de sa victoire. Louis XV futdans son royaume le seul 
qui ne céda pointa cette ivresse. Quand il revit le vain- 
queur de Mahon, il n'eut d'antre question à lui faire que 
celle-ci : Comment avez-vous trouvé les figues de Minor- 
que ? 5on inconcevable apathie lui donnait ainsi l’appa- 
rence d’un tyran qu’inquiète la gloire d’un de ses géné- 
raux. Le public, de son côté, eut le tort d’oublier le 
marquis de La Galissonière , qui n 'avait, pour exalter sa 
gloire, ni le secours des femmes, ni celui des poètes(i). 
Les Anglais étaient encore plus irrités de leurs revers 
par l’allégresse de leurs ennemis. Le peuple de Londres, 
qui avait demandé la guerre contre la Fraifce avec une 
haine féroce, poursuivait de ses clameurs l'amiral Bing, 
bis du célèbre marin qui avait donné à sa patrie la vic- 
toire navale de Messine. Les ministres, qu’on accusaiteux- 
mêmes de négligence ou de trahison, livrèrent cet ami- 
ral à un conseil d« guerre. Le maréchal de Richelieu , 
Sollicité par Voltaire, fit un imprudent effort pour sauver 
l’infortuné Bing , et lui rendit un témoignage qui n'était 
point propre à calmer les Anglais. Cet officier fut fusillé 
aux acclamations de la populace , et plusieurs de ses 
compatriotes, qui ne le jugeaient point coupable, applau- 
dirent à un jugement qui punissait le malheur, et ne 
montrait aux chefs d’escadre de salut que dans la vic- 
toire. 

L’Angleterre fit les plus grands efforts pour réparer ce 
début malheureux d'une guerre qu’elle avait injustement 
suscitée. Le gouvernement français ne tenta plus rien 

(i)Le marquis de La Galitsonièrr mourut d’hydropisic h Nemours, 
la mime année où il avait gagné la bataille navale de Port-Mahon, 
La perte de cet officier distingué , et la nomination du marquis de 
CoaSaoi qui le remplaça , furent trài-funcstcs i la marine française. 
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pour assurer à sa marine les succès dont le combat «le 
Mahon semblait devoir être le présagé. Troublé an-do- 
dans par les discordes futiles et opiniâtres de deux corps 
qui ne le reconnaissaient pas comme arbitre ; entraîné au 
dehors par le fatal ascendant du cabinetde Vienne ; humi- 
lié par le sentiment de sa détresse, il parut oublier qu’il 
était engagé dans une guerre maritime. Tout cédait au 
désir insensé de «lépouiller le roi de Prusse. Voyons 
quelle était la situation de ce monarque. 

^n, r „ï;:'r Frédéric se voyait près d’être accablé par toutes les 
fiuIk r *‘ d< ®° rces de I Kurope , parce qu'il était en butte à la colère 
de quatre femmes : la reine de Hongrie , l’impératrice 
de Russie Elisabeth , la reine de Pologne et la marquise 
de Pompadour. Il allait éprouver que les sarcasmes d*un 
roi sont une grande «rause de «silamité pour les peuples. 
Marie-Thérèse tenait registre de tout ce qui échappait à 
un héros trop enclin à la satire. Elisabeth apprit par la 
cour de Vienne que Frédéric avait plaisanté en mauvais 
vers sur ses amours multipliés. Quoiqu’elle neles couvrît 
pas d’un mystère fort scrupuleux, elle se crut outragée. 
Mais elle avait horreur de l’eifusion du sang; il n’était 
pas aisé de l'entraîner ik la guerre pour venger un tort 
de cette nature. Le comte de Kaunitz , qui avait déjà l’au- 
torité d’un premier ministre à la cour de Vienne, trouva, 
pour entraîner celle de Pétershourg , des prétextes po- 
litiques. Le comte de Bestuchef, favori d’Élisabeth , les 
appuya. Il haïssait le roi de Prusse; et cette inimitié 
était si forte eu lui, qu’il renonça, pour l'assouvir, à une 
pension qu’il recevait de l’Angleterre. Heureusement 
pour Frédéric , les principes d’humanité qui régnaient 
toujours dans le cœur d’Elisabeth ralentirent l’effet des 
résolutions violentes où l’on voulait l’entraîner. La puis- 
sance qui devait porter les coups les plus terribles à la 
Prusse ne se mit en mouvement que lorsque celle-ci eut 
accru ses forces par des victoires. 

k* re ' ne de Pologne, élcctrice de Saxe, fille de l’em 
s *"‘ pereur Joseph I", à l’exemple des princes de sa maison, 
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considérait ton jours le roi de Prusse comme un vassal ré- 
volté; elle aigrissait contre luison époux Auguste III, par 
le souvenir meme des disgrâces qu'il avait éprouvées 
durant la dernière guerre, et le flattait de pouvoir ven- 
ger à Berlin les humiliations reçues dans le palais de 
Dresde. Déjà elle avait promis à Marie-Thérèse tous les 
secours que pouvait fournir l'électorat de Saxe. Une 
convention secrète avait e'te' conclue entre les deux cours. 

Jusqu'à ce que l'on pût agir, la reiue de Pologue se flat- 
tait de tromper le prince le plus vigilant par des protes- 
tations d'amitié. Mais Fre'deric n'ignorait rien de ce qui 
se tramait contre lui. Il feiguit de la sc'curite', afin de 
surprendre et d'accabler un voisin jaloux. 

Comme si la fortune eût voulu lui susciter à-la-fois „ u 

. . . ‘ Suède. 

tous les genres de traverses , un motif qui pouvait lui 
attacher la Suède rangea cette puissance parmi ses enne- 
mis. L'une de scs sœurs était mariée au roi de Suède , 
Adolphe-Fréderic de Holstein , qui, .depuis 1751, avait 
succédé' au faible e'poux de la sœur de Charles XII. 
Adolphe-Fréderic, eu montant sur le trône, avait encore 
vu restreindre le peu d’autorité laissée à son prcde'ces- 
seur. II ne pouvait se résoudre à en imiter la longue pa- 
tience. Quelques seigneurs aperçurent les dispositions 
du jeune monarque, et prirent trop de confiance daiu 
ses ressources et dans sa fermeté. Ils projetèrent de 
changer 1a forme du gouvernement , s’assemblèrent , fu- 
rent trahis, découverts, enchaînés et conduits au sup- 
plice. Le roi lui-même n’échappa à la vengeance du sénat 
qu’en désuvouant ses imprudens amis. La France , qui 
depuis long-temps soutenait eu Suède le parti aristocra- 
tique^ profita dé ce mouvement pour obtenir tout de 
ceux qui le dirigeaient. Elle leur persuada que le roi de 
Prusse, frère de la reine de Suède, pourrait un jour ' . 
intervenir dans leurs disputes , et rendre du lustre à 
une couronne avilie, et qu’il n’y avait de sûreté pour 
eux que dans sa ruine. La Suède arma. La Poméranie 
prussienne lui était promise pour prix de ses efforts, 
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Frédéric , menacé par ce concours de nations belli- 
queuses , n'avait qn'tm allié; avant même que le traité 
d'union entre la France et l'Autriche fût conclu, il s’é- 
tait uni au roi d'Angleterre. Instruit des conférences 
qui se tenaient chez la marquise de Pompadour, il n’a- 
vait pas douté qu'une reine vindicative ne réussît à en- 
traîner la femme légère qu’elle enivrait par ses protes- 
tations d’amitié. Il avait regardé comme un piège les 
offres que la France lui avait fait faire par un négocia- 
teur aimable et spirituel, le duc de Nivernais (i), et 
avait accepté les offres de Georges II, qui voulait mettre 
à couvert son électorat de Hanovre. 

Le roi de Prusse ne se fit aucune illusion sur ses dan- 
gers. S'il se présentait en suppliant à un seul de ses en- 
nemis, c’en était fait de sa puissance. L’autriche, la 
France , la Russie , la Suède, la Saxe et plusieurs princes 
de l’Empire allaient porter sur ses États cinq cent mille 
combattans. Mais son armée , instruite à toutes les ma-, 
nceuvres, était prête au combat, tandis que les armées en- 
nemies se grossissaient à la hâte de milices inexpérimen- 
tées. Son trésor était abondant , tandis que ses ennemis 
levaient péniblement des impôts, et suppléaient par des 
-emprunts à des revenus insuffisans. Ses forces étaient 
surtout dans sa gloire, dans un patriotisme guerrier 
qu’il avait su inspirer à des soldats recrutés souvent 
parmi des vagabonds, des serfs et des déserteurs; enfin, 
dans la promptitude, l’énergie et l’unité de ses conseils. 
Du rôle d’oppresseur qu’il avait joué en 1741 , il passait 

(i) Lorsque le duc de Nivernais fat envoyé à, Berlin, les négocia- 
tions entre la France et l’Autriche e’taicnt trop avancées pour que 
le roi de Prusse ne reçut pas avec beaucoup de déBancc les proposi- 
tions du cabinet de Versailles. L’ambassadeur français était chargé 
de lui offrir la souveraineté de l’ilc de Tabago, s’il voulait renou- 
veler son alliance avec Louis XV. Frédéric trouva cette offre déri- 
soire , et pria le duc de Nivernais de jeter les yeux sur quelqu’un 
qui fat plus propre que lui à devenir gouverneur de CUe de Sara* 
tarin. 
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k celui d'opprimé. Mais ce n’était pas à un esprit comme 
le sien à se reposer sur l'intérêt peu durable qu’inspire 
celui qui repousse une injuste agression. Il ne craignit 
point de paraître agresseur. L’Angleterre , qui pouvait 
tout sur les mers, avuit osé enlever trois cents vaisseaux, 
français avant une déclaration de guerre. Lui qui sur le 
continent n'était presque rien par la masse de ses États, 
il voulut aussi qu’une importante conquête lui servît de 
manifeste. Mais il cédait à la nécessité, et l’Angleterre 
n'avait écouté qu’une insolente avarice. Dès qu’il eut Vrüt- 
mis en sûreté ses frontières de Prusse contre une armée i? s.”'* 1 ”* 
de cinquante mille Russes qui s’avancaient très-lente- 1756. 
ment , et ses frontières de Poméranie contre le corps *9 
suédois dont il était menacé, il se dirigea sur la Saxe et 
l'envahit avec cinquante-huit mille combattans. La Saxe 
avait eu quelque pressentiment de l’orage qui allait fon- 
dre sur elle. Le comte de Broglie, ambassadeur de 
France auprès de cette cour, avait pénétré les projets 
du roi de Prusse. D'après ses avis, un camp formidable 
avait été tracé a Pirna , sur les bords de l'Elbe , dans 
une longue enceinte de rochers et sous la protection de 
denx forts. La, dix-sept mille Saxons croyaient pouvoir 
attendre en sûreté l'arrivée d’une armée autrichienne 
qui marchait en Bohème. Le roi de Prusse traverse 10 mue»*™ 
l’éjpctorat sans résistance, s’empare de Dresde, et n’a 1756. 
pas de soin plus empressé que de visiter les achives où 
il sait que doit être le traité qui fait entrer la Saxe dans 
la confédération de l’Autriche. La reine de Pologne, 
qui est restée dans sa capitale avec intrépidité, veut 
s’opposer k la visite des archives : Frédéric répond avec 
colère aux représentations hautaines d'une princesse 
dont il pourrait faire sa captive. Il trouve ce traité, il 
le publie pour sa justification. La Saxe lui fournit des 
vivres, des habillemens et des trésors. Mais qu’entre- 
prendra-t-il contre ce camp de Pirna, où toutes les res- 
sources de la nature et • de l’art protègent l’armée 
saxonne P Ses généraux et ses soldats demandent à l at- 
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' taquer. Le succès est possible, mais Frédéric, qni s’at- 
tend à de nombreuses batailles, ne sacrifiera point à 
une première entreprise l’élite de son armée. Il prend 
le parti de bloquer, avec trente mille hommes, le camp 
de Pirna, où les Saxons, dans une retraite trop pre'ci- 
pite'c , nont amène que dinsuflisantes provisions. L’ar- 
mée autrichienne a déjà passé l'Eger ; elle est forte de 
cinquante mille hommes, et commandée par le maréchal 
Brown , celui de tous les généraux autrichiens dont 
Frédéric craint le plus la tactique et l'activité. H va 
n F <i g n. u l'affronter avec une armée moins forte de moitié. Lo 
iVâalTu. *** ï" octobre, les Autrichiens et les Prussiens arrivent 
presque en meme temps sur les bords de l'Elbe , auprès 
d'un village nommé I.owositz; les Autrichiens dissimu- 
lent leurs mouvemens,le nombre et la direction de leurs 
troupes , un brouillard très-épais les seconde ; nul bruit 
n’a trahi leur présences il faut que Frédéric devine un 
ordre de bataille dont toutes les dispositions sont voilées 
à ses regards. 11 occupait la cime d’une montagne nom- 
mée le Loros, et de là il s'étendait jusqu'aux bords de 
l’Elbe. Enfin, on entendit le bruit de la cavalerie autri- 
chienne ; celle du roi de Prusse vint l'attaquer. De part 
et d'autre les manœuvres étaient habiles, et la cavalerie 
prusienne avançait peu. Le roi ordonna un choc plus 
décisif; mais ses cavaliers, emportés par trop d’ardeur, 
arrivèrent auprès d’un large fossé, d’où le feu de plu- » 
sieurs redoutes les éloigna. Le soleil , en se montrant un 
peu, permit au roi de faire manœuvrer son infanterie. 
Après avoir exécuté avec précision des ordres savans , 
elle lit usage de la baïonnette. Les Autrichiens cédèrent 
peu-à-peu. Leur réserve arrivait tard. Brown ne songea 
plus qu’à se mettre à l'abri d’une poursuite. 11 aban- 
donna le village de Lowositz et le champ de bataille. 

La perte des deux armées, après un combat obstiné , 
était, pour les vainqueurs , de douze cents hommes, et 
de près de trois mille pour les Autrichiens. 

Le roi de Prusse , content de leux avoir fait repasser 
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l'figer , revint sur le camp de Pirna, et consterna les mal- 
heureux Saxons par les salves répétées d’artillerie qui 
célébraient la victoire de Lowositz. Ils étaient aux pri- 
ses avec la famine dans un lieu inculte et resserré. Les 
rochers dont ils avaient attendu leur salut faisaient leur 
désespoir. Comment descendre de ces crêtes escarpées 
sous les yeux d’une armée nombreuse et enflammée par 
la victoire? Le roi de Pologne, réfugié à peu de dis- 
tance de là , au fort de Kcenigstein , : fit parvenir au gé- 
néral Rutovvsky l’ordre de tenter à tout prix une retraite. 

Il comptait sur une diversion de l’armée autrichienne 
qui était revenue sur scs pas; mais Brown fut si bien 
contenu, qu’il n’osa point agir le jour indiqué pour la 
retraite des Saxons; et ceux-ci, écrasés du haut des ro-F'i , ’ l, ;“'/' - 
* chers qu’ils avaient quittés , furent réduits à se rendre 
par capitulation , tandis que leur prince contemplait 
leur désastre du fort de Kcenigstein. 

Frédéric , après avoir employé les plus habiles res- 
sources de l’art militaire , eut recours à celles de la po- 
litique. Il voulut faire son allié de l’ennemi qu’il avait 
vaincu. Mais, excédé des petites ruses qu’Auguste por- 
tait dans cette négociation, il la rompit, permit à ce 
monarque de se retirer en Pologne, mit à contribution 
son électorat, et osa incorporer dîns son année les trou- 
pes qui avaient capitulé au sortir de Pirna. Ensuite il 
attendit , et peut être trop long-temps, l’effet qu’allaient 
produire une conquête si hardie, un genre de manifeste 
Si nouveau, deux victoires, enfin un étonnant mélange 
de violence et de ménagemens, de prudence et d’au- 
dace. 

Ainsi s’ouvrit, en iy56, une guerre aussi froide que 
meurtrière. On eut dit que la fortune se plaisait à ôter 
aux intrigues politiques , ainsi qu’aux batailles sanglan- 
tes , tout résultat décisif, comme pour appuyer, par une 
triste expérience, les leçons de paix que la religion avait 
en vain données depuis long-temps, et que l’esprit phi- 
losophique espérait développer. Mais on vit la vanité, 
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le caprice , le dépit , se montrer aussi obstinés que peu- 
vent l’être les passions les plus ardentes. 

Rien ne donne une anie aux masses qui s'ébranlent 
pour écraser la Prusse. Les Français courent en chan- 
tant exécuter des plans de campagne qui ont été tracés 
dans le cabinet de la maîtresse du roi, et chantent en- 
core après des revers ignominieux. Les Russes s'avancent 
pesamment vers de longs massacres qui attristent le 
cœur de leur indolente souveraine. Les Autrichiens, 
pleins d'adresse et d'activité dans les négociations , sont 
de glace dans les combats ; ils tuent, se font tuer , bat- 
tent etsont battus avec un flegme imperturbable. Chaque 
année on peut compter que cent ou deux cent mille hom- 
mes ont péri; et on les a vus si mornes , si passifs, qu’il 
semble seulement que deux cent mille automates aient 
disparu. Frédéric lui seul anime ses guerriers, leur donne 
■a vigilance, son courage indomptable, et fait d'un pays 
qu'il régit despotiquement nne Sparte nouvelle. C’est 
sur lui que s'attachent tous les regards. Si quelque inté- 
rêt peut s'élever au milieu de ces combats monotones, 
c’est lui seul qui l'absorbe. Aujourd’hui même nous pa- 
raissons faire, en l'admirant , la même faute qui a été re- 
prochée à nos pères; mais , loin que cet intérêt porté au 
héros qui nous vainquit à Rosback, et dont les lieutenans 
nous vainquirent aillenrs, soit un oubli de l'honneur na- 
tional, il en est une secrète inspiration. En voyant Fré- 
déric lutter contre des obstacles que depuis un petit 
nombre d'années nous avons connus et renversés quatre 
fois , une glorieuse sympathie nous attache à ses hauts 
faits, et ce parallèle ajoute encore à notre gloire. Nous 
triomphons du souvenir de nos disgrâces depuis qu'elles 
sont vengées. 

Au lieu de raconter avec des détails minutieux les com- 
bats accessoires que la France fournit à une guerre 
dont le nord de l’Allemagne fut le théâtre, je suivrai 
cette guerre sur son théâtre principal. Ce sera l'objctdu 
Livre suivant. Je serai rapide en esquissant un tableau 
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«lont le développement n’appartient qu’à des militaires. 
La guerre maritime qui vint s’entremêler à ces événe- 
meus est moins un récit de combats , qu’une énuméra- 
tion des pertes que nous ayons éprouvées dans les qua- 
tre parties du monde. Je ferai cette énumération, et je 
ne perdrai point de vue les partis qui s’agitent dans l’in- 
térieur de la France. 
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RÈGNE DE LODIS XV : GUERRE DE SEPT ANS, 

Au commencement de l'année 1757, un attentat fut 
commis sur la personne du roi. Pour montrer tout l'ef- 
froi que cet événement devait jeter dans les âmes, il 
faut reprendre l’histoire des ardentes querelles du clergé 
et du parlement. 

Tandis que l’archevêque de Paris était exilé, qu’un 
cÔm.'* 11 ** grand nombre de curés et d’ecclésiastiques se faisaient 
persécuter pn attendant l’occasion d’être persécuteurs 
à leur tour, le parlement gardait peu de modération 
dans son triomphe. La guerre qui s’allumait allait néces- 
siter de nouveaux impôts ; il voulait mettre à un prix 
élevé l’enregistrement qu’on lui demanderait. Le clergé, 
de son côté, voulait vendre cher les secours qu’il four- 
nirait k l’État. La cour croyait qu’il était d’une bonne 
politique de faire pencher de nouveau la balance pour 
le clergé. Les philosophes avaient applaudi vivement à 
la noble résistance que les magistrats avaient opposée 
à l’introduction du tyrannique usage des billets de con- 
fession ; mais ils se lassaient de les voir réveiller l’esprit 
de secte, oublier toute prudence et toute dignité dans 
• de vains débats avec la Sorbonne , et mêler à leurs ar- 
rêts les subtilités de la théologie. Ces arrêts étaient sou- 
vent cassés. Le roi mettait en liberté les ecclésiastiques 
décrétés par les cours souveraines. L’anarchie recom- 
mençait ; les Français existaient sous .trois espèces de 
juridictions qui ne cessaient de se combattre : celle ds 
l’autorité royale, celle de l’autorité ecclésiastique, çt 
celle de l’ordre judiciaire. Le parlement de Paris vit 
qu’il était temps de se mettre en défense contre les nou- 
veaux coups dont il était menacé. Il s'allia plus intime- 
ment aux princes et aux pairs du royaume. 11 imagina 
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de former avec tous les autres parlemens une confédéra- 
tion, sous le nom de classes, et fit de sévères remontran- 
ces contre les nouveaux impôts qui étaient demandés (i). 

Louis voulut étouffer cette résistance par un coup d C- Mcsorsi 
clat. Le ai août 1756, il vint au parlement tenir un lit ce coipc. 

» de justice dans tout l'appareil militaire, Il y fit enregis- u«.’ ' I °’* 
trer un iihpôt qui créait deux vingtièmes pour les besoins 
de la guerre. Les magistrats avaient refusé d’opiner daps 
cette séance. Ils protestèrent dès le lendemain; tous les 
parlemens suivirent l’cxemplo de Paris. Bientôt le roi i^ 56 . 
eut recours à un nouveau lit de justice. Faible au moment 15 
même où il voulait déployer une autorité despotique , 
il fit de cette séance un triomphe pour le clergé. Le 
premier édit qu'on y lut contenait cet article pusillani- 
me : « Malgré la loi du silence , les évêques pourront 
>1 dire tout ce qu'ils voudront, pourvu que ce soit avec 
* charitff. » 

Un second édit changeait toute l’organisation du par- 
lement de Paris, et anéantissait à peu près son influence 
politique. On confiait à la grand'chambre seule la police 
générale. On ordonnait, sous peine de désobéissance , 

(i) Le système des classes tendait h établir une association entre 
tous les parlemens du royaume, «t à les présenter comme un corps 
indivisible. Le parlement de Paris en devait être le chef, sous le nom 
de première classe. C'était un essai hardi pour accoutumer la 
nation à se croire représentée par les parlcmcus. Le chancelier de 
Lamoignon, qui avait succédé à d’Aguesseau, développa fortement 
au conseil du roi les dangers d'une telle organisation. 

Le parlcmcut de Paris avait de plus mécontenté la cour par son 
opposition contre le grand conseil. Le gouvernement s’attachait à 
donner plus de lustre et d'autorité à ce dernier tribunal , et ma- 
nifestait l'intention de le substituer à uu corps dont la résistance 
le fatiguait. 

La Sorbonne montrait le plus grand zèle pour la constitution 
Unigenitus , qu'elle avait autrefois fortement combattue. Le parle- 
ment Ct examiner les thèses de cette congrégation , réprimanda 
r Iss docteurs ct les professeurs; et , dans ses arrêts , il ouvrit avec eux 
des discussions théologiques. La cour prit bientôt le parti de la 
Sorbonne. 
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que tons les édits fassent enregistras immédiatement 
après la réponse du roi aux reir.'nntrances permises. En- 
fin, la troisième et la quatrième chambres des enquêtes 
étaient supprimées. 

Le silence qui avait régné dans Paris pendant la tenue 
de ce lit de justice, était sombre et menaçant. Il eût dé- 
pendu des magistrats de porter à la révolte des hommes 
qui s'assemblaient en foule et s'échauffaient par des dis- 
cours séditieux. Le nom du roi n'était plus prononcé 
qu’avec imprécation. On s’entretenait de ses infâmes dé- 
bauches, de ses prodigalités, de son lâche asservissement 
à la marquise de Pompadour. On s’effrayait de l’inquisi- 
tion qu'allait exercer de nouveau l’archevêque de Paris. 
On prévoyait les désastres d'une guerre condamnée par 
la politique , et qu’une femme se proposait de diriger. 
Des hommes graves et recommandables exprimaient 
leurs alarmes sans ménagement, et la populace semblait 
attendre d’eux le signal des désordres. Mais le parle- 
ment n’était plus celui de la fronde. Quelque opiniâtre 
et quelque audacieux qu’il fût dans ses prétentions, il ne 
voulait point les appuyer par des troubles civils. Sou- 
vent il faisait représenter à ceux qui prenaient sa cause 
trop ardemment que les jésuites elle clergé demandaient 
une émeute, afin de calomnier leurs courageux adver- 
saires, et d’exercer sur eux de vastes proscriptions. Le 
peuple se contint; presque tous les membres du parle- 
ment de Paris envoyèrent leurs démissions , et il ne resta 
que les présidens à mortier et dix conseillers pour com- 
poser la grand 'chambre. La justice fut encore uue fois 
suspendue. 

Les partis étaient dans cette situation lorsque, le 5 
janvier 1757, Louis XV fut assassiné dans son palais. A 
six heures du soir, le roi montait en voiture pour se ren- 
dre de Versailles à Trianon; le dauphin et plusieurs of- 
ficiers de la couronne étaient à ses côtés. Il faisait nuit; 
les gardes , rangés sous une voûte spacieuse , étaient mê- 
lés avec des courtisans et un assez grand nombre de per- 
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sonnes qu'attirait la curiosité de voir de près le tnonar^ 
que (i). Un homme s’avance entre les gardes, comme 
s’il était un officier de la maison , frappe le roi d’un coup 
de canif au-dessus de la cinquième côte, et rentre au 
milieu des spectateurs. Le roi porte la main sur sa bles- 
sure , en tire quelques gouttes de sang, se retourne, re- 
connaît l’assassin qui avait conservé son chapeau sur la 1 
tête , et dit : « C’est cet homme qui m’a frappé ; qu’oû 
» l’arrête, et qu’on ne lui fasse point de mal. » L'assas- 
sin est arrêté; les premiers mots qu’il profère sont ceux-' 
ci : « Qu’on prenne garde à monsieur le dauphin , et 
» qu’on ne le laisse point sortir de toute la journée. »‘ 
L’alarme est au comble; on croit qa’une vaste conspira- 
tion menace toute la famille royale. Le roi est porté dans 
son lit-, sa blessure paraît légère, mais on craint que 
l'arme dont il a été atteint ne soit empoisonnée. Lui- 
même, frappé de cette idée, se croit b son dernier mo- 
ment; on s’empresse de lui donner les secours de la re- 
ligion (a). La reine effrayée vient le trouver ; il lui parle 
avec tendresse, et se félicite d’avoir été frappé plutôt 
que son fils. La marquise de Pompadour est délaissée de 
tous les courtisans; et le ministre qu’elle protège le 
plus, Machault lui-même, vient lui signifier l'ordre de 
s'éloigner du château. 

La nouvelle de ce crime se répand dans la capitale. 
On est consterné plutôt qu’attendri. L’archevêque or- 
donne des prières de quarante heures, mais les églises 
, restent vides. On ne doute pas que les coups de l’assas- 
sin n’aient été dirigés par l’un des deux partis qui se com- 
battent avec tant d'acharnement. On se soupçonne , on 

s’accuse ; tous les grands , les prêtres, les magistrats vo- 

- i. IL, 

(i) Comme le froid était rigoureux , chacun était couvert d’une 
redingote. D'ailleurs la voûte était mal éclairée , et les spectateurs 
se distinguaient peu les uns des antres. , , , 

(*) Il arriva , comme à la mort du régent , que le château était 
presque désert. On ne trouva aucun des ecclésiastiques allarh s à 
la cour. On se servit du premier prêtre que l'on put trouver. 

a. iis 
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lent à Versailles pour se mettre à convert d'une horri- 
ble imputation. Mais , pendant ce temps , les gardes , 
indignés que leurs rangs aient été traversés par un régi- 
cide, le tourmentent, le tenaillent et cherchent à ob- 
tenir de lui des aveux (i). Il ne répond rien; sa conte- 
nance est tantôt celle d'un homme effaré, et tantôt celle 
du plus intrépide scélérat. Il peut, par ses déclarations, 
vouer aux soupçons, à l’opprobre , à la mort, les hom- • 
mes les pins importuns de l’État. La pensée detre maître 
de la vie de tant de grands personnages semble lui don-' 
ner de l’orgeuil. On examine l’arme dont il s'est servi; 
on voit avec étonnement que c’est un couteau à ressort, 
qui , d’un côté , présente une lame lougue et pointue , en 
forme de poignard, et de l’autre un canif ordinaire. 
Comment un homme qui affronte les supplices des ré- 
gicides a-t-il frappé avec un canif lorsqu’il était armé 
d’un poignard? 

Lassassiu fut d’abord livré à un tribunal qui , suivant 
les lois du royaume, avait la connaissance des crimes 
commis dans le palais du roi, la prévôté de l’hôtel. 11 
y subit deux interrogatoires. On apprit qu'il sc nom- 
mait Robert-François Damiens; qu'il était né, en Artois, 
de pareils misérables; qu’il était âgé de quarante-deux 
ans; qu’il n’avait fait d’autre métier que celui do laquais; 
qu’il avait servi long-temps chez des jésuites, et ensuite 
chez plusieurs autres maîtres , dont quelques-uns étaient 
conseillers nu parlement de Paris. L’cxenipt des gardes- 
dc la prévôté, Iîelot, l’interrogea particulièrement sui- 
tes rapports qu’il avait pu avoir avec ces derniers. 
Damiens en nomma plusieurs, mais en altérant le nom 
de quelques-uns ; il ajouta qu’il les connaissait presque 
tous. Soit de son propre mouvement, soit d’après l’ins- 
tigation de celui qui l’interrogeait , il écrivit aa roi la 
lettre suivante : 

( 1 ) I.c garde des sceaux Macliault s’était transporté dans la salle 
des pardes. Ce fut en sa présence , et peut-être par scs ordres , 
nue Damiens fut tenaillé. 
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« Sire, je suis bien fâché «l’avoir eu le madhcur de 
» vous approcher; mais si vous ne prenez'pas le parti 
» «le votre peuple , avant qu’il soit quelques années 
» d’ici, vous et monsieur le dauphin, et quelques au- 
» très, périront ; il serait fâcheux qu’un aussi bon prince, 

» par la trop grande bouté qu’il a pour le» ccclésiasti- 
»’ ques, dont il accorde toute sa «ronfiance, ne soit pas 
» sûr de sa vie; et, si vous n’avez pas la bonté d’y re- 
» médier sous peu de temps , il-arrivera de très-grands 
» malheurs, votre royaume n’étant pas en sûreté; par 
b malheur pour vous que vos sujets vous ont donné 
« leur démission, l’affaire ne provenant qtt* de leur 
b part. Et si vous n’avez pas la bonté , pour votre peuple, 
b d’ordonner qu’on leur donne les sacremens à l’article 
b de la mort, les ayant refusés depuis votre lit de jus* 
» tice, dont le Châtelet a fait vendre les meubles du 
■> prêtre qui s’est sauvé; je vous réitère que votre vie. 
b n’est pas en sûreté, sur l’avis, qui est très-vrai, qûe 
» je prends la liberté de vous informer par l’officier 
» porteur de la présente , auquel j’ai mis toute ma con- 
b fiance. L’archevêque de Paris est la canse de tout le 
» trouble , par les sacremens qu’il a fait refuser. Après 
« le crime crnel que je viens de commettre contre votre 
b personne sacrée, l’aven sincère que je prends la li- 
b berté de vous faire , me fait espérer la clémence des 
b bontés de votre majesté. * : , . . 

b Signé, Damiens. » 

A cette lettre était joint un billet ainsi conçu : 

« MM. Chagrange. Seconde. B.iissq de Lisse. De U 
b Guyomie. Clément. Lambert. 
h Le président de Rieux Bonnainvilliers. 
b Président du Massy et presque tous. 
b II faut qu’il remette son parlement , et qn’il le son* 
b tienne , avec promese de ne rien faire aux ci-dessus 
» et compagnie. 

b Signé, Damiens, b 

Ainsi, le régicide appelait les plus affreux soupçons 
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sur les membres du parlement, en paraissant attribuer 
l’attentat qu’il avait commis au désir de les venger. 
L'indignation et la crainte régnaient parmi les membres 
dispersés de ce corps. Tous ceux qui avaient donné 
leur démission faisaient conjurer le roi d'accepter leurs 
services. Louis parut flotter pendant quelques jours 
dans la plus cruelle incertitude. Pour la première fois, 

• il consultait le dauphin , lui parlait avec affection ; et , 

' quoique sa légère blessure eût pu lui permettre de 
vaquer aux affaires, il semblait en abandonner la direc- 
tion à son fils. Le daupbin se conduisit comme un prince 
ProciiD,. judicieux et magnanime. Loin de saisir avec un odieux 
empressement l'occasion de perdre un corps dont il con- 
damnait les principes , il demanda et obtint que l'ins- 
truction du procès de Damiens fût confiée à ce qui res- 
tait du parlement de Paris (1)1 la grand'ebambre , et 
que les princes et les pairs y fussent appelés. 

Daus la nuit du- 17 au 18 janvier, Damiens fut con- 
duit de la prison de Versailles à celle du Palais, avec 
un appareil qui ressemblait, dit Voltaire, à l’entrée 
d’un ambassadeur. 11 se présenta devant ses juges comme 
un homme froidement exalté, qui ne montrait ni une 
scélératesse ni un fanatisme très-caractérisés. Si quel- 
quefois ses réponses paraissaient indiquer de la dé- 
fi) te secrétaire d’Ëlat d’Argenson , malgré sa haine contre le 
parlement, insista beaucoup pour que l'instruction du procès de 
, Damiens fût déferre à la grand’cliarabrc. Le dauphin t en sc ran- 

geant à cet avis , voulut montrer aux Français qu’il u 'était animé 
d'ucun esprit de secte et de vengeance; il y a peu d’exemples d’une 
telle loyauté dans des affaires de parti. Le dauphin n’etait entré au 
conseil que depuis peu de Jours. Le roi avait dit, le soir même ou 
il fut assassiné : « je donne tous mes* pouvoirs au daupliiu , et je 
• le déclare mon lieutenant. » Comme Louis XV continua pen- 
dant quelque temps de garder le lit pour une blessure si légère qu'elle 
u 'était pas même accompagnée de fièvre , le dauphin décidait tout 9 
et montrait la plus grande modération. A la vérité, seize des conseil- 
lers qui avaient donne leur démission, furent exilés; mais cette me- 
sure 11c par.ul avoir aucun rapport avec le procès de Damicui. 
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rnence, bientôt il en faisait d’autres qui changeaient 
toutes les idées de ses juges. Damiens se réjouissait de 
les voir inquiets et déconcertés. Comme le duc de Biron 
le pressait de nommer ses complices : « Vous seriez 
» bien embarrassé, lui dit-il avec le plus grand llegme , 
» si je déclarais que c'est vous. » 11 feignait d’admirer 
l'éloquence du rapporteur de son alfa ire, Pasquier. 
« Le roi, disait-il, devrait vous faire son chancelier (i). » 
On eût dit que son crime le relevait de la bassesse dans 
laquelle il avait vécu. Il ne s’emportait que contre l’ar- 
chevêque de Paris ; il parlait du roi avec une sorte d’af- 
fection , et de son crime avec plus de regret que d’hor- 
reur. Dans la matinée du 5 janvier, il avait, disait-il, 
cherché à calmer le délire dont il se sentait transporté, 
et avait demandé à un aubergiste de le faire saigner, ce 
que celui-ci avait refusé : ce fait fut prouvé. Damiens 
niait constamment avoir eu l’intention de tuer le roi. 

« Je l’aurais pu, disait-il, si je l'avais voulu;» cela était 
assez évident. Il désavouait une partie de ce que l’exempt 
Belot avait écrit sous sa dictée. Lorsqu’on lui par- 
lait de vols qu’il avait commis dans sa jeunesse , loin 
d'en rougir, il en plaisantait. « J'étais, disait-il, un mal- 
» adroit voleur. » 11 avouait du meme ton quelques 
traits qui annonçaient le déréglement de ses mœurs ( 2 ). 

(1) Damiens ne parut point déconcerté k la vue des princes du 
aang et dca paira. Il paraissait les paaaer en revue : « Voilà, disait-il, 

» M. dllzès , que j'ai eu l'honneur de servir à table ; Voilà 
» M. Turgot, que j’ai aervi aussi , de même que M. de Bouffi ers. • 
Il dit au maréclial de Noaillcs : » Yous ne devez pas avoir chaud 
» aveo vos bas blancs ; voua devriez vous approcher de la che- 
» minet. » Dans scs interrogatoires, il parut quelquefois persuadé 
que la religion permettait dans certains cas le régicide. Quand on- 
lui demandait où il avait puisé cette doctrine , il refusait de répondre. 

Quoique Damiens niât le plus souvent qu’il eût eu des complices , 
Il avait dit à Versailles : » J’en ai, je ne les déclarerai pas à pré- 
» sent. Qu'on me fasse parler à M. le dauphin , je lui révélerai bien 
» des choses. Si le roi veut me donner la vie, je m'expliquerai ^ 
» plus clairement. » • 

(a) On le pressait de dire en quel lieu il avait été dans un eer- 
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On savhit par lui que les jésuites l'avaient chassé d'une 
de leurs maisons pour des friponneries, et qu’au bout 
de quelque temps il était rentré h leur service et les 
avait, encore quittés. Il regrettait de n’avoir pas pris 
pour directeurs des prêtres jansénistes de Saint-Omer. 

« Ceux-là, disait-il, m’auraient détourné de mon crime.» 

Ou avait trouvé sur lui trente-sept louis au moment où 
il fut arrêté, et cette somme paraissait au-dessus des 
moyens d’un laquais vagabond et vicieux. Il faisait en- 
tendre qu’il possédait bien d’autres ressources. Dans un 
de ses interrogatoires , il dit que, si, après son crime 
commis , il avait pu gagner les chevaux qui l’attendaient, 
il" eût été en sûreté. On le pressa en vain d’éclaircir ce 
fait important. On croyait apercevoir de l’artifice jusque 
dans les contradictions où il tombait sans cesse. On eût 
dit quSl se faisait un jeu de tenir deux partis en alarmes. 
Ses di cours , ainsi que ses actions, peignaient un homme 
déni é de tout principe religieux, et cependant il était 
bouillant de colère au seul mot de refus de sacreincns. 

Il se montrait in différent sur le choix du confesseur 
qu’on voulait lui donner, et déchirait que son aine était 
en sûreté. Tout ce qu’il dit pendant qu’il subit la tor- 
ture fut si incohérent et si contradictoire, qu’on n’en 
put tirer aucune lumière (i). 

Ce procès fut. instruit pendant près de doux mois et 
demi. Durant ce temps, les partis s’accablaient d’accusa- 
tions réciproques. Les jésuites parraissaient indignés de 
la déférence que la cour montrait pour les membres du * 
parlement de Paris. « Voilà, disaient-ils, où conduisent 

tain moment. « C’est, répondit-il , dan» un endroit qui ne doit 
se nommer en si bonne compagnie; et j’y ai été conduit par 
* nne fille engageante qui m’avait pin , étant coiffée à la courtoisie. 
t (i) Quelques personnes prétendirent qu’on n’avait pas employé 

One torture assez sévère pour arracher tes aveux de Damiens. Son 
premier cri, quand on le serra , fut : « Coquin d'archcvèquc , te* 

» refus sont cause de tout ! » 11 accusa de complicité un nommé 
Gauthier: qu’pn fit arrêter, mais contre lequel on ne trouva au- 
cun indice , et qui fut mis en liberté au bout d'un an. 
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ccs principes d'indépendance , de sédition et d’hérésie , 
qui retentissent depuis long-temps dans l’enceinte du 
Palais. Les magistrats ont à-la-fois effacé dans le peuple 
la soumission pour le chef de l’église etl’affectionpourlc 
chef de l'État. Ceux qui mettent en fuite ou jettent dans 
les prisons de pieux ecclésiastiques , Dut aiguisé le poi- 
gnard qui devait percer le cœur d’un monarque fidèle à 
l’église. Dans quel moment le coup a-t-il été porté? 
Lorsquelautorités’fest lassée d’être méconnue par des ma- 
gistrats rebelles , et rf pris du moins quelques mesures 
.pour les contenir. En voyant une foule agitée se porter 
dans la grande salle du Palais, braver les gardes du roi , 
outrager son auguste nom; en voyant les depositaires de 
la loi se mêler à la plus vile populace, échauffer son dé- 
lire , l’encourager à rompre tous les freins qu’its ont 
eux-mêmes rompus, n’a-t-on pas dû prévoir qu’un grand 
crime allait sortir de ce foyer de révolte? C’est là que 
Da miens a conçu son 'horrible projet; il le déclare lui- 
même. L’a-t-il conçu seul? un seul coup devait-il être 
porté? Non sans doute. Les mots qui lui sont échappés 
dans la première agitation de ses-remords, qu'on prenne 
garde à monsieur 'le dauphin , qu'on veitle sur lui pen- 
dant toute la journée , prouvent qu’il avait des complices, 
et que plusieurs crimes devaient être commis dans une 
même soirée. Maisees complices, a-t-on pris les moyens 
de les connaître? Par quelle fatalité le plus grand des 
coupables est-il jugé par les membres même d’un corps 
qui l’a conduit à ce parricide ? Suftil-il que ceux-ci aient 
été un peu moins séditeux que leurs coHégncs, pour être 
sans intérêt dans cette cause ? Laisseront-ils se former 
des déclarations qui dévoileraient les trames de leurs 
parens, de leurs amis, et. peut-être appelleraient sur eux 
la peine des régicides? lb semblent tous pâlit - à la vne 
d’un scélérat audacieux qui prolonge leur embarras et 
leur terreur. Essaient-ils envers lui des menaces, il leur 
ferme la bouebe par nn affreux sourire. Il semble leur 
dire qu’ils doitent tout à sou silence intrépide. » 
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Les j ansénistes et les parlementaires rétorquaient arec 
beaucoup de violence les raisonnemens de leurs enne- 
mis. ■■ Quel devait être, disaient-ils, le résultat du crime 
de Damien»? L avènement au trône d’un prince dont on 
connaît le dévouement aux prétentions ultramontaines 
et aux jésuites. Conspire-t-on pour se faire opprimer , 
pour voir régner des principes qu'ou déteste ? Mais le dau- 
phin, nous dit-on, devait être frappé lui-même, et c’est 
le coupable qui l’a déclaré. Ne reconnaît-on pas à une 
si étrange sollicitude d’un assassin pour ceux qu’il assas- 
sine, nn scélérat aposté, fidèle à nn rôle qu’il répète , 
assez froid dans le crime pour chercher h détourner les 
soupçons, à jeter le trouble, à élever des incidens nou- 
veaux dont il espère encore son salut? Meurtrier du roi, 
il s'intéresse au dauphin : est-ce par une sorte d’affec- 
tion? Des jansénistes la lui auraient-ils inspirée ? Si c’est 
un artifice , on voit assez quels hommes ont pu le lui 
suggérer. Oui , sans doute , Damiens a eu des complices , 
ou plutôt des instigateurs. Ce sont ces jésuites, dont il a 
reçu les premières leçons, qu'il a constamment servis , 
soit lorsqu'il a été deux fois attaché h une de leurs mai- 
sons, soit lorsqu’il a été pincé par eux en espion chez 
des magistrats dont ils craignent la vigilance. Ce 6ont 
ceux qui professent jusque dans leurs écrits les maxi- 
mes du régicide , et qui ont coudait les poignards des 
Châtel et des Ravaillac. Les jésuites pouvaient seuls re- 
cueillir le fruit de ce crime. Si le roi eût péri , ils ré- 
gnaient, renversaient le parlement, se vengeaient de 
tous leurs adversaires, et nous rendaient enfin un nou- 
veau le Tcllier. L’assassin, même eu manquant sou coup, 
conservait encore la puissance d'accnser et de calom- 
nier les ennemis des jésuites. Voyez comme on l'entoure 
dès les premiers momens; remarquez les insidieuses 
questions qui lui sont faites h la prévôté de l’hôtel, le 
perfide conseil qui lui est donné d'écrire au roi. Que 
prétendait-il en annonçant de feintes alarmes pour ces 
vertueux magistrats qu’il affecte de placer sous son in- 
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famé etdangereuse protection P II a reçu des instructions 
pour les compromettre; mais son esprit s’embarrasse 
dans un rôle trop difficile & soutenir. Il altère les noms 
de ceux qu’il prétend connaître; il voudraient alléguer 
contre eux des faits, et n'en trouve aucun. Son embarras 
redouble lorsqu’il se voit traduit devant ce même corps 
que les jésuites lui ont prescrit de diffamer et de perdre; 
il lui reste de l'audace pour braver ses juges, mais il est 
hors d’état de suivre le plan qu'on lui a tracé. On s'aper- 
çoit qu’il compte encore sur un appui secret et puissant. 
Son procès ne lui paraît qu’un jeu. Le détestable hypo- 
crite se pare de principes religieux que ses mœurs et 
les turpitudes de sa vie désavouent. La doctrine qu'il 
professe sur le régicide est celle des jésuites. Le parti 
sur lequel il compte encore est celui des jésuites. Qui 
ne voit en lui leur complice, ou plutôt leur instru- 
ment? » 

Les jésuites et les parlementaires se calomniaient par 
ces accusations réciproques. L'opinion queDamiens était 
un scélérat isolé prévalait, et elle prévaut toujours par- 
mi les esprits les plus sages. Sans doute ce n’était point 
un fanatique du même genre que Cbâtel et Ravaillac; 
mais il était poussé vers le crime par des habitudes vi- 
cieuses, par une fièvre habituelle qui faisait bouillonner 
son sang, par un vague désir de célébrité, une grossière 
ignorance de la morale, de fougueux uccès d’un patrio- 
tisme insensé, un dégoût de la vie ; enfin par la réunion 
de tous les mauvais penchaus et de toutes les idées fol- 
les qui peuvent égarer un homme avili, crédule, inquiet, 
mécontent de lasociété, et plus mécontent de lui-même. 
Le 28 mars , à quatre heures après-midi , commença 
l’horreur de son supplice. On lui brûla la main droite, 
ensuite il fut tenaillé. Ou versa du plomb fondu dans ses 
plaies; enfin on l’écartela. Ses membres épars furent 
consumés dans un bûcher, et ses cendres jetées au vent. 
Dans le nombre immense de spectateurs qu’attira cet 
odieux spectacle, il y en eut peu qui ne fussent iudi- 
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gnes de ce qu’on les forçât à éprouver quelque pitié pour 
un scélérat, par l'atrocité froide et prolongée de ses 
tourmens. Le père, la femme et la fille de Damiens fu- 
rent bannis du royaume à perpétuité'. Ce châtiment , 
exercé sur des personnes qui n'c'taient point accusées, 
donna lieu d'examiner un des préjugés lesplus opiniâtres 
de notre législation et de nos mœurs. 

La marquise de Pompadoor était dé' •"rentrée à Ver- 
sailles. Le roi, guéri de ses crainte' /r avait rappelée : 
il ne pardonnait pas à ceux qui , se livrant ou feignant 
de se livrer aux plus vives alarmes, avaient poussé les 
siennes à l'excès. Deux ministres surtout avaient offensé 
Louis et sa favorite : c’étaient les deux rivaux dont l'ini- 
mitié avait prolongé les troubles de l’État, Machault et 
d'Argcnson. Lepremier s’était conduit avec peu de calme 
et de fermeté. Convaincu que ses ennemis allaient em- 
ployer tous les moyens pour le perdre, rien ne lui avait 
coûté pour les désarmer. Il s’était déclaré brusquement 
contre sa protectrice, ets’était chargé de lui signifier l’or- 
dre de se retirer. Lecomte d’Argenson, fiélr d’avoir depuis 
longdempsrésisté an parlemcntet à la favorite' même, avait 
montré pont- le dauphin un empressement que le roi n’é- 
tait pas disposé à pardonner. L’un et l’antre furent-exi- 
le's dans leurs terres (1) ; mais la vengeance que tira la 
marquise d’un ami infidèle et d’un ennemi déclaré , priva 

• .1 . » ' ' • .J » * 

(1) La lettre de cachet adressée au comte d’Argenson c'tait extrê- 
mement sévère. Le roi l’avait écrite lui-méme en ces termes : « Voire 
» service 11c m’est plus necessaire. Je vous ordonne de m'envoyer votre 
» démission de secrétaire d'Etat de la guerre et de tout ce qui con- 
» cerne les 'emplois y joints , et de vous retirer à votre terre des Or- 
» mes. » Le roi paraissait , au contraire ; faire des excuses à Ma- 
chault. 11 l’assurait de sa protection , de son estime , lui conservait 
une pension de trente mille livres , et les honneurs de garde des 
sceaux. On lit, dans les Mémoires du baron de Bexcntal, un détail assex 
curieux sur les causes de la disgrâce de ces ministres. Voici en quels 
termes celte intrigue , dont le développement serait ici snpcrfiu , y 
est résumée: « Dans toute cette aflairc, M. d’Argcnsou avait voulu 
sacrifier le roi à M. le dauphin , pour prolonger son pouvoir. Le roi 
avait voulu sacrifier sa maîtresse â l’opinion et aux terreurs qui agi- 
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la France des deux seuls hommes d'Etat quelle possédait 
encore. • . ( 

La faveur qu’avait obtenue le danphin, immédiate- 
ment après l’assassinat du roi, s’e'vanouit bientôt et fit 
place à une sombre défiance. Le parlement profita d’un 
événement qui semblait devoir lui être contraire. Leroi 
révoqua les édits qui changeaient l’organisatiou de ce 
corps, permit à tous les magistrats qui avaient donné leur 
démission de rentrer dans leurs places, saisit le premier 
prétexte pour exiler de nouveau l’archevêque de Paris, 
prit des mesures énergiques pour vaincre l’obstina- 
tion des prélats et des curés molinistes sur les refus de 
sucretnens, annonça par degrés l’intention de livrer les 
jésuites à leurs implacables adversaires, employa des 
précautitions craintives pour sa sûreté , et continua de 
s'enivrer des infâmes voluptés du Parc-aux-Cerfs. Sui- 
vons maintenant les événemens de la guerre. 

L’invasion de la Saxe par le roi de Prusse avait irrité 
le gouvernement autrichien, qui cherchait, en excitant 
l’indiguation de l'Europe, à couvrir la honte d'avoir laissé 
prévenir et déconcerter tous ses plans. D’habiles négo- 
ciateurs employaient tous les moyens pour faire parta- 
ger auxgrandes puissances les ressentimens et les fureurs 
de la cour de Vienne. On n’était que trop disposé en 
France à suivre cette impulsion. Des succès assez bril- 
lans, obtenus dans le Cauada par le marquis de Mont- 
ealm, et surtout la prise du Port-Malion , avaient ins- 
piré au cabinet de Versailles une folle confiance. La 
marquise de Pompadour surtout s'abandonnait aux espé- 
rances les plus flatteuses. La multiplicité des entreprises 

talent sa pensée. M. de Machault consentait à sacrifier madame de 
Fompadour , son amie; et tout fut enfin sacrifié à l’amour. » 

Le comte d’Argcnson eut pour successeur , dans le ministère de la 
guerre , 1 c marquis de Faulmy , $on neveu. 11 supporta sa disgrâce 
avec assez de fermeté, et mourut en I -C14 . Machault fut remplace au 
ministère de la marine par Moras, qui était déjà contrôleur général 
des finances, et qui se montra bien au-dessous de ce» deux emploi». 
Le roi garda les sceaux jusqu’en 1761. 
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amusait et n'effrayait pas son imagination. L’abbé de 
Bernis cherchait seul à la modérer , et lui montrait en- 
core le danger de subordonner à l’Autriche toutes les 
forces militaires de la France. Mais comme elle lui of- 
frait le ministère (1) pour prix d’une entière docilité, il 
suivit, en gémissant, des plans absurdes qu’il espérait 
modifier dans leur exécution. La marquise fit rappeler 
au conseil , avec le titre de ministre d'Etat, le maréchal 
de Beile-Isle ; elle était sure de trouver dans ce vieillard 
ambitieux un ardent promoteur de la guerre. Pour en- 
traîner le roi, elle ponssa l’artifice jusqu’à se servir des 
prières et des larmes de la dauphine , quoiqu’elle fût 
ennemie de cette princesse. On avait entrepris, en 1733, 
nne guerre qui n’avait d’autre but que de soutenir con- 
tre Auguste III les droits du beau-père de Louis XV ; on 
donna pour prétexte à une nouvelle guerre, l’engage- 
ment imposé par l'honneur, de rétablir ce même Au- 
guste, père de la dauphine, dans l’électorat dont il ve- 
nait d'être chassé. Un roi trop enclin à la mollesse pour 
savoir bien maintenir la paix , sacrifia tout intérêt poli- 
tique à de telles considérations. On 11e s'occupa plus que 
de combattre le roi de Prusse, et l'on parut oublier en- 
’ fièrement la guerre maritime. Une armée puissante mar- 
chait pour enlever à Frédéric ses possessions sur le Bas- 
Rhin, et pour conquérir le Hanovre. On promit des sub- 
sides à la Suède et même à la Russie. Enfin, Marie-Thé- 
rèse semblait disposer des trésors aussi-bien que des ar- 
mées de la France. C’était avec la même facilité qu’elle 
entraînait toute l’Allemagne à l'exécution de ses projets. 
Le roi de Prusse avait été traduit au ban de l'Empire. 
On levait l'armée des cercles. 

Tréilerif en» Frédéric, qui avait pris ses quartiers d'hiver dans la 
»«.*" * " Saxe , essayait en vain de rompre le nœud de cette li- 
1747. gue ; quoiqu’il fût déjà vaiuqueur, il n'était écouté nulle 

Jkvril. 

(r) L'abbé de Bernis fut nommé secrétaire d’Etat des affaires étran- 
gères lo a5 jais 1757 . 11 succédait à Rouillé, 
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part. Il calcula les forces , les projets et les passions de 
ses ennemis, et résolut d’attaquer d’abord l’Autriche. 
Ce n'étuit pas assez pour lui que de vaincre, il fallaitac- 
cabler ses ennemis. Au mois de mars 17 5 y , l’Autriche 
paraissait seule être prête à soutenir le combat. Les mi- 
lices des cercles de l’Empire notaient pas encore ras- 
sembles. La Suède ctla Russie même attendaient, pour 
agir, l’or de la France; mais ce gouvernement, aussi 
obéré que prodigue , était à-la-fois embarrasé de payer 
et ses auxiliaires et ses propres armées. Celles-ci ne 
pouvaient pénétrer que lentement dans le nord lie l’Alle- 
magne. Le roi de Prnsse se reposait du soin de couvrir 
le Hanovre, la Basse-Saxe et la Westpbalie, sur le duc 
de Cumberland , qui s’était fait à la bâte une armée de 
Brunswickois , de Hanovriens et de Hessois. Il résolut 
de tomber sur la Bohème , d’anéantir l’armée autri- 
chienne qni défendait les frontières de ce royaume, de 
marcher ensuite vers une seconde armée qui sc formait 
plus loin ; enfin, de ne prendre conseil que de son cou- 
rage et de la nécessité. Vers la fin du mois de mars, 
Frédéric lève ses quartiers d'hiver , pourvoit avec soin à 
la défense de la Saxe , et plus faiblement à celle de la 
Poméranie et de la Prusse, qui ne peuvent être atta- 
quées que plus tard , et réunit autour de lui l'élite de 
ses troupes et de ses généraux. Il semble.se mettre à 
l'abri des fautes où pourraient l’entraîner trop d’ar- 
deur , en confiant ses principales divisions à des guer- 
riers aussi froids dans les conseils qu’intre'pides dans les 
combats. Il se réjouit de voir que la cour de Vienne lui 
ait opposé pour cette campague le priuce Charles de 
Lorraine , qu’il a deux fuis vaincu. Tous ses soldats par- 
tagent sa confiance. On entre en Bohème. L’avant-garde 
de l’armée autrichienne , sous le commandement de 
Kœnigsegg, essaie en vain de défendre les défilés et la 
crête des montagnes. Frédéric, après l’avoir repous- 
sée à chaque rencontre , pénètre jusqu’aux environs de 
Prague. 
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Tous h** magasins de l’armée autrichienne étaient dans 

cette ville. Le prince de Lorraine ne pouvait se résou- 
dre à les abandonner. Les deux armées se présentèrent 
l'une k l'autre d'une manière si imposante, que le maré- 
chal de Schwérin suppliait le roi de Prusse d’e'viter la 
bataille, taudis que le maréchal Brown taisait les mêmes 
instances au prince Charles. Mais le roi, uinsi que le 
prince, s’indignèrent de ce conseil, et humilièreut un 
peu les generaux qui le leur avaient donuê. Schwe'rin et 
Broun résolurent de se venger d une espèce d'atfront 
par des prodiges de bravoure. La bataille se donna le 6 
mai, et fut vivement dispute'e. Maigre' les savantes dis- 
positions du roi de Prusse , les Autrichiens se dépen- 
daient par leur immobilité' dans des postes excellens. 
Les Prussiens avaient été deux fois repousse's. Le roi fut 
oblige' de substituera un ordre de bataille trop métho- 
dique, un autre qui laissait plus de place au courage. 
Le maréchal Schve'rin conduit une nouvelle attaque, et 
s'e'lancc à la tête de sou régiment, en tenant un drapeau 
à la main. Ce vieux guerrier, l’uu des créateurs de l'ar- 
me'e prussienne, est tud dès le premier choc (i). Le gd* 
néral Mautcufel relèvele drapeau quece héros avait teint 
de son sang, et anime les Prussiens k le venger ; les Autri- 
chiens s'ébranlent; Brown, qui voit leur de'sordre , se 
dévoué comme l’avait fait Schwérin, et reçoit une bles- 
sure mortelle (a). Ses soldats se troublent, et l’arme'e 
autrichienne est eufonce'e. Dans cette bataille de Prague, 
l'une des plus meurtrières du dix-huilième siècle, les 
Autrichiens perdirent vingt-quatre mille hommes, et les 



(i) Schurmn était né dan» la Poméranie en it> 85 ;scs talon? mili- 
taires «'étaient perfectionnés auprès de Charles XII. Le roi de Prusse, 
qui lui devait le gain inespéré de la bataille de MulvriU , et par consé- 
quent tout ce qui commença sa gloire et sa puissance , lui lit élever, 
eu 1769, une statue de marbre sur la place Guillaume à Berlin; et 
l’empereur Joseph II lui consacra un monument , en 1783, sur le 
cbamp de bataille où il mourut. 

(a) Brown mourut à Prague , le 2G juin 1757, k l'âge de cinquante- 
deux-ans. • . _ * 
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Prussiens dix-huit mille. De part et d'autre on’ eut a. 
regretter grand nombre de vaillans officiers et de vieux 
soldats. Deux guerriers qui devaient se couvrir de gloire 
dans cette guerre de sept ans, l’un le prince Henri, 
frère du roi de Prusse, et l’antre le prince Ferdinand de 
Brunswick, signalèrent sous les yeux de ce monarque 
leurs talens et leur bravoure. 

Il fallait proü ter d’une victoire aussi chèrement ache- 
tée. Fre'deric crut que la fortune comblait tous ses vœux , 
lorsqu'il vit le prince de Lorraine s'enfermer dans Pra- 
gue avec quarante mille hommes qui lui restaient. La 
guerre de la succession d’Autriche avait montre’ que 
cette place était un asile peu sur. Mais , de toutes les 
parties de la science militaire , Frédéric n’eu avait né- 
gligé qu’une seule , l’art de conduire les sièges. Il n'avait 
pas assez de grosse artillerie , et manquait surtout d'in- 
génieurs habiles. Le siège différait peu d’un simple blo- 
cus; mais quarante mille hommes devaient épuiser bien- 
tôt les provisions d'une ville assez peuplée , et la famine 
leur ferait subir les lois les plus dures. 

Cependant lautriehe tenait en réserve une nouvelle 
armée de soixante mille combattons, qui laissait au 
prince Charles l’espoir de sa délivrance; elle était sous 
les ordres du maréchal Daun ,1e plus habile, mais aussi 
le plus lent des généraux autrichiens. Le roi de Prusse 
s’estima heureux d’avoir h combattre cette seconde ar- 
mée. Jamais un prix plus vaste n'avait été promis pour 
une nouvelle victoire. Toutes les forces de la monarchie 
autrichienne pouvaient être anéanties dès le commence- 
ment de la campagne; l'Autriche n’aurait plus que des 
milices dispersées pour se mettre à couvert d’une in- 
vasion, et Frédéric pouvait étouffer dans le palais de 
Vienne la lignedont il avait trouvé la preuve et prévenu 
les projets dans le palais de Dresde. La perspective d’un 
triomphe aussi rapide et aussi complet enflamma son 
courage-, les jours d'ale sandre semblaient renaître pour 
lui. Daun ne montrait point d’empressement à ve- 
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nir délivrer quarante mille hommes assièges dans une. 
ville mal fortifiée. Frédéric s’ennuya de l'attendre, et 
ne voulut pas lui laisser le temps d'aguerrir ses troupes, 
ni de se décider enfin à un parti courageux. Il marcha 
contre lui avec quarante mille hommes; le reste de son 
armée contenait le prince Charles. Daun reculait lente- 
ment : les licutenans du roi de Prusse voyaient un stra- 
tagème dans cette, retraite ; il s’obstinait à ne l’attribuer 
qu’à la crainte. Daun s’arrêta lorsqu’il fut arrivé près 
du village de Kolin , dans un lieu où il pouvait déployer 
toutes ses forces. Le roi de Prusse fut frappé d’étonne- 
ment en vovaut l’armce autrichienne distribuée d’une 
manière (pii ne laissait aucun point faible, isolé ou dé- 
garni. Daun avait fuit un mélange savant de cavalerie et 
d’infanterie. Les plaines, les montagnes et les villages 
avaient reçu l’espèce de troupes qui convenait le mieux 
à leur défense. Frédéric, malgré les représentations de 
ses licutenans , fut inébranlable dans le projet d’attaquer 
cette armée. Point de ressources pour lui s’il ne frap- 
pait un coup d’éclat. Un ennemi qui prenait trop de pré- 
cautions décelait de la timidité. Habile à manœuvrer 
dans l'ordre oblique , Frédéric espérait tourner les posi- 
tions qui paraissaient les plus imposantes. Son ordre de 
bataille fut bientôt conçu. Il voulait prouver au général 
autrichien quelle est la différence du génie au savoir. 
Le 19 juin il commença l’attaque vers midi, et d’abord 
il vitenlever par ses troupes deux postes importans ; mais 
les dispositions qu'il ordonna ensuite parurent à l’un de 
ses généraux , le prince Maurice d'Anhalt, si peu con- 
formes à la nature des lieux, que celui-ci hésita avant 
de les accomplir , et courut représcuter au monarque les 
iuconvéniens qui devaienten résulter. Frédéric, étonné 
de recevoir des leçons de l’art militaire , s'emporta , et 
l'orgueil lui lit oublier la prudence. Comme il voyait lu 
prince hésiter encore, il courut à lui l’épée à la main, 
il lui demanda d'un air menaçant s’il prétendait obéir ou 
non. Le priuce n’osa plus le contredire. Par. l’effet du 
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plan nouveau que venait d’imaginer le roi, les Prussien* 
furent obliges d'attaquer de front les positions les plus 
formidables. Quelles que fussent leur valeur et la préci- 
sion de leurs nianœuvres , ils furent foudroyés par l’ar- 
tillerie autrichienne. Le roi changea encore une fois ses 
dispositions, et le fit avec tant d’habileté, que les Autri- 
chiens, fatigués de l’obstination de leurs ennemis, pa- 
raissaient se disposer à la retraite. Mais la colonne prus- 
sienne qui s'était ouvert un passage fut mal soutenue , 
parce que les ordres du roi n’avaient point été suivis. Cn 
nouvel effort que Daun fit contre elle la rompit. Frédé- 
ric espéra encore rallier les fuyards, et vint avec qua- 
rante hommes attaquer une batterie. Son exemple ne 
pat ranimer le courage de ses troupes. On le laissa avec 
ses aides-de-camp. « Voulez-vous, lui disaient ceux-ci , 
» emporter cette batterie à vous seul? » Frédéric se re- 
tourne et voit l’aile gauche de son année en fuite. II 
examine encore la batterie avec sa lorgnette, puis s’a- 
vance au petit pas vers l'aile droite de son armée. Enfin 
il est réduit k donner le signal de la retraite. Les Autri- 
chiens, lie ur eux d’une première victoire remportée sur 
les Prussiens, craignent de renouveler le combat en les 
poursuivant avec trop d’ardeur , et la retraite s’exécute 
avec ordre. 

Telle fut l’issue de cette bataille de Kolin , où le roi 
perdit plus de quatorze mille hommes, tués, blessés ou 
faits prisonniers. La levée du siège de Prague en fut la 
suite. Quelque profonde douleur qu’éprouvât Frédéric 
après ce revers éclatant, il montra une telle vigilance 
que Daun et le prince Charles n’osèrent hasarder une 
action nouvelle pour le chasser de la Bohème. Ils recou- 
rurent k des manœuvres lentes pour couper ses commu- 
nications avec la Silésie. Mais un autre danger appelait 
le roi de Prusse sur un autre théâtre. L’armée fran- 
çaise venait de soumettre le Hanovre; un corps qui 
en avait été détaché entrait dans la Saxe. Quatre-vingt 
mille Russes s'avancaient dans la Prusse orientale , les 
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, Suédois faisaient des incursions dans la Poméranie prus- 
sienne. 

M.,m,na La cour de Versailles attachait le plus grand prix à 
' la conquête du Hanovre. Comme on craignait la perte 
prochaine des colonies qui n'étaient point protégées par 
une marine suffisante , on voulait se réserver un moyen 
de compensation. Soixante mille hommes avaient ordre 
de se porter sur cet électorat, en commençant pur occu- 
per les États du roi de Prusse situés sur le Rhin. Cette ar- 
mée était sous le commandement du maréchal d'Estrées ; 
on avait fait choix de ce général brave , instruit , mais 
trop minutieusement méthodique pour conduire des sol- 
dats peu disciplinés , et qu'on avait exercés pendant la 
paix suivant des systèmes confus et contradictoires (i). 
La marquise de Pompadour s’était résignée à faire nom- 
mer un homme fier et désintéressé , qui n’avait poiut 
grossi sa cour, afin d'éviter le maréchal de Richelieu 

> qui s’attendait à un commandement général après l’ex- 

ploit de Muhon. Celui-ci dissimula son dépit , chercha , 
par les soins les plus assidus, à effacer tous les sujets 
d'ombrage qu'il avait pu inspirer à la marquise , et rem- 
plit l'armée de ses intrigues. Avant que le maréchal d'Es- 
trées eût agi , tout le monde s’entendait ponr l’accuser 
d’ineptie. Il avait sons ses ordres un officier qui se pré- 
valait avec beaucoup d’orgueil d'un renom de grand tac- 
ticien assez facilement obtenu ; c’était le. comtale Mail- 
Icbois. Celui-ci n'avait pas été heureux dans sa campagne 
. ' d'Italie ; mais on lui savait gré d’avoir pu ramener qucl- 

(i) Le comte de Saint-Germain, grand partisan de la tactique al- 
lemande , avait réussi h faire introduire dans une partie de l'armée 
l'exercice et les manœuvres à la prussienne. Le caractère du soldat 
français répugnait à des institutions militaires qui le rendaient trop 
automate. Parmi les colonels , quelques-uns adoptaient la nouvelle 
méthode; d’autre» lui préféraient celle du maréchal du Saxe, et 
quelques-uns faisaient un amalgame de l’uuc et de l’autre, en sorte 
que l’instruction variait suivant les différons corps. La discipline fut 
corrompue par les efforts mêmes que l’on fit pour 1a rendre trop ser- 
vile. * 
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ques débris de l'armée, après la funeste bataille de Plai- 
sance. Ambitieux et jaloux , il paraissait servir le maré- 
chal de Richelieu contré le maréchal dEstrécs; mais il 
espérait, dès qu'il aurait renversé un général sans au- 
dace, renverser promptement un second général peu 
versé dans la science militaire. 

L’armée française ouvrit la campagne, au commence- s-, rr , ra ; cr , 
ment d’avril , par une attaque sur Clèves , dans laquelle 
elle n'éprouva aucune résistance. Le roi de Prusse , qui 
craignait de disséminer ses forces, s'était bien gardé de 
faire ancun effort sérieux pour la défense d’une partie 
de ses États trop isolée du centre. Wésel fut emportée 
sans peine ; Cologne fut soumise; on passa le Rhin sans 
obstacle de la part du duc de Cumberland. Ce prince vit 
avec le même flegme occuper le landgraviat de Hesse. Il 
se retirait en grande bâte vers les rives du Wéser, et 
les Français suivaient avec beaucoup de circonspection 
un ennemi toujours prêt à déloger devant eux. Le duc 
d'Orléans qui servait dans cette armée (i), le comte de 
Maillebois et le comte de Broglie , s'impatientaient de la 
lenteur du maréchal d'Estrées, et prétendaient que l'ar- 
mée du duc de Cumberland aurait dû déjà être anéantie, * 

Leurs murmures étaient répétés à Versailles. Le rôle de uriX.** 4 
Fabius , y disait-on , ne convient que devant un Annibal : 
ici l'ennemi est faible, irrésolu; le duc de Cumberland 
doit se défier de troupes mercenaires, peu instruites et 
formées du mélange de plusieurs nations. Le vainqueur 
de Mabon aurait-il laissé se consumer ainsi cette viva- 
cité française qui aime à se signaler par des exploits dé- 
cisifs P Le sort du Hanovre et celui même de la Prusse 
devaient être décidés dans une seule campagne. Il faut 
apprendre à des alliés trop lents ce qu'on fait avec de 
l'audace, et en s'écartant des règles minutieuses. La mar- 
quise de Pompadour fut bientôt déterminée à sacrifier 

(i) Il y avait deux autres princes du sang à l’armee, le prince do 
Comii! et le comte de La Marcha , depuis prince de Centi , I6us deu$ 
tfvans an 1809, 
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le maréchal d’Estrées; et le roi, qni était résoin de se 
reposer sur elle de toutes les ope'rations militaires , 
nomma le maréchal de Richelieu pour remplacer un gé- 
ne'ral trop timide. 

Quelques amis que le maréchal d'Estrées avait à la 
cour , l’avaient averti de ce qui s’y tramait contre lui , 
et pressé de de'concerter son rival par un coup d’éclat. 
D’Estrées , en marchant sur la rive droite du Wéser , se 
dirigeait contre Uameln , le duc de Cumberland, pour 
protéger cette place, se montrait aux Français forte- 
ment retranché derrière le Wéser. Il ne s’opposa point 
au passage du fleuve. Sa position lui paraissait inexpug- 
BaUiiin nable. Appuyé à sa droite sur Hameln, et à sa gauche 

village d’Hastenbeck , son centre était couvert par un 
‘ bois et par quelques hauteurs où il avait placé des bat- 
teries. Le maréchal d’Estrées l’attaqua le 26 juillet. 
L’intrépide Chevert se chargea de pénétrer dans le bois, 
et de s’emparer de la redoute qui protégeait le centre 
des ennemis. 11 tint sa promesse, s'élança sur la redoute 
avec des troupes d'élite, et s’en rendit maître. Le duc 
de Cumberland annonçait par tous ses mouvemens qu’il 
se disposait h la retraite ; mais il avait auprès de lui un 
jeune guerrier d’un courage impétueux, qui brûlait d’il- 
lustrer son premier combat ; c’était le prince héréditaire 
de Brunswick. Celui-ci avait remarqué que Chevert , en 
poursuivant ses avantages , n’avait laissé qu’un petit nom- 
bre de troupes pour la défense du plateau dont il s'était 
emparé. Le prince se glissa dans le bois, surprit un corps 
trop faible qui ne -s’attendait à aucune attaque, le lit 
prisonnier, s’empara de ses pièces d’artillerie, et les 
tourna contre les corps français qui venaient un peu 
tard seconder l’attaque de Chevert. Le comte de Maille- 
bois, qui commandait cette aile de l’armée, fut décon- 
certé ou feignit de l’être en voyant l'ennemi occuper la 
redoute. On crut que le corps de Chevert avait été 
, tourné et forcé de mettre bas les armes. On se laissa 
«hasser dubois, et l’on rentra dans une plaine très-res- 
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serrée, qui ne permettait poiut les manœuvres. Mai* 
pendant ce temps, Chevert , emporté par l’ardeur de 
son courage , et ne se doutant pas qu'il eût les ennemis 
à dos, s'avançait toujours sur le centre de leur armée, 
et commençait à y porter le désordre. Le duc de Cum- 
berland ignorait le succès du prince de Brunswick, 
comme le maréchal d’Estrées ignorait ceux de Chevert. 

Le général français, croynut que tout son plan de ba- 
taille était manqué par l'inaction du comte de Maillehois, 
allait donner le signal de la retraite, lorsqu’il s’aperçut 
que l’ennemi faisait la sienne sur tous les points, et 
abandonnait enfin cette batterie du centre qui avait trop 
épouvanté le comte de Maillebois. Le duc de Cumber- 
land ne fut que faiblement poursuivi. Il se conduisit ce- 
pendant cour me s’il eût éprouvé une déroute complète; 
il abandonna la défense de Hameln. 

Il ne fut pas permis au maréchal d’Estrées de recueil- 
lir le prix de cette victoire inespérée. Le maréchal de « dE.TrflV 
Richelieu se présenta au camp deux jours après la ba- s «fût. 
taille, et le général victorieux reçut l’ordre du roi qui 1 7^7* 
le destituait. C’était un grand soulagement à sa disgrâce , 
que son rival ne fût pas arrivé assez tût pour lui ravir 
le facile honneur de cette journée. Richelieu, trop peu 
pressé de saisir une occasion de gloire, s'était arreté à 
Strasbourg, où l’avait attendu la duchesse de Lauraguais, 
et avait sacrifié quelques jours à une amie zélée pour 
son élévation. Le maréchal d'Estrées emporta les regrets 
de son armée ; mais les officiers généraux témoignèrent * 
leur joie d'avoir réussi dans leurs intrigues. 11 voulut 
au moins se venger du plus signalé de tous ses ennemis, 
le comte de Maillebois. C’était à lui qu’il reprochait 
tout ce qui avait compromis la victoire d'Hastenbeck, 
et l’avait rendue incomplète. Il l’accusa avec tant de 
chaleur et de persévérance, que le gouvernement fit 
examiner la conduite de cet officier-général (i). 

(i) L'accusation que le maréchal d'Estrcc* porta coutre le comte 
de Maillehois , dosant le tribunal dca mari chaux de France , occupa 
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Fuite <u Richelieu tixmva dans le duc de Cumberland le plu* 

(.'uni* , B f * 

keiiund. commode adversaire. Ce prince paraissait frappe d'un 
esprit de vertige et de terreur. Loin de se tenir à portée 
de secourir Hameln, il continuait sa retraite sur Niern- 
bourg, sur Werden et sur Stade, en laissant à décou- 
vert le Hanovre et le pays de Magdebourg. Le maréchal 
de Richelieu, le trouvant toujours résolu à éviter le 
combat, le poussa jusqu’à l'embouchure de l’Elbe. Le 
general anglais, bien different de ce qu’il était aux 
champs de Fontenoy et de Culloden, regarda sa posi- 
tion comme désespérée. Lui qui avait paru transporté 
d’un désir immodéré de gloire, il se résigna sans hési- 
r«nr*ntio« tation à la plus complète ignominie (il. Par l’entremise 

Jl> ( lo»Ur* m f _ . r , , . , . . ,, 

s™™. uu comte de Linar , ministre du roi de Danemarck, il 
1757. négocia avec le maréchal de Richelieu, et signa la fa- 

* pieuse convention de Closter-Severn, par laquelle il 

s'engageait à faire rentrer dans leur pays les troupes de 
Hesse , de Brunswick et de Gotha , et à faire restercelles 
de Hanovre immobiles dans les quartiers qui leur étaient 



long-temps la cour et le public. Les juges donnèrent leur avis cacheté. 
Il lut porté au roi. Ce jugement n’a jamais etc connu légalement. Le 
comte de Maillcbois fut enfermé à la citadelle de Doulens , et privé de 
tous ses emplois. Quelques années après , il reparut à la cour, et .obtint 
de nouvelles places. 

( 1 ) La convention de Closter-Severn n’est ni une capitulation ni 
" un traité. On ne sait si le duc de Cumberland s’y montra plus étourdi 
de scs revers , que le duc de Richelieu de scs faciles succès. Lecomte 
. de Linar.qui eu fut le négociateur , était une espèce d’illuminé. Cette 
convention ne réglait rien touchant l’électorat de Hanovre , ni con- 
tributions, ni restitution, de sorte que cet Etat se trouvait abandonné 
à la discrétion des Français. 

Le roi de Prusse, dans scs Mémoires, cite une lettre folle du comte de 
Linar , dans laquelle ce ministre s’exprime ainsi sur la convention «le 
Closter-Severn : «« L’idée «pii me vint de faire cette convention était 
«me inspiration céleste. Le Saint-Esprit m’adonné la force d’arrêter 
les progrès de» armées françaises, comme autrefois Josué arrêta le so- 
leil. Dieu tout-puissant, qui tient l’univers en ses mains, s’est servi 
• de moi , indigne , pour épargner ce sang luthérien , ce précieux sang 

hanovricn qui allait être répandu. 
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assigne* auprès de Stade. Il était convenu que les hos- 
tilite's cesseraient. 

Ainsi l'on regardait comme anéantie la seule armée 
auxiliaire que le roi de Prusse pût opposer aux grandes 
puissances de l’Europe. Le maréchal de Richelieu avait 
détaché de la sienne un corps de vingt-cinq mille hom- 
mes qui, sous la conduite du prince de Soubise, et 
réuni à l’armée des cercles de l'Empire , devait pénétrer 
dans la Saxe , et rendre au père de la dauphine son élec- 
torat. Pendant qu'on attendait la ratification du traité 
de Closter-Severn , de la part des deux cours de France 
et d’Angleterre, le duc de Cumberland quittait son ar- 
mée, et allait s'exposer sans pudeur aux reproches de 
ses compatriotes. Le maréchal de Richelieu agissait , 
comme si la guerre eût été terminée, s’approchait len- 
tement de Magdebourg, laissait au vaillant priuce Fer- 
dinand de Brunswick le temps de se jeter avec quelque^ 
bataillons dans cette place importante, oubliait le prince 
de Soubise et ne faisait aucun effort pour se joindre à 
lui , livrait le Hanovre h des contributions exorbitantes, 
donnait l’exemple d’une insatiable cupidité, permettait 
tout à ses soldats, laissait la discipline se corrompre, et 
soulevait d’indignation les troupes banovriennes qu’il 
u’avait pas pris la précaution de désarmer (i). La con- 
vention de Closter-Severn était jugée à Versailles d’a- 
près ces tristes résultats ; on hésitait à la ratifier , sans 
songer que les ennemis pouvaient se prévaloir de ce 
retard, et se dégager, par degrés, de tout scrupule 
pour la rompre. , 

Le roi de Prusse , en apprenant cette fatale conven- t, 
tion, parut, pendant quelque temps, n'oser plus comp- iX/à" 
ter ni sur la fortune, ni sur les ressources de son génie. “ 

(0 Le» soldats français appelaient le maréchal de Bichelieu lepèr» 
la Maraude. On sait combien le public lui reprocha les contribution» 
excessives qu'il avait leve'cs. Vu pavillon éÛgaut qu'il fit bùtir à 
Pari» p*u de temps âpre «son retour , reçut le nom de Pavillon de Ha- 
novre. 
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Les manœuvres lentes du maréchal Daun et du prince 
de Lorraine, Taraient enfin force' de quitter la Bohême. 
Son frère, le prince Quillautne de Prusse, arait éprou- 
vé quelques échecs qui compromettaient le sort de la 
Silésie. Chaque courrier apportait à Frédéric la nouvelle 
qu’une de scs provinces était ou allait être dévastée. 
Tantôt c'étaient les Russes qui, suivis d’une horde de 
Tartares, s’emparaient de Memmel et ruinaient ses envi- 
rons; tantôt c'étaient les Suédois qui faisaient des incur- 
sions dans la Poméranie. Ces désastres venaient accabler 
le roi de Prusse à la suite de deux campagnes où il s’é- 
tait annoncé comme un conquérant; vainement avait-il 
réparé , à force de constance et d’habileté , la perte de 
la bataille de Kolin ; le sort semblait se jouer de ses com- 
binaisons les plus sages. Ses épargnes étaient près d'êire 
épuisées ; comment lever des impôts sur de malheureu- 
ses provinces dans lesquelles tant de peuples divers 
exerçaient leurs brigandages? C’était la victoire qui avait 
donné à ses soldats un héroïsme en quelque sorte arti- 
ficiel; maintenant ils loi prouvaient, par des désertions 
fréquentes (i), combien ils étaient peu animés de cea 
vertus civiques à l’aide desquelles de faibles états peu- 
vent résister à de grands empires. La lâcheté de ses 
auxiliaires avait été aussi funeste pour lui qu’eût pu l’ê- 
tre leur perfidie. Tel était encore le malheur de sa posi- 
tion, que ses ennemis, en l’accablant, paraissaient punir 
un prince qui avait troublé le repos de l’Europe. Livré 
à ces tristes pensées, Frédéric n'en voyait pas moins avec 
un coup d'œil ferme et sûr les meilleurs partis qui lui 
restaient à prendre dans une position si fâcheuse; mais 
les petits expédiens fatiguaient son ame exercée à de 
grandes combinaisons. Combien ne lui en coûtait-il pas 
de recourir au maréchal de Richelieu pour fléchir la 

(i) Le roi de Prusse , en faisant capituler les troupes saxonnes du 
camp de Pirna, les avait forcées de servir dans scs armées. Ces trou- 
pes avaient horreur d'une guerre dont leur patrie était vicUnte. 
Elles désertèrent pour la plupart après la bataille de Kolin. 
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•our de France? Quelle humiliation d'éprouver les refus 
d’un guerrier courtisan , qui, plus que jamais, craignait 
de de'plaire à la marquise de Pompadour ! Lorsqu'à la 
fin d’une journée laborieuse , Frédéric se retirait dans 
sa tente, il cédait au désespoir que son ame avait eu la 
puissance de contenir en présence de ses gaerriers. 
« Ma chère sœur , écrivait-il à la margrave de Bareith , 
» il n'j a de port et d'asile pour moi que dans les bras 
" de la mort. » Presque sur de périr, et résolu du moins 
de ne point survivre à la honte qui s’attache à un prince 
dépouillé, il s’occupait de la mémoire qu’il laisserait 
parmi les hommes. Dans une telle disposition d'ame , 
il craignait le ressentiment de Voltaire, qu’il regardait 
comme l’arbitre de la renommée des rois. Peut-être aussi 
se rappelait-il avec regret les sages conseils qu’il avait 
reçus du poète philosophe, et comparait-il douloureuse- 
ment sa vie agitée à l'heureuse vieillesse de Voltaire. Il 
prépara sa réconciliation avec lui, en lui envoyant une 
épîtreen vers, qu’il avait adressée au marquis d’Argens, 
et dans laquelle on trouvait quelques traits de poète , 
mais non le caractère d'un grand homme. L'intention 
du suicide y était formellement exprimée (i). On peut 

(i) Voici quelques traits de cette ëpltre , dans lesquels Frédéric 
retrace et même exagère le malheur de sa position ; 

Ami , le sort en est jeté ; 

Las de plier dans l’infortune 
Sous le joug de l’adversité , 

L'accourcis ce temps arrêté 
Que la nature , notre mère , 

A mes jours remplis de misère , 

A daigué prodiguer par libéralité. . 

D’un cœur assuré, d’un œil ferme, 

Je m’approche de l’heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du sort , 

Sans timidité , sans effort. 

Adieu grandeurs, adieu chimères; 

De vos bloettcs passagères 
Mes yeux ne sont plus éblouis. 



F r/fînrîr M 
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douter que le roi de Prusse l’eût en effét, ou du moins 
qu'il n'eût pas attendu, pour l'exécuter , des malheurs 
plus graves et tout -à-fait irréparables Voltaire eut peu 
de peine à lui rappeler les maximes de la ve'ritable gloire. 
Satisfait d’avoir montre assez de force d’aine pour orner 
de couleurs poe'tiques les pcnse'es les plus funèbres, et 
résolu, comme il le disait dans une nouvelle lettre à 
Voltaire , d’affronter l’orage , de vivre et de mourir en 
roi , Frédéric observa les fautes de tous ceux qui le com- 
battaient, et se promit bien de n’en pas laisser une seule 
impunie. 

Dès le mois de juillet il avait quitté son armée de Si- 
lésie, et confié la défense de cette province au duc de 
Bévern. Il laissait à ce générai cinquante-six mille hom- 

Depuis long-temps pour moi l’astre de la lumière 
N'éclaira que des jours signalés par des maux ; 

Depuis long-temps Morphée , avare de pavots , ' 

fc’en daigne plus jeter sur ma triste paupière. ' 

Je disais ce matin , les yeux couverts de pleurs : 

Le jour qui dans peu va paraître 
M’annonce de nouveaux malheurs : 

Je disais à la nuit : Tu vasbientdt renaître 
Tour éterniser mes douleurs. 

Vous, de la liberté héros que je révère ! 

O mânes de Caton ! 6 mânes de Brut us ! 

Votre illustre exemple m’éclaire 
Parmi l’erreur et les abus; 

C’est votre flambeau funéraire 
Çni m’instruit du chemin peu connu du vulgaire’, 

Que nous avaient tracé vos antiques vertus. 

Ainsi , pour terminer mes peines, 

Comme ces malheureux au fond de leurs cachots , 

Las d’an destin cruel, et trompant leurs bourreaur , 

D’un noble eflort brisent leurs chaînes : 

Sans m’embarrasser des moyens , 

Je romps les funestes liens 
Dont la subtile et (inc trame , 

A ce corps rongé de chagrin , 

Trop long- temps attacha mon aras. 
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mes pour s’opposor aux masses que commandaient le 
mare'chal Daim et le prince de Lorraine. Il vint chercher 
les Français. Il prit avec lui douze mille hommes, se fit 
joindre en chemin par dix mille autres, sous le comman- 
dement du prince Maurice d’Anhalt, et vint, avec cette 
armée tenir tête à celle des Français et des Impériaux, 
qui étaient re'unis h Erfurt. Il les vit bientôt se replier 
précipitamment; mais, pendant ce temps, un corps autri- 
chien, sous le commandement du général Haddick, tra- 
versait la Lusace pour pénétrer dans le Brandebourg , et 
trouvant des points dégarnis , s'avançait jusqu’à Berlin , 
levait sur cette ville une contribution de deux cenj mille 
écus, et se retirait. Le roi de Prusse voulut venger l'af- 
front fait à sa capitale; et, ponr couper la retraite au 
corps de Haddick, il détacha de sa petite armée huit 
mille hommes sous le commandement du prince Maurice, 
Les Impériaux et les Français rougirent de leur inaction : 
réunis, ils formaient une armée de cinquante-cinq mille 
hommes; mais ils avaient deux chefs bien peu dignes de 
se mesurer avec le roi de Prusse : l’un était le prince de 
Saxe Hildhourghausen, le plus ignorant, le plus présomp- 
tueux de tous les généraux autrichiens; l’autre, le prince 
de Soubise, officier brave et loyal, mais irrésolu, peu versé 
dansl'artmilitaire, haï de l'armée parce qu'il était chéri à 
\ crsailles, se livrant sans défiance à ses ennemis secrets, 
incapable de feinte , mais incapable aussi de démêler 
aucun stratagème. On l’avait soumis aux ordres du géné- 
ral allemand, qui lui inspirait de la défiance, et auquel 
il n’inspirait nulle estime. A mesure que les Français 
avaient pénétré dans l’Allemagne , ils avaient rompu le 
frein de la discipline. On pillait en Hanovre, on pillait 
dans la Thuringe. Les Allemands auxiliairesdesFrançais, 
plaignaient le sort de léurs compatriotes qui étaient 
impitoyablement rançonnés. La plupart de leurs petits 
souverains avaientété entraînés malgré eux à une guerre 
qui allait ôter en Allemagne un puissant contre-poids à 
l'ambition de l’Autriche. Les troupes des cercles dé 
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l'Empire liaient mal exercées, et ne pondaient former 
un ensemble régulier. Les Français avaient tout à crain- 
dre du peu de courage et de la haine secrète de leurs 
alliés. 

. Une expédition que l'armée combinée essaya sur la 
ville de Gotha fut le triste présage d'une plus grande 
ignominie. Un officier prussien, nommé Seidlitz, se re- 
tira derrière la ville avec un corps de deux mille hom- 
mes, et sut si bien les disposer en bataille, que les alliés 
crurent voir l'avant-garde d’une armée considérable. Dès 
le premier choc ils abandonnèrent Gotha, eu laissant 
beaucoup de prisonniers. 

«•■•iiua» On était à la fin d'octobre, et la cour de Versailles 

Feibacli< 

s avait déjà donné l'ordre de prendre des quartiers d’hi- 

« 757 . ver. On repassa laSaale. Leroi de Prusse poursuivit l’ar- 
mée qui battait en retraite , et n’éprouva un peu de ré- 
sistance qu'au pont de Weissenfclds, où commandait le 
marquisde Grillon. Mais Frédéric, qui avait besoin d'une 
» action d'éclat , s'impatientait de cette petite guerre ; il 
chercha tous les moyens de rendre de la confiance à ses 
ennemis, et eut le bonheur d’y parvenir. Pendantquel- 
ques jours il se tint immobile dans son camp de Ros- 
bach. Les princes de Hildbourghauscn et de Soubise fu- 
rent à portée de juger du petit nombre de ses troupes, 
qui ne s'élevaient pas à plus de vingt mille hommes. Us 
méprisèrent nn ennemi si faible, et crurent pouvoir 
lui couper la retraite en filant sur Merslebourg. Le 3 
novembre, l’armée était en marche pour exécuter 
cette manœuvre. Le roi de Prusse l'observait du haut 
d'une colline où il avait placé une batterie. 11 ne trou- 
blait par aucun mouvement la sécurité des alliés. Le 
prince de Soubise abandonnait par degrés une position 
où il était fortement retranché, dans l'espérance de cer- 
ner les Prussiens , et marchait avec anssi peu de précau- 
tion que s’il eût cru ceux-ci décides à se laisser enfer- 
mer. Le roi contenait ses troupes et se contenait lui- 
même , pendant que le prince de Soubise côtoyaitsa gau- 
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rhe. Tl entendait résonner les clairons et les timbales 
des Français en signe de victoire. Enfin, k deux heures 
il sortit de cette immobilité fatigante. Il donna le signal 
d’abattre les tentes , et les Prussiens se présentèrent en 
ordre de bataille à leurs ennemis qui marchaient pres- 
que au hasard. Frédéric manœuvra pour tourner ceux 
qui avaient voulu le tourner lui-même. Sa cavalerie, 
sous les ordres de Seidlitz, se glissa par des bas-fonds 
derrière la cavalerie française , la chargea, la mit en 
fuite, et vint tomber sur des colonnes d’infanterie qui 
n’étaient point encore formées. Une manoeuvre que fit 
le prince Henri, frère du roi, augmenta le désordre 
de l’infanterie française qui , se précipitant sur la gau- 
che, se trouvait toujours plus débordée par le front des 
Prussiens. Soubise veut en vain rétablir le combat à 
l’aide de sa cavalerie ; elle est écrasée à son tonr. Il avait 
suffi, pour dissiper les troupes des cercles, de quelques 
volées d’artillerie que leur avait envoyées le prince Fer- 
dinand. La batterie des Prussiens , établie sur une hau- 
teur, écrasait les Français, qui ne pouvaient y répon- 
dre que par une inutile batterie placée dans un fond. Ils 
avaient une forte réserve sous les ordres du comte de 
Saint-Germain , qui ne parut que pour protéger la re- 
traite. Cette inaction fut jugée depuis aussi sus'pecte que 
l’avait été celle du comte de Maillebois à Ilastenbeck ;. 
mais il faut observer qu'ici la déroute avait été si 
prompte et si complète, qu’il était difficile d’arriver à 
temps pour soutenir les mouvemens désordonnés des gé- 
néraux allemands et français. La nuit vint protéger leur 
retraite. Mais les corps étaient tellement dispersés, que 
cette journée houteuse coûta aux alliées plus de dix 
mille hommes, dont sept mille prisonniers. La perte des 
Prussiens fut à peine de cinq cents hommes tués ou bles- 
sés. Parmi ces derciers étaient les deux généraux qui 
avaient le miex secondé les dispositions du roi de Prusse, 
le prince Henri et Seidlitz (i). Sept bataillons et quel- 
(i) Le prince Henri , non moins jaloux que ton frire de l'estime , 
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qucs escadron» prussiens avaient remporte en une heure 
et demie cette victoire sur une arraee de cinquante mille 
combattons. Elle se retira par Frev bourg, en tâchant do 
se rapprocher de celle du maréchal de Richelieu. Quel- 
* ques officiers, tels que le marquis de Crillon, et deux ou 
trois re'gimens , firent seuls admirer leur courage aumi- 
lieu de tout le vertige d’une terreur panique. Quelles 
que fussent à cette triste époque l’indiscipline des sol- 
dats et l’ineptie de leurs généraux, on peut croire que 
nos annales n’eussent point e'te' souillées de cette incon- 
cevable ignominie, si les Français eussent combattu sans 
alliés. 

v Vr*i«ri« Frédéric se hâta d’aller recueillir eu Silésie les fruits 

iflnurot en . _ . . 

Sii*i». de la journée de Rosbach. Des revers éprouvés par ses 
1 7^7* généraux l’appelaient au secours de cette province qu’i- 
nondaient quatre-vingtmillc Autrichiens victorieux. Ceux- 
ci, en s’emparant de Schweidnitz, s’étaient fait une place 
d’armes pour couvrir toutes leurs opérations. Ils mena- 
çaient Breslaw. Frédéric ne perdit pas un moment pour 
conduire au secours de cette ville les vingt mille hom- 
mes d’élite qui venaient de disperser une armée formi- 
dable. Instruits de sa marche , les Autrichiens voulurent 
- le prévenir. Le 22 novembre ils attaquèrent le duc de 

*r.,u w . jj e ' vcrn j i e battirent complètement, lui tuèrent dix mille 

- et l’on pourrait même dire de l’aflcction de» Français , s’occupa do 
leur faire pardonner sa victoire par de» soins nobles et délicats. Il 
consolait les prisonniers , vantait le courage que quelques-uns d’entre 
eux avaient montré. « Ainsi le vit-on, dit l’auteur de sa vie, moins 00- 
cupé de sa blessure que d’adoucir, par les soins les plus nobles, par les 
attentions les plus recherchées , la honte de la défaite et le malheur d« 
la captivité. Il fit rendre les plus grauds honneurs au marquis de Cus- 
tine , officier-génénal français , qui mourut à Leipsick de ses blessures , 
et consacra même, par un monument, sa valeur et celle de sa nation. 
Informé de la pénurie d’un grand nombre d’otficiers français prison- 
niers , il emprunta des négocions de Leipsick l’argent dont il man- 
quait lui-même pour le leur distribuer; et, ce qui était lus précieux 
' encore pour des Français, comme touchant à leur honneur , il s’indi- 
gna qu’on leur eût ôté leurs épées, et ordonna qu’elles leur fussent 
rendues; c’est ainsi que le prince HenriscütronnaitrcdcsFrançais. » 
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hommes , et lui prirent quatre-vingts pièces de ca- 
non (i). Cette victoire les rendit maîtres de Breslaw. 
Le roi de Prusse n’arriva que pour recueillir les débris 
de cette armée. Les soldats ont à peine revu leur chef, 
que la confiance renaît dans leurs âmes; ils demandent 
le combat. Mais on manque d’artillerie de campagne : 
comment engager une action sans le secours de cette 
arme que Frédéric a rendue si de'cisive dans les batail- 
les? 11 essaie d’y suppléer en faisant venir des pièces de 
siège qui étaient à Glogaw. Tout ce qtt'il fait, tout ce 
qu'il propose paraît gigantesque à des officiers qui, mal- 
gré l’ardeur dont ils sont animés, opposent leurs vieilles 
règles aux combinaisons du génie. 11 les rassemble au- 
tour de lui; il les prévient que, résolu de ne point laisser 
la Silésie au pouvoir des Autrichiens, il va marcher con- 
tre l'armée du prince Charles, deux fois plus nombreuse 
que la sienne ; que sa position ne lui permet point de 
suivre les règles de l’art, qu’il veut une obéissance aveu- 
gle, et défend tout délai, tout murmure ; que si quel- 
qu'un n'est point déterminé, comme lui, h vaincre l'en- 
nemi ou à se faire enterrer sous ses batteries , il lui 
permet de se retirer. On l’admire, on se regarde, nul 
ne veut se déclarer un lâche. Frédéric annonce alors à 



(s) Un des. generaux les plus citimes elles plus chéris du roi de 
Prusse, Winterfeld, avait été tuédans une action particulière, avant 
cette journée. La perte d’une bataille n’eût pa3 été plus sensible à 
Frédéric que celle de ce héros. U lui fit depuis ériger une statue sur 
b place Guillaume à Berlin , à côté de celle de Schvrérin. Le duc de 
Bévern, privé du secours de son intrépide et judicieux compagnon, 
commit diverses foutes qui firent le succès du prince de Lorraine. Il 
fut fait prisonnier le lendemain de la bataille. On croit qu’il se fit 
prendre pour se soustraire au ressentiment de Frédéric. Ce monarque 
était implacable, et quelquefois injuste. Toute la Prusse pleura le sort 
du prince Guillaume , qui, ayant reçu de son frère, après un échec 
assez léger , des reproches foudroyai» , tomba dans une maladie de 
langueur , et parut désirer la mort. Le roi se repentit vivement d’a- 
voir «té dur envers un frère qu’il chérissait; mais ses soins et scs pro- 
testations affectueuses lie purent sauver le jeune prince 
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ses officiers de quel châtiment ignominieux il punira la 
moindre hésitation. « Adieu, messieurs, leur dit-il en 
• Unissant, dans peu nous aurons battu l’ennemi, ou 
■ nous nous serons vus pour la dernière fois. •* Les offi- 
ciers rapportent ses discours aux soldats ; le camp reten- 
tit d'acclamations, et bientôt il y règne le silence le plus 
profond. On marche sur Neumarck. 
e»uuu d« Les Autrichiens étaient si déconcertés de l’audace avec 
laquelle Frédéric venait les chercher, que déjà iis sem- 
sj „,l liaient oublier une victoire remportée peu de jours au- 
paravant. Le feld-maréchal Daun , dont les plus grands 
succès ne pouvaient troubler le calme ni la prudence , 
voulait qu'on attendît le roi de Prusse dans un camp re- 
tranché derrière la Lohe; mais le prince de Lorraine était 
depuis long-temps las d’être enchaîné par les timides 
précautions de ce guerrier, il crut qu’il ne fallait pas 
laisser à Frédéric le temps d’échapper au péril dans le- 
quel il croyait ce monarque engagé, et donna l’ordre de 
se mettre en marche. Le roi , en le voyant avancer dans 
une vaste plaine, se regarda comme sûr de la victoire. 
Le 5 décembre se donna la bataille de Leuten ou de Lissa, 
qui fut pour les Autrichiens presque aussi honteuse et 
beaucoup plus sanglante que l’avait été pour les Fran- 
çais celle de Kosbach. Frédéric, pendant cette jour- 
née , passa tour à tour du courage le plus impétueux à 
la plus sévère prudence. Ses manoeuvres n’avaient jamais 
été mieux inspirées par les lieux, ni plus rapidement 
exécutées. Il avait une telle confiance dans ses disposi- 
tions, qu’il ne craignit point de se mettre , dès l’aube da 
matin, à la tête de son avant-garde. Vainqueur de celle 
des Autrichiens qu’il avait rejetée eu désordre sur le 
front de leur armée , il était venu observer de près tou- 
tes les dispositions du prince de Lorraine. Il avait jugé, 
à l'inspection de ces troupes, qu’elles seraient tournées si 
l’on parvenait à s’emparer d’un tertre chargé de sapins, 
qui couvrait leur aile gauche. Les mameuvresassezcouipli- 
quées qu'il employa pour y parvenir trompèrentjusqu’au. 
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vigilant Dann , qui dit au prince de Lorraine : Ces gens 
s’ett vont, lai$sons4ex faire. Lorsque Frédéric eut réussi 
à emporter ce tertre, la batataille fut gagnée. Il fit jouer 
de deux hauteurs les pièces dont il avait dépouillé les 
remparts de Glogaw. Elles jetèrent la plus grande con- 
fusion dans l’érmée autrichienne. Darun essaya eu vain 
de reformer te plan du prince de Lorraine , Frédéric ' 
ne lui en laissa pas le temps. Jamais déroute ne fut si 
complète. Les suites de -la journée de Lissa furent tel- 
les , que l’armée impériale fut affaiblie de quarante-un 
mille hommes. Elle y perdit cent trente-quatre canons 
et cinquante-neuf drapeaux (i). Breslaw ouvrit ses por- 
tes au roi de Prusse peu de jours après, et la prise de 
cette ville fut presque l’unique prix d une bataille qui , 
en d’autres temps, auraient entraîné la chute d’un em- 
pire. i- i " 

Frédéric s’était vu trop près d'éprouver le sort de 
Charles XII, pour ne pas écouter la prudence. Ses 
troupes étaient accablées par des marches rapides et des 
batailles sanglantes. Des maladies épidémiques avaient 
porté parmi elles encore plus de ravage que le feu des 
ennemis. 11 lai restait à reconquérir plusieurs villes de 
la Silésie, et surtout celle de Schweidnitz. Les mouve- 
xneus des Russes, des Suédois, des Français et de l’ar- 
mée des cercles, le forçaient à rester dans une position 
d’où il pût se porter rapidement sur tous les points 
menacés. Voilà ce qui modéra en lui le courage impé- 
tueux avec lequel il avait ouvert et conduit cette cam- 
pagne. De toutes les puissances qui s’étaient liguées 
pour le partage de ses dépouilles , il n’en était aucune 
qu’il n’eût humiliée et sévèrement punie. A la vérité, ni 
les Suédois, ni les Russes n’avaient éprouvé de désastre 
semblable à ceux de Rosbach et de Lissa ; mais ces deux 

(t) Plusieurs corps autrichiens étaient disperses après la batailla 
de Lissa. Seize bataillons s’étaient jetés dans Breslaw, et cille ville 
Ait prise. Voilà ce qui porta la nombre du prisonniers autrichiens h 
plus de vingt-un mille. 

a. i3< 
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nations belliqueuses avaient vu leur gloire de'mcntie par 
- ' des operations mal conduites et suivies du plus mauvais 
succès. Vingt-quatre mille Prussiens, sous la conduite 
d’un vieux général, Lewluld, avaient tenu la campagne 
contre quatre-vingt mille Russes, et les avaient forces, 
par une suite de petits combats où ils avaient déployé 
toutes les ressources de la tactique , à évacuer la Prusse, 
à l’exception de Memmel ; imitant la vigilance et l’acti- 
vité de son maître, Lenhald avait volé de Tilsitt à la 
rencontre des Suédois qui s'établissaient dans la Pomé- 
ranie prussienne. Il les chassa d’Ânclam et de Demmin, 
les poussa sous le canou de Stralsund, et les contraignit 
enfin à chercher un refuge dans l’ile de Rugen. 
situation Tels étaient pour le roi de Prusse les succès de cette 
<« t'ihjl’i mémorable campagne de 1757; mais ce fut un malheur 
pour lui qui voulait la paix , d’avoir eu des triomphes 
trop éclatans. Ni la Frauce , ni la Russie , ni la Suède, 
ne pouvaient lui pardonner l’affront fait à leurs armes. 
L’Autriche, unique mobile de cette guerre, se montrait 
moins implacable; son honneur était sauvé par le gain 
de deux batailles; et, quoique le revers foudroyant de 
Lissa lui en eût fait perdre le fruit, elle s’était élevée , 
par ses efforts, beaucoup au-dessus de ses alliés. Marie- 
Thérèse cherchait à engager des négociations. Peut-être 
la cession de quelques villages de Silésie eûtrelle suffi, 
pour la satisfaire'; mais Frédéric victorieux aurait cru 
manquer à sa gloire et à sa fortune en souscrivant au - 
pins léger Sacrifice, et la cour de France se regardait 
comme trahie par les dispositions pacifiques de l'Au- 
triche. La marquise de Pompadour sentait retomber sur 
elle la honte de la journée de Rosbach; Louis XV eu 
avait eu l’ame navrée; mais sa douleur iuerte ne provo- 
quait point en lui de résolution magnanime. Loin de té-, 
moigner du ressentiment au prince de Souhise , il lui 
. avait écrit pour le consoler. La pensée de venir rele- 
ver par sa présence le courage abattu de ses soldats , 
de les mènera un autre Fontenoy, né s’offrit pas à son 



Digitized by Google 



RÈGNE DE LOUIS XV. I()3 

esprit; et d’ailleurs on ne lai eût pas permis de l'ac- 
complir. La marquise de Pompadour foulait prolonger 
la guerre; mais elle eût renonce' à tous ses projets, à 
l'amitié de Marie-Thérèse , an fatal amusement de tra- 
cer des plans de campagne, si la guerre eût éloigné d’elle 
le roi qu’elle tenait assujetti à Versailles. On sentait que 
la discipline était rompue , et qu’une infanterie si bril- 
lante sous le maréchal de Saxe était devenue la risée de 
l’Europe. Les généraux accusaient l’armée , l’armée les 
accusait h son tonr. 

Il y avait à la cour quelques hommes sincères qui ne r*bW >u 

dissimulaient ni 1 la marquise , ni an roi, le danger de en vâi» 

, .. . . A ° A- faim U 

continuer une guerre qui s ouvrait sous ces tristes aus- p-*. 

pîces. L’abbé de Bernis, secrétaire d’État des affaires 
étrangères, employait tous les moyens pour dessiller les 
yeux de sa protectrice, et pour lui montrer des mal- 
heurs inévitables. Le traité de Versailles, auquel il avait 
contribué, l’importunait vivement depuis qu’on allait 
bien au-delà des engagemens contractés. Il tâchait de 
présenter la victoire d’Hastenbeck et la convention de 
Closter-Severn comme des dédommagemens de la jour- 
née de Rosbach. « Pourquoi, disait-il, ramener au com- 
bat des troupes qui se défient de leurs généraux , et qui 
semblent se défier d’elles-mêmes? A quel excès leur dé- 
couragement n’est-il pas porté, puisqu’elles ne rejettent 
-pas tonte leur honte sur de lâches alliés qu’on peut soup- 
çonner de les avoir trahies ? Où sont les hommes de gé- 
nie et de caractère qui peuvent les rappeler à la gloire 
et à la discipline? Le maréchal de Richelieu l’entrepren- 
dra-t-il, lni qui a provoqué tous les désordres; lui qui, 
pouvant dissoudre une armée entière , l’a laissée dans nn 
camp d’où elle nous menace encore? Nous allons bien- 
tôt la voir reparaître , cette armée qui ne peut pins en- 
visager de sang-froid la ruine de sa patrie. Les Anglais 
qui ont commencé les hostilités dans le Canada par l’as- 
sassinat de Jumonviile, qui nous ont pris trois cents Là- 
timens sans déclaration de guerre , ne respecteront point 
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tine convention ambiguë, et dans laquelle est empreinte 
toute la légèreté de son auteur. C’est la guerre maritime 
qui réclame tous nos soins. Qu’importeraient de vains 
succès en Allemagne, si nous perdions nos colonies, si 
* nous e'tions insultés dans nos ports et sur nos côtes par 
les Anglais ? » ’ 

Ces sages représentations n’ébranlèrent point une 
femme qui prenait la vivacité de ses caprices Ou son aveu- 
gle opiniâtreté pour la force d’un grand caractère. Elle 
ne pouvait supporter le mépris de Frédéric , ni celui de 
l’armée où son nom était livré à toutes les iusultes, ni 
enfin celui des Parisiens, qui se vengeaient d’elle et des 
généraux ses protégés, par des chansons et des épigrain,- 
mes. Ainsi cette déplorable guerre de sept ans, qui avait 
été occasionnée par le ressentiment de quelques traits 
satiriques,. se perpétuait par des causes nou moins fri' 
voles. *; 

t II s’était fait une révolution dans le ministère anglais. 

o.n.i.tr/ piH Le duc de Cumberland avait lassé, par la pusillanimité 

*1 Angleterre , , r . , N 

et 1 ineptie de ses operations, la patience de son pere. 
Le secrétaire d’Etat Fox avait été entraîné dans la dis- 
grâce de ce prince. Il était remplacé par Pitt (1), et 
l’entrée de celui-ci -au conseil avait été marquée par 
les résolutions les plus énergiques. Walpole avec son 
or n'avait pas exercé sur le parlement d’Angleterre 
autant d'ascendant que Pitt en exerçait par son élo- 
quence. Habile à justifier tout par l'intérêt de. la pa- 
trie , il brûlait de rompre la convention de Closter-Se- 
vern. Tandis qu’il dirigeait les armemens maritimes avec 
une vigueur jusque-là sans exemple, il intéressait les An- 
glais an sort du roi de Prusse, et venait au secours de 
ce monarque en lui accordaut un subside proportionné 
à ses dangers et à ses puissans efforts. Bientôt il fit met- 
tre à la tête de l'armée des alliés l’un des plus habiles gé- 
néraux de Frédéric , le prince Ferdinand de Brunswick 

(<) Le duc de Newcastle rehtrait dans le» affaires ; mais malgré Sa 
renommée et km olcns , il cédait le premier rôle à Pitf. 
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(frère du duc réguant ). Il envoya en Hanovre un corps c* r»» T ». 
d'Anglais assea considérable , et le maréchal jle Riche- îu" - s-V,°4T 
lieu apprit par des hostilités que les ennemis se jouaient ,,, “ l 
d'un pacte fait d’un côté sans prudence, et de l'autre sans 
bonne foi. La colère de la cour de Versailles retomba sur 
lui. Il fut rappelé. On lui donna pour successeur le comte 
de Clermont, dont les taletis militaires n'égalaient pas 
même ceux du prince de Sonbise. L’armée voyait moins 
en lui un Condé qu’un abbé de bénédictins. En arrivant, 
il trouva quatre-vingt mille hommes éparpillés sur une 
longue étendue de terrain. Le prince Ferdinand ne lui 
laissa pas le temps de les rassembler. Dès le mois de fé- 
vrier «758, il ouvrit la campagne avec trente mille hom- 
mes qui, trois mois auparavant, avaient vu combler leur 
déshonneur. II conçut le projet de passer au travers des s»,,*, d , 
détacbcmens français'isolés, de surprendre leurs difl'é-l* r ,“^ h î 0 "^,‘ 
rens quartiers , et d'imiter enfin cette belle campagne où daiL'il? F “ 
le maréchal de Turenne attaqua en Alsace et dispersa 
soixante-dix mille Impériaux qui ne purent jamais se 
réunir. Le prince Ferdinand fit d’abord occuper la rive 
du Wéser, et donna à tous les corps français de l’inquié- 
tude sur leurs communications ; chacun d’eux se crut 
abandonné et précipita sa retraite. Brême, Brunswick 
et Hanovre furent évacués succesivemeut. Mùiden fut 
prise (i); le duc de Broglie, qui avait été détaché pour 
la secourir , n’osa tenter aucun mouvement. Le comte 
de Clermont se trouva trop heureux de repasser le Wé- 
ser à Uameln; et, après avoir perdu en deux mois tous 
les postes qui eussent pu le maintenir en Allemagne, il 
eut la honte de repasser le Rhin en laissant au pouvoir 
de l’ennemi onze mille prisonniers. Une barrière telle 
que celle du Rhin pouvait l’aider à réparer ce désordre. 

(i) Minden avait pour sa défense huit bataillons et huit escadrons 
qui se rendirent après six jours de tranchée ouverte. Quinze ccnls 
Français furentsi indignés de cette capitulation, qu'il» s’échappèrent 
en tranversant les rangs ennemi». Le comte de Moranjié» , qui avait 
rendu cette place, fut exil». 
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Le prince Ferdinand sévit quelque teints arrêté sur le» 
bords de ce fleuve. Mais le repos meme avait accru dans 
le camp français la discorde et l'indiscipline. Le comte 
de Clermont, avili par ses revers , et surtout par ses 
fautes, ne pouvait plus se faire obéir. 

Pendant que le prince Ferdinand obtenait des succès 
si rapides avec nne armée qui sortait en quelque sorte 
des Fourches Caudines , le roi de Prusse pénétrait dans 
une province autrichienne à la tête des vainqueurs de 
Prague, de Rosbach et de Lissa; il avait repris Schweid- 
nitz après un siège assez court, et délivré la Silésie. 
Comme la Bohème avait été épuisée par les long fléaux 
de la campagne précédente , il se porta sur la Moravie , 
quoiqu'il s'attendît à y être arrêté devant la place d’Ol- 
mutz. 11 réussit assez promptement à investir cette place, 
mais il eut bientôt une nouvelle occasion de reconnaître 
l’inhabileté de scs ingénieurs , et l'insuffisance de son 
artillerie. Le général autrichien Marshall , gouverneur 
d'Olmutz, déploya beaucoup de talent dans la défense 
i.rrri ir de cette ville. Daun se présenta pour en faire lever le 
siège. La déroute de Lissa avait augmenté sa circonspec- 
■m. tion naturelle. 11 combina toutes les ressources de Part 
militaire pour parvenir à son but sans risquer une ba- 
taille. Frédéric faisait venir de Neiss un convoi de trois 
cents chariots qui devait lui fournir les moyens de ter- 
miner le siège. Daun le sut, et ne s'occnpa plus que 
d’intercepter le convoi. Scs manœuvres furent si bien 
concertées, que presque tous les chariots tombèrent en 
son pouvoir. Après un événement qui ruinait toutes ses 
espérances , le roi de Prusse prit la résolution coura- 
geuse de n’abandonner la Moravie que pour se jeter dans 
la Bohème ; les Autrichiens l’y suivirent en paraissant 
toujours craindre de s'approcher de trop près d'une ar- 
mée si puissante par son courage et par sa tactique. 
#-?!£>?»** Le but de Frédéric, dans cette expédition nonvelte, 
était d’empêcher les Autrichiens de seconder les mou- 
vemens de cent mille Russes qui marchaient rapidement 
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4 la conquête de ses États. L'impératrice Élisabeth s’était 
décidée à jouer le premier rôle dans cette ligue. Indi- 
gnée que vingt-quatre mille Prussiens eussent repoussé 
une armée formidable au-delà du Niémen, elle avait ac- 
cusé de ce mauvais succès son ministre Bestuchef. Celui- 
ci avait en effet trahi sa souveraine, d'abord en ralen- 
tissant, et ensuite en faisant rétrograder avec une extrê- 
me promptitude l'armé# qui était alors sous le comman- 
dement du général Àpraxin. La santé d’Élisabeth décli- 
nait. Plus livrée encore aux voluptés que Catherine P*, 
elle les expiait parune maladie qui annonçait sa (in pro- 
chaine. Bestuclief avait tourné ses regards vers le grand- 
duc, neveu et héritier de l’impératrice. Ce jeune prince 
avait pour le roi de Prusse une admiration qui était pous- 
sée jusqu'au vertige. Bestuchef fut puni d'avoir voulu 
lui complaire , et remplacé par le comte Pierre Schou- 
valow , homme -^rdent, habile, ambitieux, qui osait 
défier l’héritier du trône, et voulait l’humilierpar les 
disgrâces de son héros. L'armée russe , sous les ordres 
de Fermor , rentra bientôt dans le royaume de Prussse , 
s'empara d’Elbing, passa la Vistule; et, pour essayer de 
combiner ses mouvemens avec les Autrichiens, elle tra- 
versa la Nouvelle-Marche jusqu'aux bords de l’Oder. 

Dès que Fermor eut quitté le royaume de Prusse , que 
la Russie voulait joindre à ses États , il permit tout aux 
troupes irrégulières dont son armée était grossie. Ce 
n 'était pas assez pour les Cosaques d’égorger des habi- 
tans paisibles ; ils les livraient à d’épouvantables suppli- 
ces qui prolongeaient leur agonie. Le vieillard expirant 
sous le bâton, dit l’historien Rentzow, bénissait le coup 
de lance qui venait terminer ses tortures. 

Fermor s’était avancé jusqu’à Custrin, et déjà il bom- B.t.nr. *, 
bardait cette ville. Dn général prussien , le comte de 
Dohna, avait eu ordre de quitter le blocus de Stralsund !-58, 
pour marcher au secours de Custrin. Frédéric y mar- 
chait lui-même avec quatorze bataillons d’élite. Fermor , 
à son approche, leva le siège de cette ville , Frédéric 1« 
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poussa vivement et l'atteignit enfin au village de Zom- 
• clorf , devenu fameux par une des batailles les plus san- 

glantes de cette guerre. Le roi brûlait de venger les souf- 
frances et les tortures de ses sujets dans le sang des 
Russes. Avant la bataille il avait donne' ordre de ne pas 
faire de quartier; mais il n’avait que trop communiqué 
„ b ses troupes la fureur dont il était transporté. Elles n’oxé- 

cutèrent point avec leur précision ordinaire ses savan- 
tes manoeuvres. Il fut obligé de changer plusieurs fois 
son ordre de bataille; de son côté, Fermor dirigé par 
un habile tacticien, Romanzow , changeait aussi souvent 
que le roi ses dispositions. A midi, le carnage avait fati- 
gué les combaltans. Ils sortirent de ce repos plus achar- 
nés et plus terribles. Les Russes attaquèrent vivement 
une batterie , et l’emportèrent. Seidlits, un des héros 
* de Rosbacli, réussit à rompre les rangs des Russes par 
une charge de cavalerie. Le roi vint le seconder. Les 
Russes regagnaient en désordre la Mutzel; mais lorsque, 
en arrivant aux bords de cette rivière , ils virent que les 
pouts étaient rompus, que toute retraite leur était cou- 
pée, ils ne songèrent plus qu'à vendre chèrement leur 
vie. Frédéric pouvait terminer le combat et assurer sa 
victoire en s'abstenant de les poursuivre ; mais ce long 
carnage l'avait comme enivré. Il donna l’ordre de l’atta- 
que, et une troisième bataille recommença dans la même 
journée. Les Russes, cédant au désespoir, tinrent ferme, 
et bientôt se rapprochèrent du premier champ de bataille. 
La nuit vint terminer enfin cet épouvantable massacre. 
Les Russes avaient perdu dix-neuf mille hommes tués 
ou blessés , et seulement trois mille prisonniers. Les 
Prussiens avaient perdu onze mille hommes. Les uns et 
les antres se proclamèrent vainqueurs. Mais Fermor , 
affaibli par la perte de plus d’un tiers de son armée , ne 
put tenir la campagne, et fut obligé de se retirer en 
Pologne. 

HMfctfo* Ie Le roi de Prusse vola en Saxe. La prince Henri s’y dé- 
fendait comme un graud capitaine contre le maréchal 

i 7 58. 
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Daun. Retire sons le canoa de Dresde, il y attendait le 
secours du roi son frère. 11 n'avait pas en vain compté 
sur ce héros. Daun manœuvra de manière à menacer la 
Silésie et à protéger le sie'ge de Neiss, que suivait un 
autre corps d’armée. Le roi cherchait à secourir cette 
place. Les deux armées étaient en présence, et Frédéric 
se réjouissait que Daun vint enfin l’approcher de si près. 
Mais ce général , fatigué peut-être des reproches que 
lui attiraient ses éternelles lenteurs , et cédant aux ins- 
tances du plus audacieux des généraux autrichiens , Lau- 
don , avait résolu de tenter un coup plus hardi que son 
intrépide ennemi n’eût osé le tenter lui-même. Il réussit 
à surprendre le plus vigilant des guerriers par une atta- 
que nocturne. Le i4 octobre, lorsque la cloche du vil- 
lage de Uochkirch eut sonné cinq heures, Daun donna 
un signal convenu. Le roi dormaitavec toute son armée. 
On vient lui apprendre que le camp est forcé, que les 
Autrichiens se sont emparés de sa grande batterie. Point 
de manœuvre à exécuter. On ne peut se livrer qu’à un 
courage aveugle. Frédéric et ses lieutenans rallient des 
brigades qui couraient dans la plus grande confusion. Le 
maréchal Keith , les princes Maurice d’Anlialt et François 
de Brunswick , essaient de reprendre le village d’Hoch- 
kirch sur le corps de Laudon qui s’en était emparé. Bien- 
tôt ils sont chassés. Ils recommencent l’attaque. Ces trois 
généraux succombent. Keith et le prince de Brunswick 
sont tués ; le prince Maurice d’Anhalt est blessé (i). 

(i) Jacques Keith était écossais. Il descendait d’une ancienne fa- 
mille dans laquelle la dignité de maréchal était héréditaire. L’aîné 
de la famille portait le titre de lord-maréchal. Son frère et lui s’é- 
tant déclarés , en 1714, pour le prétendant, furent obligés de quitter 
leur patrie. Ils passèrent au service de l’Espagne, et de là à celui de 
la Russie. Jacques Keith se distingua sous les ordres de Munich au 
tiége d’Ocjakow, et sous ceux de Lascy à la victoire de Wilmans- 
trund , remportée surles Suédois. La révolution qui chassa delà Rus- 
sie les etrangers les plus distingués , le fit entrer , ainsi que son frère 
aîné , au service de la Prusse. Son mérite n’était pas borné à des ta- 
lens militaires ; il avait quelque analogie avec le caractère , et surtout 
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Frc'deric, lorsque le jour paraît, et qnc le brouillard se 
- dissipe, essaie encore d’arracher la victoire à l’ennemi j 
mais par son opiniâtreté il rend sa défaite plus san- 
glante. Il cède enfin. Un corps de réserve que lui amène 
Retiow, lui procure le moyen d’assurer sa retraite. 
Quoiqu’il laisse plus de cent canons au pouvoir des Au- 
trichiens, et qu’il ait perdu le tiers de son armée, il se 
retire lentement et vient se poster à un mille de l’en- 
nemi. Da'un craint de compromettre sa victoire, et passe 
bientôt de l’audace qui lui a valu un succès éclatant , à 
une circonspection qui lui en fera perdre le prix. 

. , ■ On crut le roi de Prusse accablé par une défaite oui 

Le r*i n« # . 1 * 

t», u... altérait beaucoup sa réputation de vigilance et d'habi- 

rc i|| rcvirt. ‘ 1 ° 

leté. Mais quel fut l’étonnement de toutes les cours qui 
insultaient à ce roi vaincu (t) , l’orsqu’elles apprirent 

r 

avec l’esprit de Pruderie. Ce monarque le traitait comme son ami , 
et lui rendit le même honneur qu’à Schwérin et à Winterfeld , en 
faisant c'icver sa statue sur la place de Berlin. Scidlitx fut le qua- 
trième héros dont le roi de Prusse honora ainsi la mémoire. 

Le prince François de Brunswick, était frère de ce prince Ferdinand 
qui commanda si glorieusement l’armée des alliés, et oncle du prince 
héréditaire , depuis duc régnant de Brunswick , qui mourut des sui- 
tes de scs blessures , après la bataille dléna. 

Le prince Maurice d’Anhalt fut fait prisonnier le lendemain de 1a 
bataille. U ne revint plus à l’armée , et mourut peu de temps après 
à Dessau. 

(i) Frédéric, qui avait paru se livrer au désespoir après sa défaite 
à Kolin, et surtout après sa première retraite de la Bohème , supporta 
avec un flegme étonnant le revers de Hochkirch.il était si sûr de le 
réparer , qu’il en plaisantait. « Daun , disait-il m’a joué un tour de 
» maître Gonin; mais je l’attraperai à son tour. » 11 n’eut point la 
même impassibilité lorsqu’il apprit , peu de jours après un événement 
ai malheureux , la mort de sa sœur chérie, la margrave de Barcith. Il 
se livra aux regrets les plus vifs, célébra la mémoire de cette pim- 
cesse dans des vers pleins de sensibilité. Pour la première fois , il 
• parut recourir aux consolations et aux espérances de la religion. 
Son lecteur Kat le trouva lisant un sermon de Bourdalouc : et , comme 
il s’en étonnait , le roi lui montra un panégyrique de sa sœur , qu’il 
venait de commencer, et dans lequel il citait différens passages de 
la Bible. Les lettres qu’il écrivit à Voltaire sur ce même sujet, offrent 
l’expression la plus Vraie et la plus touchante de l’amitié fraternelle. 
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que par ses manœuvres, son sang-froid et son activité', 
il avait en quelques jours re'pare' ce revers, ou plutôt 
qu'il en avait tiré les mêmes résultats que d'une vic- 
toire ! 11 s'était joint avec le prince Henri , avait marché 
au secours de Neiss, assiégée par les Autrichiens, et , 
l’avait délivrée. Daun , qui n'avait pu prévenir un mou- 
vement si hardi , voulut en vain se dédommager sur 
Dresde. La garnison prussienne de cette place , sous les 
ordres de Schmettau , l'intimida par tous les signes • 
d'une résistance désespérée. Un spectacle horrible rem- 
plit les assiégeans d'indignation. Schmettau , par les 
ordres de son maître , livra aux flammes les beaux 
et opulens faubourgs de Dresde. La famille du roi de 
Pologne , qui était restée dans cette capitale , fut té- 
moin de cet incendie. Daun parut craindre que le siège 
ne causât l'entière destruction d’une ville si floris- 
sante ; il s'éloigna , en dénonçaut cette violence à toutes 
les nations chrétiennes. Déjà Frédéric reprenait la 
route de la Saxe. Le vainqueur d’Hochkirch n’osa point 
attendre l’enqemi qu'il avait vaincu; et, pour prendre 
ses quartiers d’hiver, il abandonna la Saxe et la Silésie. 

Pendant que le roi de Prusse échappait à de si r»mb.u« 
grands dangers , le prince Ferdinand se montrait sur a " iu ' in _ 
le Rhin le digne émule de ce monarque. Ce général ^53 
avait passé ce fleuve près d'Emmerich. Le comte de 
Clermont , qui tenait ses troupes réparties dans les 
duchés de Clèves et de Juliers, et dans l'électorat de 
Cologne , n'avait pas su défendre le passage du fleuve; 
honteux d’avoir été surpris , et jugeant sa faute irré- 
parable , il ne songeait qu’à précipiter, sa retraite. Le 
comte de Cisors , fils du maréchal de Belle-lsie , s'in- 
digna de cette résolution et en fit rougir le prince. 

Enfin , on convint d'attendre les ennemis dans la po- 

La victoire remportée par le feld-maréchal Daun à Hochkirch excita 
le plus grand enthousiasme dans tontes les cours liguées contre la 
Prusse. Le pape Clément XIII l’en félicita comme d’une victoire ob- 
tenue sur les infidèles , et lui envoya une épée et un chapeau bénits. 
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sition favorable de Crévelt. L’àrmée des alliés se dé- 
ploya bientôt. Le comte de Saint-Germain en soutint 
l’effort à la tête d’un corps d'armée qui disputa le 
terrain habilement. Mais Saint-Germain , à qui l’on 
. avait reproché d’avoir vu de sang-froid le prince de 
Soubise écrasé à la bataille de Rosbach , se vit lui- 
même abandonné au moment où il croyait assurer une 
victoire. Un ennemi qu’il avait auprès du comte de 
Clermont , le général Montagne , effraya ce prince , et 
lui persuada de donner l’ordre de la retraite. La con- 
fusion se mit dans les rangs. Saint -Germain Vou- 
lait tenir encore ; le comte de Gisors montrait la 
même résolution ; ce •jeune guerrier fut tué en char- 
geant à la tête des carabiniers. Le champ de bataille 
fut abandonné , et les Français y laissèrent sept milia 
hommes (i).. Le prince Ferdinand s’empara de Nuys, 
de Ruremonde et de la forteresse de Dusseldorf : il 
osa pousser des partis jusqu'à Bruxelles. L’indolent abbé 
de Saint-Germain-des-Prés fut enfin rappelé d’une armée 
qui semblait ne fuir jamais assez promptement à son 
gré. Le marquis de Contades, créé bientôt après maré- 
chal , le remplaça, et parut d’abord devoir rendre quel- 
que lustre aux armes françaises. Une diversion que le 
prince de Soubise opéra en pénétrant dans la Üesse, 
vint mettre enfin un terme aux progrès des alliés. Sou- 
bise brûlait d’effacer le souvenir de Rosbach, et parvint 
du moins à l’affaiblir par deux combats dont il sortit 
vainqueur. Les alliés, qui croyaient n’avoir rien à crain- 
dre d’un tel général , ne lui avaient opposé qu’un corps 
de sept ou huit mille hommes , sous les ordres du prince 



a» d’Iserobourg. Ce corps fut battu à Saugerhausen et à 
• en rl «L J.ut- Lutterberg. La Hesse fat occupée. Ou marchait sur 

al juïll :t et < 

octobre. 



1758. ( 1 ) On raconte que le comte de Clermont, après sa défaite, s’en- 

fuit à toute bride à Nuys. Il demanda aux magistrats de cette ville 
s'il était déjà arrivé beaucoup de fuyards. « Non monseigneur , lui 
» répondit-on , vous itei le premier. » 
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Munster , en l'on remarquait enfin un peu d’harmonie 
entre les monvemens des deux armdes françaises. In- 
quiet de cette diversion, le prince Ferdinand repasse • 

le Rhin, et sachant bien que Contades , dans une saison 
avancée , n’osera pas le poursuivre , il marche contre 
Souhise. Celui-ci n'ose l'attendre, abandonne ses con- 
quêtes et revient se placer sur le Mein , au point d’où 
il était parti. > • 

La France venait d’éprouver depuis trois ans les fu- Situation d* 
«estes effets d'une politique insensée. Chaque campagne 
avait ajouté h la gloire du roi de Prusse. L'Autriche mon- 
trait, soit par ses défaites , soit par des succès dont elle 
jne profitait pas, l’impuissance où elle était de dépouiller 
ce monarque, et même de reprendre sur lui cette fu- 
neste Silésie, objet de tant de batailles. Le Hanovre 
avait pour sa défense une armée formidable et l’appui 
d'un héros. La honte de Crévelt venait d’être ajoutée , 
pour les Français, à celle de Rosbach. La discipline ne 
renaissait pas dans leurs camps. Malgré la multitude des 
trahisons, on n’avait osé punir aucun traître. Des impôts 
dévorans , mal répartis, portaient la désolation dans les 
, campagnes. Les contrôleurs généraux se succédaient 
avec une rapidité sans exemple (i); et, décriés dès le 
premier essai de leurs opérations , ils achevaient de dé- 
créditer le gouvernement. La nation ne montrait plus au- 
cun enthousiasme militaire ; elle laissait éclater son ad- 
miration ponr le héros qui avait fait tant d'affronts à ses 
armes et à celles de l'Autriche. Les chansons par lesquel- 
les elle punissait et flétrissait des généraux inhabiles ou 
perfides (a), retentissaient dans les camps, y fomentaient 

(i) Lorsque Macbault passa, le 18 juillet 1784 1 au ministère de la 
mariue , Moreau de Séchellcs fut nommé contrôleur general. Moras 
remplaça celui-ci en avril 1756. Bologne lui suecéda le a 5 août 1757, 
et donna sa démission en (75g. 

(a) Les chansons et les épigrammes dirigées contre la marquise de 
Pompadour, ont trop de cynisme pour être rapportées ici. Celles 
dont le prince de Soubis# fut l’objet après la bataille de Rosbach , 
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des querelles, y détruisaient toute confiance et tonte su- 
taiaia bordination. Les Anglais, peu contenus par les escadres 
• ar tù le, françaises, sur lesquelles régnaient aussi la désunion et 

le découragement, descendaient sur les côtes de la Bre- 
tagne et de la Normandie. A la vérité, ils ne retiraient 
pas de grands avantages de ces bravades dispendieuses ; 
mais ils arrêtaient par là des secours d’hommes et de 
l’jS'j. vaisseaux qu'attendaient nos colonies. En 1757, ils s'é- 
*î»r P i«Dkrt taient présentés devant Rochefort, et n’avaient osé dé- 
barquer. Une descente qu'ils avaient faite auprès de 
Saint-Malo , avait causé à la France une perte de douze 
,„5g millions en effets de marine (1). Dans une troisième ex- 
s jaîa. pédition, ils avaient brûlé vingt-sept navires à Cher- 
1 .du bourg. Le peuple de Londres s’était réjoui à la vue de 
vingt-deux canons et de plusieurs drapeaux enlevés. En- 
fin , leur témérité avait été châtiée dans le voisinage de 
Saint-Brieux. Le duc d’Aiguillon , secondé par le patrio- 
tisme et la valeur des milices bretonnes , les battit corn* 
plétement à Saint-Cast (a); et de treize mille hommes 
débarqués, il y en eut à peine huit mille qui purent re- 

1758. 

sont beaucoup plus piquantes; niais clics montrent un emploi trèa- 
déplacé de la gaîté française. Voici l'une de ces épigrammes : 

Soubisc dit , la laDtrrnc à la main , 

J’ai beau chercher, où diable est mon armée ? 

T!lle était là pourtant hier matin ; 

Me l’a-t-on prise , ou l’attrais-jc égarée ? 

Ah ! je perds tout , je suis un étourdi; 

Mais attendons au grand jour, à midi. 

Que vois-je, 6 ciel ! que mon ameest ravie. 

Prodige heureux! la voilà! la voilà! 

Ah! ventrebleu, qu’est-ce doneque cela? 

Je me trompais , c’est l’armée ennemie. 

( 1 ) Cette descente fut dirigée par le célèbre lord Anson. Trois fré- 
gates , un grand nombre de bâtimens marchands , furent brûlés dan» 
le port de Saint-Malo. 

(a) La gloire que le duc d’Aiguillon acquit dans ccttc journée fut 
bientôt contestée. Les Bretons, qui le considérèrent peu de temps 
après comme leur tyran , prétendirent qn’il s'était tenu caché pen- 
dant 1« combat de Saint-Cast, 
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gagner leurs vaisseaux. Le marquis de Montcalm , à la 
vie duquel était attache'e la conservation du Canada, 
avait détendu cette colonie par des prodiges de valeur, 
pris le fort Saint-George , et battu vingt mille Anglais a 
Ticonderago. Mais nul secours ne lui était envoyé; on 
était forcé de prévoir qu’il succomberait bientôt. Les 
commandans de la Martinique et de la Guadeloupe ne 
pouvaient plus répondre du salut de ces îles. 

Ce fut dans un tel état de choses que l’abbé de Ber- 
nis renouvela ses instances pour la paix. Mais en vain u *’*” u 
voulut-il effrayer la marquise de Pompadour sur le dan- 
ger d’accroître le mécontentement de la nation. Le mal- 
heur de la France voulut qu’une femme légère se piquât 
de paraître immuable dans ses desseins. On eût dit qu’elle 
ambitionnait une sorte de gloire militaire , qu’elle vou- 
lait surpasser les combinaisons politiques du cardinal 
de Richelieu , et les plans de campagne si vantés du mar- 
quis de. Louvois. Pour qu’on pût dire d’elle un jour, 

<• elle a vaincu le héros de son temps ; elle l’a fait des- 
cendre du trône en expiation de quelques outrages ; elle 
a été l’amie d’une reine intrépide; du palais de Versail- 
les, elle a par son génie et sa persévérance fait la con- 
quête du Uanovre , de la Hesse et des deux Saxes , » la 
favorite bravait les leçons du malheur , les plaintes du 
peuple , les cris de l’année, et repoussait les conseils de- 
ses amis. Parce qu’elle s’était rendue insensible , elle 
se croyait magnanime. , 

L’abbé de Bernis essaya auprès du roi des représen- 
tations qui n’avaient fait qu’irriter la marquise. Le mo- 
narque ne put l’écouter sans partager ses pressentimen9 
sur les suites de la guerre. Dès que le ministre vit son 
maître ébranlé, il osa tenter, soit à Vienne, soit à Lon- 
dres, soit à Berlin, les premières démarches qui ouvrent 
une voie aux négociations. Quelque espoir de paix coma 
mençaità luire. Quoique la marquise eût fait entrer dans 
le conseil ses plus serviles créatures , un seul homme 
osait encore soutenir areu chaleur le parti de la guerre ; 
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■ c’était le mare'clial de Belle-Isle. La frénésie militaire do 
cet homme d’État venait d’être punie par la mort d’an 
fils cité comme le modèle des jeunes guerriers , ainsi 
qu’elle avait été punie, dix ans auparavant, par la mort 
d’un frère tendrement aimé. Flatteur de madame de 
Pompadonr, il faisait, pour rendre une province à la 
reine de Hongrie, autant de projets gigantesques, in- 
cohérens , qu’il en avait conçu pour la dépouiller de tout 
son héritage. Le dauphin parla dans le conseil en faveur 
de lapais. Ce prince avait en vain conjuré son père, lors- 
qu’on apprit la journée de Crévelt, de lui permettre de se 
montrera l’armée. Louis toujours portéàcraindre son fils, 
et résolu de le tenir en quelque sorte caché aux Français, 
se garda Lien de le satisfaire, et s’offensa ensuite à la cha- 
leur avec laquelle le prince appuyait les vues pacifiques 
de Bernis. La marquise, inquiète du concert qui parals- 
ii miUftt. sait s’établir entre son protégé et l’héritier du trône, ré- 
I/pir“ 5 li*n solut de perdre le premier, et lui reprocha, dans les 
imiX.' termes les plus emportés, son ingratitude, comme si la 
1758. reconnaissance lui eût fait un devoir de sacrifier à la va- 
nité de la fille de Poisson, nos vaisseaux, nos armées , no* 
finances et l'honneur du nom français. L’abbé de Ber- 
nis, à qui la pourpre romaine venait d’être assurée, pa- 
rut quitter sans regret un ministère dans lequel il n’eût 
conservé le pouvoir que pour perpétuer des fléaux (1). La 
marquise, en le faisant exiler, annonça aux hommes 
d’État qu’en ne résistait pas impunément à ses volontés, 

( 1 ) Le cardinal était avec M. de SUlircmbcrg, ambassadeur de 
Vienne, lorsqu’il reçut la lettre du roi qui le remerciait de scs ser- 
vices et l’envoyait dans son alibaycde Saint-Médard de Soiseons. Après 
la lecture du fatal billet, il revint à l’ambassadeur sans qu’il parât 
sur sou visage aucune altération ; ’ct rompant l’entretien qui s’était 
engagé sur les affaires des deux cours : « Ce n'est plus avec moi , 
monsieur , lui dit-il d'un air riant et d'un ton aisé , que vous devez 
vous expliquer sur ccs grands sujets ; voilà que je reçois mon congé de 
S. M » Il soutint avec une aisance merveilleuse quelques momens 
d’une conversation indifférente avec l’ambassadeur , qui se retire 
également étonné de sa disgrâce et de sa fermeté. — 
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ta publie, peu instruit des causes de là disgrâce du car- 
dinal de Bernis, ne plaignit point l'auteur du funeste 
traité de Versailles. 

On attendait beaucoup de son successeur, le comte 
de Stainyille , qui fut créé duc de Ghoiseul. Les rôles 
politiques, depuis si long-temps, étaient occupés en 
France par tant d'hommes d’un caractère faible et d’un 
esprit borné, qu’ôn Voyait arriver avec plaisir un homme 
vif, entreprenant. On l’aimait parce qu’on le connais- 
sait ambitieux. Le duc de Choiseul avait à peine paru 
dans le ministère qu’on l’indiquait déjà comme le 
rival secret de celle qui l’y avait appelé. On faisait 
des voeux pour que son influence écartât par degrés 
celle de la favorite. Gomme tods les Français , à l’ex- 
ception de leur monarque , rougissaient de reconnaîtra 
en elle un premier ministre , ils aidaient de leurs vœux 
celui qu’ils croyaient assez habile pour lui arracher una 
autorité qu'elle exerçait avec autant d’orgueil que de 
folie. On s’entendait pour faire des éloges prématurés 
des .talens du duc de Choiseul , et pour rejeter ses pre- 
mières fautes sur la déplorable nécessité de ménager 1a 
marquise, 

La manière dont il annonça sés combinaisons poli- 
tiques ne fut point heureuse. Au lieu de rompre ou 
de rendre moins onéreuse notre alliance avec l’Autri- 
che, il la fortifia par un nouveau traité de Versailles j sectmdirsi- 
dans lequel la France se mettait aux ordres d’une puis-»iiu*. V,r ‘ 
sance à laquelle elle payait des subsides ( 1 ). Le roi, >738. 

I» dé««n)»rti 

( 1 ) Voici les principaux articles du traité de Versailles, Conclu 
le 3o décembre 1758, entre Pim pératrifce- reine et la France. 

Les deux parties confirment le traits de Versailles, du i** mai ij56, ■ 
et le prennent pour base de la présente convention. 

Le roi de France promet de fournir à l’impératrice-reine , pendant 
toute la présente guerre, un secours de dix-huit mille hommes d’in- 
fanterie et de six mille hommes de cavalerie , soit en troupes , soit en 
argent , au choix de l’iropératrice-rcine. Ce secours en argent , est éva- 
lué à trots millions quatre cent cinquante-six mille florins par an. 

Le roi de France se charge seul du subside à payer à la Suide. 11 

2. 1 4- 
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outre le secours de vingt-quatre mille hommes stipule 
par le traité de 1756, s’engageait à tenir en Allemagne 
une armée de cent mille hommes pendant toute lu 
durée de la guerre. 

Voici une époque où la guerre de sept ans rient plus 
que jamais rebuter l’imagination par l'abondance et la 
triste diversité des événemens dont elle est surchargée. 
Plus on combat, moins il est facile de distinguer entre 
eux les combattaus. Les faits militaires trop rapprochés 
s’obscurcissent. L’esprit le plus patient et le plus labo- 
rieux parvient à peine à se représenter cent théâtres de 
bataille dans les quatre parties du monde, et à suivre 
encore des combats plus épouvantables sur les mers. 
Surtout lorsque l’honneur national est blessé, on perd 
le seul intérêt qui fait soutenir ces récits fatigans. 
r -»i « Apres trois campagnes glorieuses , le roi de Prusse 
«v» u voyait ses dangers s’accroître. Il conservait plutôt son 
•'1*1 •“>*• activité que son .audace. On eût dit que le caractère 
lent et méthodique de son ennemi le maréchal Daun , 
avait ralenti l’impétuosité du sien. 11 offrait moins l’as- 

promet de soudoyer le corps des troupe» saxonnes , et de le renvoyer 
à la disposition de l'impératrice-rcine , dès qu’elle le demandera. 

Les doux parties s'engagent de proeurerau roi de Pologne, électeur 
de Saxe, noii-seuloinent la restitution de scs États , mais aussi un 
dédommagement proportionné. 

Le roi de France promet d’employer cent mille liommcs en Alle- 
magne pour couvrir les Pays-Bas autrichiens et les États de l’Empire. 

Les pays conquis sur le roi de Prusse seront gourvernés et admi- 
nistrés au nom et par les commissaire» de l'impératrice-rcine; mais 
les Devenus publies appartiendront au roi très-chrétien , à l'exception 
de quarante mille florins prélevablcs pour les frais de l'administra- 
tion. 

« Le traité de Versailles parait, dit le roi de Prusse , avoir étécon- 
» clu en opposition de lu convention de subsides qui avait clé signée 
a le 1 1 avril de la même année , entres les cours de Prusse et d’An- 
» glctcrre. » 

Cette convention confirmait l'allianec signée entre ces deux cour* 
le 1 C janvier >756, ctstipulaitsix cent soixante-dix mille livres sterling 
payables au roi de Prusse par le rui d'Angleterre. - 
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pcct d’un héros, et développait toujours les ressources 
d’un grand homme. Jamais on ne s’e'tait égorge' avec 
plus de sang-froid, La victoire n’avait plus d’ailes ; à 
peine osait-on s'éloigner de quelques milles du champ 
de bataille que l'on avait gagné. Soit dans la ^ilésie, 
soit dans la Saxe, soit dans le Brandebourg , soit dans 
le Hanovre, soit dans. la Westphalie , on revenait à cinq 
ou six reprises se donner rendez-vous autour d'une même 
forteresse ; et. chaque année deux cent mille hommes 
expiraient dans ces promenades savantes. Il fallait de 
grands magasins pour traverser de nouveau des provin- 
ces qu’on avait déjà désolées. Les Busses, les Autrichiens, 
les Français et les Suédois ouvraient la campagne avec 
assez d'ardeur quand ces magasins étaient encore rem- 
plis, et la finissaient misérablement dès qu’ils étaient 
épuisés. Lorsque l’une de ces armées avait obtenu quel- 
que avantage, au lieu de marcher en avant, elle trouvait 
juste qu’une autre marchât à son tour. On passait le 
temps à s'attendre. Le roi de Prusse et ses deux’ habiles 
lieutenans , le prince Ferdinand et le prince Henri, soit 
qu’ils fussent vaincus ou vainqueurs, parvenaient aisé- 
ment à se glisser entre des corps qui n’avaient nul em- 
pressement à se réunir ; eux seuls avaient toujours un 
centre fixe pour leurs tnouvemens, et maintenaient une 
ligne d’opérations. Il eût fallu battre ces trois héros à- 
la-fois , et les alliés avait très-rarement des succès simul- 
tanés. On s’envoyait réciproquement des commissaires, 
qui, par leurs plaintes, augmentaient les rivalités na- 
tionales (i). Chacun s’était écarté plus ou moins des 

(i) Le gouvernement français envoya trais officier» supérieurs 
d’un mérite reconnu dans les camps de tous les confédérés. Le mar- 
quis de Montalcmbert fut envoyé à celui des Russes , le comte de 
Montazct à l’armée autrichienne , et le marquis de Caulaincourt 1 
Tarmée suédoise. M. leeotoùel Jomini dit , dans son savant Traité des ‘ 
grandes opérations militaires, que ce*' ministres généraux- auraient 
rendu leur mission très-utile s’ils avaient eu des pouvoirs illimité» d* 
tous les souverains. 
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projets concertés ; et' peut-être eût-on mieux fait de 
s’abandonner à ce que des circonstances inopine'es pou- 
yaiént indiquer de favorable ou de nécessaire. A force d* 
chercher l’art, on ne permettait plus rien au génie, et 
souvent même on enchaînait le courage. Les Français rou- 
gissaient de leur peu de savoir , étudiaient avec quelque 
dégoût les méthodes allemandes , dédaignaient quelque- 
fois, et souvent enviaient la pesanteur autrichienne , se 
refroidissaient chaque jour davantage pour une guerre 
dont ils ne concevaient pas le motif, et s’étonnaient 
d’être souvent battus par des soldats que le bâton d’on 
caporal chassait à la victoire. Achevons le tableau ra- 
pide de la guerre de sept ans. 

L’année 1759 fut remarquable par de grands désas- 
tres qu’éprouva le roi de Prusse. Ils furent si complets , 
si sanglons , que des trônes plus antiques et plus solides 
que le sien ’cn auraient été ébranlés. Mais Frédéric, non 
moins secondé parla fortune qnepar sa vigilance et son 
activité, les avait presque entièrement réparés h la fin 
d’une campagne où il fut toujours battu. Cette même an- 
née vit commencer le malheur des Français dans les 
quatre parties du monde. Leur marine fut anéantie. Une 
puissance coloniale, qu’ils avaient élevée à grands frais, 
fut ruinée. Les succès éphémères qu’ils obtinrent en Alle- 
magne, furentefTacés par une nouvelle journée qu’il fal- 
lait inscrire ît côté de celles de Rosbach et de Crévelt. 
Point de remède à ces maux dans une monarchie dont le 
souverain ne savait ni choisir avec discernement , ni ré- 
compenser avec justice, ni punir avec sévérité ses géné- 
raux, ses amiraux, ses conseillers ; oubliait dans de lâches 
plaisirs les malheurs de son peuple, et ne savait pas même 
provoquer le réveil de l’honneur. 

Lés Russes, fiqrs d’une bataille aussi disputée que l’a- 
vait été celle de Zorndorf , croyaient avoir appris l’art 
de tirer plus de parti de leur froide intrépidité. Le géné- 
ral Fermor , qui avait terminé sans gloire une campagne 
commencée aveo beaucoup d’éclat , avait lui-même de- 
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mandé un successeur. Tandis que les généraux français 
cherchaient k s’arracher le commandement par des in- 
trigues, et quelquefois par des trahisons, ce général 
russe serrait dans une armée qui n'était plus sous ses 
ordres. SoltiLoffle remplaçait. C '(fiait à-la fois un guer- 
rier valeureux et un courtisan timide. Il se croyait obligé 
de vaincre le roi de Prusse pour conserver la faveur d’É- 
lisabeth, et de ménager ce monarque pour ne pas exci- 
ter l’implacable ressentiment de l'héritier du trône. Fré- 
déric résolut de lui ôter le moj'en de commencer ses 
opérations , en faisant attaquer ses magasins dans la Po- 
logne. Cette république, qui avait voulu rester neutre 
en dépit de son roi dont l’électorat était envahi, était 
occupée par les' Russes, qui s'habituaient à la traverser 
comme une de leurs provinces. Les Polonais attendaient 
les Prussiens comme des libérateurs ; mais l'expédition 
des derniers, mal dirigée par le comte de Dohna, répon- 
dit mal k l’espérance de Frédéric. Celui-ci , mécontent 
de son général, et voyant avec inquiétude la jalousie naî- 
tre parmi ses lieutenans, voulut leur donner un chef. 

En imitant, dans un' État despotique , un usage emprunté 
des fiers Romains. Il conféra au général Wédel, officier 
plus connu par sa bravoure que par son génie, le titre 
bizarre de dictateur. Soltikoff , vainqueur dans plusieurs 
petits combats, s'approchait de l’Oder. Un corps autri- 
chien se dirigeait sur Francfort, pour se joindre à l'armée 
russe. Le dictateur se résolut k tenter une bataille pour 
prévenir cette jonction. Il la livra auprès de Palzig , fut 
battu, et perdit huit mille hommes, l’élite de l’infanterie 
prussienne. Les Marches de Brandebourg furent ouvertes 
auxRusses pour prix de leur victoire. Us occupèrent Franc- 
fort. Un corps autrichien, sous la conduite de Laudon, se 
joignit k eux près de cette ville. Le roi de Prusse vint ré- 
parer les fautes du faible et malheureux dictateur. Il s'a- . .“l'rr.Vi 
vança sur Francfort, et, pénétrant dans la forêt de Ku- f *^j ii4| 
nersdorfpour surprendre les Russes, il se trouva bien- jy5ÿ, 
tôt en face de leurs retrauchemens sur le Mublberg. Le 
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13 août il attaque ces retranchement, les emporte , en- 
lève soixante-dix canons, et inet en fuite l'aile gauche 
de l'armée russe. Ce succès lui avait si peu coûté, 
qu’il croyait n’avoir plus qu’à poursuivre une victoire. 
Déjà il avait expédié un courrier a Berlin pour annoncer 
le gain de la bataille. Mais il voulait que cette journée 
fût décisive. Ce qu’il avait exécuté à Lissa , ce qu’il n’a- 
vait pu exécuter à Zorndorf, il voulut l'essayer encore 
une fois. Son but était de ne laisser échapper presque 
rien de l’armée vaincue. Il la pressa , la tourna , se porta 
successivement sur sa gauche, sa droite et son centre, et 
la trouva partout ralliée, immobile. 11 n’avait ni assez 
d artillerie ni assez de cavalerie pour enfoncer une masse 
qui se montrait comme inhérente au sol quelle occu- 
pait. Son désespoir fut au comble quand il vit que ses 
plus intrépides bataillons avaient épuisé leurs cartou- 
ches. Le brave Seidlitz revenait blessé d’une charge de 
cavalerie. Les Prussiens reculaient accablés de fatigue. 
Dès que Frédéric pouvait ramener un peloton de hus- 
sards, il s’élancait à leur tête. Scs aides-de-camp tom- 
baient à scs côtés. N’y a-t-il pas, disait-il, un maudit 
boulet qui pourra m’atteindre P Enfin il se retira lorsque 
tous scs corps furent dispersés et coupés. Il ne restait 
que cinq mille hommes autour de loi; le reste avait été 
tué, blessé, fait prisonnier , ou fuyait à une longue dis- 
tance de cet horrible champ de bataille. Vingt mille Au- 
trichiens ou Busses étaient couchés à côté de treize mille 
Prussiens. Les vainqueurs se sentaient presque aussi 
accablés qne les vaincus. Cependant il dépendait de Sol- 
tikoff de finir, le lendemain de cette journée, le destin 
de la Prusse : ce général résolut de manquer à sa vic- 
toire. Il craignait qu'un jour le grand-duc ne lui fit ex- 
pier, dans les déserts delà Sibérie, le tort d’avoir privé 
le monde d’un roi que ce prince honorait avec une es- 
pèce. de culte. Les fuyards revinrent au bout de quelques 
jours retrouverun bérosmalhcurcuxctbiêntôtileutvingt- 
huit mille hommes pour arrêter les progrès des Russes. 
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Soltikoff cherchait à se disculper de son inaction par 
des reproches amers contre les généraux autrichiens. On 
lai avait promis l’arrivée prochaine de la grande armc'e 
dn maréchal Dann, et le prince Henri suffisait, avec 
vingt mille hommes, pour arrêter cette armée dans la !u... î.s.î.'l 
Haute-Lnsace. Ce prince fut dans cette campagne le vé- 1 7 
ritable libérateur de la Prusse; mais des ouvrages mili- 
taires peuvent seuls montrer quels titres il se fit k l’ad- 
miration des guerriers , et à la reconnaissance de son 
frère (i). La campagne touchaità $h fin, lorsqu’on vit avec 
étonnement les vainqueurs de Palzig et de Kunersdorf se 
retirer encore unefoisvers la Pologne. Daun ntavait pro- 
fité des succès desalliés de lAutriclu: qu’en se rendant maî- 
tre du château de Dresde. Maisune nouvelle ('preuve atten- 
dait encore Frédéric. I A» corps de douze mille Prussiens, ^°' hu ’ 1 ’ 
qu’il avait laissé auprès de Maxen trop loin de lui et dé- 
nué de secours , fut tourné, coupé, assailli par toute l’ar- 
mée autrichienne , se crut trop certain de sa perte pour 
opposer une défense sérieuse, et subit la honte de po- 
ser les armes (a). Daun, aprèsee nouveau succès, ne se 
montra ni plus actif ni plus entreprenant. Toujours 
pressé de prendre ses quartiers d'hiver , il se vit succes- 
sivement chassé de différens postes qu’avait choisis sa ti- 
mide prudence. Après trois défaites des armées prussien- 
nes, Frédéric, affaibli de plus dp cinquante mille hom- 
mes, n’avait perdu que Dresde et deux districts de la 
Saxe. Les succès du prince Ferdinand contre les Fran- 
çais aidaient encore k consoler ce monarqne. 



si octobre. 



(i) te roi de Prusse déclara , » la fin de cette campagne , que le 
prince Henri citait le seul qui n’eût point commis de faute. Ce- 
pendant plusieurs historiens reprochent à ce monarque d’avoir sou- 
vent deccle’ de la jalousie contre un frère auquel il avait dû en 
plusieurs rencontres le salut de scs provinces. Le prince Henri, de 
son oôté , se dépêchait de vaincre dès qu’il était instruit de l’appro- 
che du roi , et y parvenait presque toujours. 

(a) La plupart des historiens prussiens justifient le general Finck 
qui subit ce revers, et montrent qu’une mauvaise disposition prise pajr 
le roi en fut l’unique cause. 
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^ O^raUoTii Ce prince avait eu lui même des revers à réparer , et 
l'ouverture de la campagne de 1759 avait pu faire espé- 
rer aux Français que les jours de leur gloire militaire 
allaient enfin renaître. Ils ne s’e'taient pas tenus long- 
temps inactifs dans des quartiers d’hiver. Le maréchal 
de Contadcs faisait ses dispositions pour passer le Rhin. 
Le duc de Broglie commandait, dans l'absence du prince 
de Soubise, une armée sur le Mein, et couvrait la ville 
de Francfort. Coutades et Broglie étaient l'un et l'autre 
chers à l'armée-, parce qu'ils avaient en quelque sorte 
conquis le commandement en dépit de Versailles. Con- 
tades avait servi avec gloire sous le maréchal de Saxe. 
C'était au duc de Broglie que l'on attribuait les deux 
petites victoires remportées en 1758 par le prince de 
soubise. On voulait voir en lui un Turenne naissant. Son 
tort était de s'abandonner trop aux conseils d'un frère 
inquiet et ambitieux, qui lui inspirait beaucoup d’or- 
gueil et des pensées jalouses. Le prince Ferdinand, pen- 
dant que le maréchal de Coutades se tenait encore re- 
tranché sur le Bas-Rbin, voulut surprendre le corps de 
Broglie, et lui ôter, par l'enlèvement de ses magasins, 
Futaille d, l c . s moyens de commencer des conquêtes. Il vint l'atta- 

«ergLcn. * * 

13 ,vrîi. quer à Berghen , près de Francfort. Broglie l'attendait 
l 7 %- dans une position militaire , qu’il avait rendue presque 
inexpugnable. Le combat fut long, sans être un moment 
douteux. Sûr de toutes ses dispositions , Broglie pouvait 
les développer avec flegme. Le prince Ferdinand futdé* 
* concerté par la précision des manœuvres des Français, 

et quitta le champ de bataille avec autant de désespoir 
que Frédéric avait quitté celui de Kolin. 

Contadcs se mit bientôt en mouvement. En peu de 
temps il passa des bords du Rhin à ceux du Wéser, 
•'empara de Cassel et de Minden; mais cette dernière 
ville devait lui être fatale. A peine en eut-il fait la con- 
quête , que son activité fit place à des précautions pusil - 
lanimes. Après de faibles monvemens qui décelaient son 
irrésolution et ses craintes , il se rit dans la nécessité 
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d'accepter une bataille qu’il avait trop long temps évi- 
tée. Le prince Ferdinand, pour l’attirer, avait affecté de ** 

lui montrer un de ses corps qui paraissait tout-à-fait • *•«»• 
isolé, mais qu’il pouvait soutenir par des moyens habi- 
les. Contades , pour attaquer ce corps, s’écarta, disent 
les historiens prussiens (i) , de toutes les règles de l’art. 

Sa cavalerie , placée au centre , eut à soutenir tout le feu 
des batteries de l’armée des alliés. Elle se dispersa, et 
dans sa déroute jeta le désordre sur les deux, ailes; l'ar- 
mée française s'enfuit jusqu’à Cassel. Atous les maux de 
cette déroute inopinée se joignait le fléau de ladiscorde. 

Contades accusait le duc de Broglie de lui avoir fait per- 
dre la’ bataille en attaquant trop tard le corps qu’il était 
chargé de couper. Chaque combat avaitamené une accu- 
sation de ce genre entre les généraux. Les Français, 
après leurs défaites, étaient condamnés à en voir les dé- 
tails les plus pénibles longuement retracés dans une 
foule de Mémoires où chacun s’accusait de lâcheté et de 
perfidie. Le duc de Broglie avait, pour se défendre, son 
éclatante victoire de Berghen : un pareil titre le fit 
triompher de son accusateur. 11 le remplaça dans lccom- , 

mandement général, et sut se maintenir dans la Hesse 
et dans une partie du Hanovre. 

Quelque chagrin qu’on éprouvât en France d’avoir vu 
»e renverser si promptement les espérances d’une cam- 
pagne commencée avec autant d’activité que de sagesse, 
ce malheur n'était rien auprès de la destruction presque 
entière des escadres de l'Océan et de la Méditerranée , 
et de la perte de presque toutes nos possessions colo- 
niales. •• 

Un projet imprudent et vague avait été formé, d’aller AiWr.» •>». 

ritiiasa. 

(l) Le prince Ferdinand était si sûr de la victoire, qu’il écrivit k 
l’un de scs officiers, qu’il employait comme partisan, ces propres mots : 

« Je vous préviens que je bats demain les Français près de Mindcu, 

> Emparez-vous, daus la matinée, des défilés marqués sur lacarta 
a d’autre part ; et , s’il échappait uu seul équipage français , je vous 
a rends garant des événcnitns. a 
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venger sur les côtes de l’Angleterre, ou sur celles de 
. l'Irlande, les téméraires incursions des Anglais sur nos 

rivages. Le maréchal de Belle-Isle avait conçu un plan 
où l’on retrouvait l’exagération et l’imprévoyance de cet 
obstiné vieillard. Un corps avait été encore rassemblé à 
Dunkerque sous les ordres de Chcvert. Un autre se for- 
mait en Bretagne sous les ordres' du duc d'Aiguilion. 
L'escadre de Toulon devait se joindre à celle de Brest ; 
réunies , elles auraient conduit et protégé l’armée qui 
menaçait Dublin , Edimbourg ou Londres. Une escadre 
anglaise de quatorze vaisseaux , en se présentant devant 
Toulon , vint d’abord déconcerter cette entreprise. Elle 
’Cratatna- se retira, peut-être à dessein; l’amiral français de La 

▼aldrl.ag,*. 7 r * / 

17 août. Clue osa sortir avec douze vaisseaux et trois frégates, 
îrôg. Comme il serrait la côte de Barbarie , et avait déjà dé- 
passé la côte de Ceuta, cinq de ses vaisseaux et ses trois 
frégates se séparèrent du reste de l’escadre, et le lende- 
main l’amiral Boscawen s’offrit en bataille avec quatorze 
vaisseaux. Le succès de ce combat inégal ne put être un 
moment balancé. Trois vaisseaux prirent la fuite , et se 
réfugièrent à Lisbonne. Deux furent pris, et deux an- 
tres furent brûlés le lendemain. Un seul de nos marins, 
le comte de Sabran Grammont, sc couvrit de gloire dans 
cettè fatale journée. 11 s'était défendu long-temps contre 
•cinq vaisseaux. Quoique La Clne eût fait lui-même une 
défense obstinée sur le vaisseau amiral, et qu’il eût 
perdu les deux jambes dans ce combat, cet officier ne 
put être justifié d’avoir laissé s’égarer une partie de son 
escadre. Mais bientôt un nouveau désastre surpassa et fit 
presque oublier celui-ci. 

■ Le gouvernement français , en apprenant la nouvelle 
du combat de Lagos, n'avait pas voulu paraître renoncer 
au projet d’une descente en Angleterre. L’escadre de 
Brest sc disposait à sortir ; les Anglais vinrent observer 
i«no,.nb„. j e p r £ s ^ es mouvcmens j Jls furent plusieurs fois repons- 
* 7 J 9 ‘ ses , et même dispersés par des vents contraires. Le ma- 
réchal de Couflans , amiral français, n’osa les poursui- 
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yrc. Il sortit enfin le i4 novembre ; mais , dès qu’on eut 
signale l'escadre anglaise qui s'avancait avec vingt-trois 
vaisseaux , le signal de la retraite fut donné. Conflans se 
flattait , en approchant de la côte , hérissée de bancs de 
sable et de rochers, que l'amiral Hawbe n'oserait le pour- 
suivre h travers des écueils peu connus de ses pilotes, 
par l'effet de celte lâche manœuvre, l'arrière-garde fran- 
çaise fut coupce et soutint un combat inégal. Tandis que 
Saint-André Duverger, qui la commandait, résistait avec 
intrépidité h toutes les forces anglaises , Conflans préci- 
pitait sa fuite , et se faisait échouer avec le vaisseau ami- 
ral qu’il ordonna ensuite de brûler. D’autres vaisseaux 
se brisèrent complètement; il y en eut un, le Thésée, 
qui fut englouti avec huit cents hommes d’équipage. 
Une division de l’escadre pénétra dans le fleuve de la 
Vilaine, où l’on ne jugeait pas que des frégates pussent 
» mouiller. Jamais les précautions de la science navaient 
été plus habilement ni plus lâchement employées. C’é- 
tait devant l'ennemi qu’il eût fallu développer des ma- 
nœuvres si savantes (i). Les vaisseaux entrés dans la Vi- 
laine ne purent en sortir. Il fallut ajouter cette perte à 
celle de six vaisseaux pris , .brûlés, échoués ou engloutis. 
Une bataille rangée n'eût pu avoir des suites plus funes- 
tes ; du moins elle eût fait éprouver quelques dommages 
A la marine anglaise, et sauvé l'honneur du pavillon fran- 
çais. Le gouvernement ne demanda point compte au ma- 
réchal de Conflans de cette fuite infâme ; le public se 
chargea de flétrir ce marin. La journée où il avait si lion- 



(i) Un armateur français , le capitaine Thnrot , qu’on regardait 
comme un nouveau Duguay-Trouin, osa, après la défaite dé la flotte 
de Brest , aller avec trois frégates et huit cents hommes de débarque- 
ment , faire une descente au nord de l'Irlande. Il s'empara , le ai fé- 
vrier 1760, de la ville de Carrik-Ferjus , et la mit à contribution. 
Mais , comme il revenait en France , il fut attaque' par une escadre 
anglaise qui força les trois frégates à se rendra après on combat de 
^eux heures, dans lequel ïhurot fut tué. 
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teusement évité le combat, fut appelée la bataille de 
M. de Confiant. 

Fri.- a. u Dans cette même année les Français se laissèrent en- 
lever la Guadeloupe et les petites îles qui en dépen- 
,„ 5 g dent. La perte du Canada, de cette colonie objet de tant 
de dépenses et de sacrifices, fut décidée par la prise de 
( Tt *• <?»*- Québec. Pendant trois ans le marquis de Montcalm avait 
ifc-fUBibr.. fait respecter le nom français dans le nord du Nouveau- 
Monde. Ses victoires, son humanité et ses soins paternels 
lui avaient fait d’utiles alliés parmi les sauvages. Mais les 
Anglais , battus presqu’à chaque rencontre , demandaient 
b leur gouvernement, et en obtenaient de puissansren- 
forts ; Montcalm , vainqueur et affaibli par un grand nom- 
bre de combats, était oublié de laFrance. Une expédition 
formidable sortit des ports de l’Angleterre. Après avoir 
,, JbUW. battu une escadre française, et fait la conquête du cap 
i-58. Breton, elle se porta sur le Canada, et entra dans le 
fleuve Saint-Laurent. Wolf, l’un des généraux anglais les 
plus estimés , après avoir erré trois mois sur ce fleuve 
avec une flotte qui portait six mille soldats , parvint à dé- 
barquer à quelque distance de Québec. Montcalm vint 
b sa rencontre avec quatre mille hommes ; le combat 
s’engagea le ta septembre 175 g. Les deux généraux y 
firent des prodiges de bravoure, et furent tués presqu’en 
même temps; mais Montcalm en mourant éprouva la 
douleur de yoir l’armée française en fuite ; et Wolf, en 
ses derniers momens, fut consolé par la nouvelle d’una 
victoire. Les Anglais perpétuèrent la mémoire de leur 
. héros par tous les hommages de U reconnaissance natio- 
nale. Montcalm fut pleuré dans sa patrie; mais aucun 
monument n'y fut élevé pour rappeler ses généreux ef- 
forts. Québec fut bientôt réduit à capituler. 

E.p/dit'.o» La fortune commençait aussi à sc déclarer contre les 
tlæ*" Français dans les Indes, et Pondichéry devait éprouver 
le sort de Québec après de plus longs malheurs. Un nou- 
veau gouverneur venait d’entrer dans cette ville : c’était 
le comte de Lally, Irlandais d’origine ; il s’était distingué 
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an service de France, et particulièrement h la journée 
de Fontenoy. Aussi brave que Montcalm , il n’avait ni la 
prudence, ni l’affabilité de ce noble guerrier. En arri- 
vant à Pondichéry , il y trouva des préventions toutes 
formées contre lui. Son caractère farouche , son esprit 
maladroit et inflexible , n’étaient pas propres à les cal- 
mer. Bussi, qui avait long-temps partagé les succès, et 
depuis réparé les revers de Dupleix , servait à regret un 
chef étranger. Lally voulut débuter par nue expédition «Ha, 
brillante; il assiégea et prit le fort Saint-David (i) ; et déjà 1758. 
il annonçait que dans peu de mois les Anglais seraient 
chassés de la péninsule. Informé qu’une escadre française, 
sous les ordres du comte d’Aché, venait d’être battue , et 
ne pouvait plus disputer les mers des Indes aux Anglais, 
il n’en continua pas moins l'imprudente entreprise d’as- 
siéger Madras , et perdit devant cette ville l'élite de ses . 
troupes. Bientôt il se vit lui-même enfermé dans Pon- 
dichéry. 

Les établissemensfrançaissurles côtes d’Afrique étaient 
dévastés et presque entièrement détruits par les Anglais. 

C'était ainsi que la cour de France expiait son vil et 
opiniâtre asservissement à l’Autriche. Un an plus tôt, la 
paix eût pu encore couvrir bien des fautes et des revers. 

Tontes nos possessions nous restaient alors , et les An- 
glais avaient perdu Minorque. Notre marine n'avait été 
déshonorée dans aucune action , et le combat de La 
Galissonière laissait un beau souvenir. Quand même on 
eût dû trouver le cabinet de Londres déterminé à pro- 
longer une guerre dont il n’avait pas encore recueilli les 
fruits , la paix accordée au roi de Prusse satisfaisait ik la 
prudence , et nous laissait une libre disposition de nos 
forces et de nos trésors contre les Anglais. Mais comment 

( 1 ) Le gouvernement français , qui attendait le plus grands succès 
de l’expédition de Lally, avait mis sous ses ordres de jeunes officier* 
qui tenaient aux première* familles de France , un d’Estaing , un 
Cri lion , un Montmorcnci , un Confions, un La Fatc. Ils se distin- 
guèrent beaucoup à l’attaque du fort Saint-David. 
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. . .... ■> 
leur demander la paix , depuis qu’ils jouissaient des dé- 
pouillés de là France? On recula devant cette pénible 
nécessite', et on laissa les affronts s'amonceler. 
nArt»* Ce fut aussi dans l'année 17% que se manifesta la plus 
1»,.... j^p| ora ^i e J c tt resse de nos finances. Madame de Pompa- 
dour était aussi peu habile à trouver de bons adminis- 
trateurs qu'à choisir de bons généraux. Elle paraissait 
enfin fatiguée de mettre à la tête des finances des hom- 
mes qui, dans des circonstances violentes, n’avaient à 
offrir que des ressources vulgaires. Moreau de Séchelles 
n’avait point soutenu dans le ministère de contrôleur gé- 
néral la renommée qu'il s 'était faîte comnie intendant 
des armées. Moras s'e'tait montré inepte , et Boulogne 
irrésolu. On vantait les talens, la probité et le caractère 
d'un magistrat nommé Silhouette. Scs idées en adminis- 
tration étaient vastes , mais incohérentes comme celles 
du maréchal de Belle-Islc dans les opérations politiques 
et militaires. Il n’eut point de peine à séduire ce vieux 
ministre , et bientôt madame de Pompadour montra pour 
lui de l’enthousiasme. Le public applaudit au choix de 

■ jij ' 1 |1M t ; I t'» - tl <; 1 er ' * •' , 

lu favorite, quand il vit le nouveau controleur général 
proposer à la cour des réformes assez sévères. Le roi 
parut s’y soumettre; d'anciens officiers du palais en souf- 
frirent . et les dépenses du Parc-aux-Ccrfs ne furent pas 
Opfratim même interrompues. Mais la guerre avait tellement épuisé 
ics ressources du royaume , que Silhouette se vit forcé 
de passer de faibles palliatifs à des remèdes violens. Imi- 
tateur maladroit du système fiuancier auquel l’Angleterre 
devait sa prospérité, il précipita toutes ses mesures, et 
les rendit contradictoires. Ilcffraya le crédit public dont 
il voulait s'appuyer. Il commença par où Law avait fini, 
et fouilla dans les caisses des particuliers pour étayer 
une banque nouvelle. Il entrecours à un de ces moyens 
qui divulguent lu pénurie du trésor sans y porter un vé- . 
ritable soulagement. D’après ses conseils, Louis XV, à 
l’exemple de son bisaïeul , fit porter une partie consi- 
dérable de sa ■faisselle à la Monnaie, et invita ses sujets 
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à faire le même sacrifice. On ne tira presque aucun fruit? 
de cette opération mesquine , mêlée à des opérations ty-' 
ranniques. Silhouette annonçait un projet plus étendu :[ 
c'était un édit de subvention qui créait plusieurs imposi-t 
lions, et les présentait comme le gage d'impositions non-: 
velles. Le parlement éclata contre Silhouette comme il , Édil J. mil. 
l'avait fait contre Law. Il fallut recourir h un lit de jus-fj.T.'p.'mhr. 
tice pour faire enregistrer l’c'dit de subvention. Mais unf 17%. 
ministre qui se rendait à-la-fois odieux et ridicule, net 
put se maintenir coutre les murmures des courtisans, ui , 
contre les clameurs du peuple : il fut renvoyé. Le roi( 
révoqua l’édit de subvention , qui fut remplacé par unf 
troisième vingtième. A peine restait-il en France la moi- 
tié du numéraire qui était en circulation avant la guerre. 

Ce fut sous de tels auspices que s'ouvrit la campagne , 
de 1760, , I 

La ruine de Frédéric ne parut jamais plus assurée jC»®p*sMa. 
que dans le cours de cette campagne , pii ses désastres, 
se prolongèrent jusqu’au mois d'août 11 s était épuisé en, 
vains efforts pour reprendre le château de Dresde ; ce, 
siège lui avait aussi mal réussi et coûté plus que celui ( ,,,g 0 
d'Olmuta. Un de ses lieutenans, Fouquet, avait été battu u 

à Laudshut par le général Laudon, et y avait perdu plua/"^ llU "^ , 
de huit mille hommes. L’une des forteresses principales ( 
de la Silésie, Glatz, avait été emportée • d’un coup de i 
main. Les Autrichiens pureut de nouveau se réunir aVéct 
les Russes. Le prince Henri, qu'on avait opposé à cest 
derniers, se retira devant eut en bon ordre; mais il laissa, 

Berlin à découvert. Soltiioff et Lascy marchaient à gran- 
des journées vers celle capitale. Environné de tantd'ar-, 
mées victorieuses, Frédéric se vit réduit à imiter, comme 
il le dit lui-même , la conduite d’un partisan qui varie r 
sa position toutes les nuits, afin de se dérober aux coups , 
que des forces supérieures pourraient lui porter. Il er-' 
rait sans cesse autour de la grande armée de Daun , tou- 
jours à l’abri d’une surprise, et toujours prêt à surprendre 
les corps qu’il trouverait détachés. II eut le bonheur de l 

tî «ont; 
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rencontrer celui de Laudon à quelques distances «f» 
Lignits, et se déploya devant lui sur des hauteurs. Laudon, 
le plus intrépridc des généraux autrichiens, revint quatre 
fois à la charge pour déloger les Prussiens d’une posi» 
tion formidable j mais , pendant qu’il renouvelait sea 
efforts , il était tourné. La déroute de son armée devint 
bientôt aussi complète que l’avait été cèlle du prince de 
Lorraine h Lissa. Il se retira en laissant au pouvoir de 
l’ennemi six mille prisonniers , vingt-trois drapeaux et 
* quatre-vingt-deux canons. Là fortune fut ce jour-là si 
favorable à Frédéric , que Daun , qui campait à deux 
lieues , n’entendit point le brnit de cette bataille, 
a» Mais, tandis que le roi de Prusse jouissait de ce succès, 
j,. il apprit que vingt mille Russes et dix-huit cents AutrJ- 
*9 oct.brt. chiens s’étaient emparés de la capitale de ses États , y 
1760. levaient d’énormes contributions, etpillaient les maisons 
r royales. Sa contenance n’en fut point ébranlée ; il se 

mettait en marche , lorsqu’on lui annonça la retraite pré» 
cipitée des Russes , qui repassaient l’Oder à Francfort, et 
des Autrichiens , qui se repliaient sur Torgau, Daun vint 
bientôt lui-même concentrer sesforcesdans cette dernière 
««•iii.j. position. Il fallait encore une bataille pour décider du 
< sort de la Silésie ; le roi de Prusse vint la livrer, et ajouta, 

la victoire de Torgau à celle de Lignitz. Le choc fut long 
et terrible. Daun et le roi s’étaient jetés au milieu de U 
mêlée : le dernier eut la poitrine effleurée d’un coup de 
feu, et fut obligé de quitter le champ de bataille; Daun, 
q%i avait reçu une blessure plus grave, le quittait près» 
qu’en même temps. Mais les lieutenansdeFréderic surent 
mieux le remplacer que les généraux autrichiens ne rem» 
placèrent Daun. Les fautes que ceux-ci commirent livré» 
rent aux Prussiens une victoire qui fut poursuivie jus- 
qu'au milieu de la nuit. Cette journée, qui, après tant 
d’inutiles massacres , parât épuiser les forces des deux 
nations, coûta aux Autrichiens vingt mille hommes tués, 
blessés ou prisonniers , et près de quatorze mille hom» 
mes aux vainqueurs. 
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Pendant ce temps, le mare'cbalde Broglic avait mieux (Vr.t;™* 

J • m i * f * . . .■ ^ii 

réussi que tousses generaux, ses prédécesseurs a balan- 
cer les succès du prince Ferdinand; il avait perdu la ba- 1760. 
taille de Warbourg, mais il avait su réparer les effets 
de ce nouveau revers ; il se maintenait dans la Hesse , et 
se montrait souvent dans le Hanovre. Le prince Ferdi- 
nand se lassait de ne recueillir aucun fruit d’actions peu 
de'cisives ; il e'prouvait souvent une résistance opiniâtre 
en attaquantdes villesqui ne semblaient pas susceptibles 
d’une longue de'fense. Un officier français, Narbonne, 
reçut de sa nation le glorieux surnom de Fritzlar , pour 
avoir arrêté long-temps l'armée des alités devant cette 
ville. Afin de décider les Français à quitter l’Allemagne, 
le prince Ferdinand entreprit une diversion sur le Bas- 
Rhin. Le prince héréditaire de Brunswick paraissait fait, * 
par son brillant courage et sou activité, pour la conduire 
avec succès. Le maréchal de Broglie avait pénétré le 
dessein de l’ennemi ; il avait fait filer un corps de vingt- 
cinq mille hommes, sous la conduite du marquis de 
Castries, pour défendrp la place importante de Wésel. 

Ce général et le prince héréditaire arrivèrent presqn’en 
même temps sous les murs de cette ville. On se dispo- 
sait au combat. 

Dans la nuit du i 5 au 16 octobre, l’armée française d nA a °^ m " n ' 
bivouaquait. Le chevalier d’Assas, capitaine au régiment 
d’Auvergne, avait été envoyé à la découverte, et s’était 
avancé à quelque distance de son corps. Un parti d’en- 
nemis arrive , le surprend, le couche en joue, et lui 
dit : « Si tu fais le moindre bruit, tu es mort. » D’Assas 
crie : « A moi , Auvergne, voilà les ennemis ! » et reçoit 
la mort. Ainsi nous retrouvons , jusque dans cette fatale 
guerre, ces faits brillans de l’honneur français qui le dis- 
putent aux traits les plus sublimes de la vertu Spartiate 
ou romaine. De tels soldats méritaient d’autres géné- 
raux; et ces généraux même, malgré leurs discordes et 
leur imprévoyance , méritaient d’obéir aux ordres d’tUi 
gouvernement plus sage et plus magnanime. 
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L e con )bat «n’avait procède un si noble dévouement 

f Imli t. aaip. * ‘ 

iê «ciukr*. f u t glorieux pour les Français. Le marquis de Castries 
•7® 0, se soutint avec avantage, pendant toute la journée, dans 
la belle position de Clost'ercainp. Le régiment d’Auver- 
gne , privé du capitaine d’Assas , mais enflammé par sou 
exemple , dévida la victoire. Le prince héréditaire se 
retira après avoir éprouvé une perte de doute cents 
hommes, abandonna le siège de Wc'sel, repassa le Rhin , 
et ne fut pas poursuivi.’ 

Mort d.> Le partisan le plus opiniâtre d’une guerre si fatale, le 
-fil 11 - maréchal de lielle-Islc , mourut dans les premiers jours 
•s jrnvirr. ( j e i’ alin( < e | y (3 ! . L'Europe conçut quelque espoir que la 
1 campagne ne s’ouvrirait pas. Des négociations furent eu 
effet commencées ; mais toutes les puissances belligé- 
rantes nes’en servirent que comme d’un voile pour cou- 
vrir des préparatifs plus formidables. Le duc de Choi- 
scul, fidèle à son plan d'arriver au premier ministère 
en flattant la favorite , osait lui présenter encore de gran- 
des espérances. Quand le roi paraissait ému du malheur 
de son peuple, on lui citait l’exemple de son bisaïeul, 
qui avait résisté à de bien plus grands désastres, et que 
la fortune avait enfin sauvé. Le duc de Choiseul, pour 
prix des illusions qn'il entretenait encofe, vit ajouter à 
son département des affaires étrangères celui de la 
guerre, vacant par la mort du maréchal de Belle-Islc. 
Dans ce moment il conduisait avec l'Espagne une négo- 
ciation très-importante, dont il attendait le salut de la 
marine et des colonies françaises. • 

Fiete d« fa- Le roi d’Espagne, Ferdinand VI, était mort à la fin 

de l’année 17%) sans laisser d'enfans. Son frère don 
1761. Carlos , roi de Naples, lui succéda. Ce nouveau monar- 
que se prévalut des embarras que donnait à l’Autriche . 
la guerre où elle se trouvait engagée , pour régler sa 
succession d'une manière peu conforme au traité d’Aix- 
la-Chapelle. Après avoir fait constater l'imbécillité de 
son fils aîné, il déclara le second , prince des Asturies, 
et le troisième, roi des Deux-Siciles (1). La cour do 
(1) Far cet arrangement , don Philippe demeura duo de Parme, 
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France n’avait pu entraîner le roi Ferdinand VI à parta- 
ger les dangers d'une guerre maritime contre les An- 
glais. Le duc de Choiseul mit tout en usage pour de'cider 
Charles III à la résolution magnanime d’assister les Fran- 
çais vaincus sur toutes les mers. Louis XIV eut à peine 
pu obtenir un pareil dc'vouement de son petit-fils , après 
l'avoir établi sur le trône. Une négociation pleine de 
franchise et de noblesse fat suivie entre les deux cours. 
Le traité qu'on obtint fut digne du beau nom qui lui fut 
donné : pacte de familie (i). On a trop voulu le juger 
d'après les résultats peu satisfaisans qu’il produisit d'a- 
bord. Il est bien vrai que l'Espagne compromit sa marine 
sans relever la nôtre , et qu’elle ne put diminuer pour 
nous ni pour elle-même Ie% affronts de la paix. Mais le 
pacte de famille, aiusi que tous les traités qui reposent, 
non sur des passions mobiles, mais sur des intérêts per- 
manens, eut des conséquences étendues : ce fut par lui 
que l’avide Angleterre fut contenue pendant près de. 

«t l’impératricc-rcine fut privée de ce duché qui devait revenir à 
l'Autriche , lorsque don Philippe aurait passé au royaume des Dcux- 
Siciles. 

(9) Ce fut le iS août 1761 que les rois de Franoe et d’Espagne con- 
clurent le traité connu sous le nom de pacte de fîtmiUe , tant pour eux 
que pour le roi des deux-Siciles et l'infant du duc de Parme, conte- 
nant vingt-huit articles, par lesquels ils établissaient entre eux une 
alliance perpétuelle , convenaient de regarder à l'avenir comme enne- 
mie toute puissance ennemie de l'un d’eux, et sc garantissaient réci- 
proquement tous leurs Etats , dans quelques parties du monde qu'ils 
fussent situés , suivant l'état où Us se trouveraient au moment où 1 rs 
trois couronnes et le duc de Parme scraienten paixavec les autres puis- 
sances. Ces deux rois s’obligeaient de sc fournir les secours nécessaires , 
de faire la guerre conjointement, et de ne point faire de paix séparée. 
Ce traité portait encore suppression du droit d'aubaine en France , 
en faveur des sujets des rois d’Espagne et des Dcux-Sicilcs, et conven- 
tion expresse que les sujets des trois couronnes jouiraient, dans leurs 
Etats réciproques , des memes droits, privilèges et exemptions que les 
nationaux par rapport à la navigation et au commerce, sans que les 
autres puissances de l'Europe pussent être admises à cette alliance de 
famille , ni prétendre pour leurs sujets Je mains traitement dans les 
Etats des trois couronnes. 




aa8 livre xi, 

quinze ans. On dut aussi à ce traité de pouvoir recom- 
mencer , après cet intervalle, une guerre maritime qui 
rcndità la Grande-Bretagne des rivaux sur les mers. Mais 
quel effet n'eût-on pas dû se promettre du pacte de fa- 
mille, s’il eût été conclu cinq ans plus tôt; si la France 
n'eût point été précipitée dans une ligue, contre un sou- 
verain que tout liait à ses intérêts ; si elle ne se fût lais- 
sée humilier, enchaîner, appauvrir par les deux traités 
de Versailles? 

c.mp.gse La campagne de 1761 décela une extrême lassitude 
dans tous les combattans. On parvint encore à mettre 
en mouvement de grandes armées; on ne parvint pas à 
lès faire agir avec vigueur. Chacun ménageait ses der- 
nières ressources. 11 semblait qu’on fût convenu d'évi- 
ter enfin des batailles meurtrières, dont le résultat était 
si faible , ou plutôt si cruel pour les vainqueurs. Le roi 
de Prusse perdit dans la Silésie Schweidnitz , que l’en- 
treprenant Laudon emporta sans avoir besoin d’en for- 

E „, rfdcI mer le siège. Les llusses prirent la ville de Colberg, au- 
fnuKu. p r £ s l a q Ue lle ils avaient échoué dans deux campagnes 
précédentes. Les Prussiens se virent chassés des monta- 
gnes de la Saxe. Le gouvernement français, qui avait ras- 
semblé ceut cinquante mille soldats, leur fit recommencer 
des marches lentes et monotones dans la liesse et dans la 
Westphalie. Le prince de Sonbise fut mis à la tête d’une 
armée de cent dix mille hommes , qui s’était formée sur 
le Bas-Rliin. Le maréchal de Broglie conserva le com- 
mandement d’une armée moins nombreuse , qui avait 
.pris ses quartiers d’hiver sur le Mein. Celui-ci murmu- 
. rait de se voir réduit à un rôle secondaire ; ses intrigues 

et celles de son frère fomentaient le mécontentement 
dans le camp de Soubise. Les deux armées, en agissant 
séparément, n'avaient eu que de faibles succès. Le prince 
Ferdinand s'opposait aux progrès de l’une, tandis que 
le prince héréditaire contenait l’autre. Les soldats étaient 
harassés de fatigue et d’ennui. Broglie proposa de re- 
noncer à un plan de campagne si languissant, et d'opé- 
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ircr la jonction des deux années. Celle des alliés était trop 
faible Pour s’y opposer. Broglie regardait cette jonction 
comme le moment de son triomphe sur son rival. En 
effet, dès que les deux armées se touchèrent, celle dn 
prince de Soubise accueillit avec les plus vives acclama- 
tions le vainqueur de Berghen. Les tronpes de la maison du, 
roi battirent des mains en apercevant Broglje , et toute 
la ligne leur répondit. Le prince de Soubise sut affaiblir 
l'outrage qu'on lui faisait par un procédé Loyal et plein 
de grâce, il conduisit le maréchal de Broglie sur un ter- 
tre qui dominait tout le camp. « Monsieur, lui dit-il, vous 
, » voyez avec quels applaudissemens mon armée vous re- 
» coit; vous lui devez de vous faire voir à ceux dont vous 
» n'avez pas encore été aperçu. » 

Broglie fut impatientée justifier la confiance des deux c.nSud. 
armées. 11 mit en mouvement la sienne, et l’on croit •e». * 
q’uil en donna un avis trop tardif au prince de Soubise , 
qu'il voulait seulement rendre témoin de sa victoire. Il 
marcha sur le village de Fillingshausen , vers lequel le 
prince Ferdinand se dirigeait de son côté. Il s’en rendit 
maître , et repoussa jusqu’à la nuit les efforts de l’ar- 
mée des alliés, sans avoir reçu de nouvelles de l’armée 
de Soubise. Mais, dès l’aube du jour, le prince Ferdi- 
nand revint à la charge ; et, amenant avec lui des ren- 
forts , il emporta, sans beaucoup de peine, le village 
qui avait été disputé la veille avec acharnement. Sou- 
bise marchait enfin , et déjà ses colonnes commençaient 
à s’engager avec l'ennemi, lorsque Broglie lui fit dire 
qu’il était battu, et qu’il faisait sa retraite. Soubise 
fit la sienne. Les deux armées se séparèrent, les deux 
généraux ne manquèrent point de s'accuser. Soubise se • 
plaignait de n’avoir point été averti ; Broglie, de n'avoir 
pas été secouru. La cour prit parti pour le premier; le 
public et l’armée se déclarèrent pour le second. La plus 
vive indignation éclata quand on appritque Broglie avait a^u*.* 1 d * 
été exilé dans ses terres ( 1 ). Tout général était justifié 
dès qu’il avait déplu à madame de Pompadour. 

. (1) Le jour où l'on apprit la ditgràcc du maréchal de Broglie, le 
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Cependant la liaine qu’inspirait ccltc favorite, le mé- 

eiprit» es * * 

pris qu'on ressentait involontairement pour le roi, lo 
spectacle de misère qu'offraient les campagnes, les vil- 
les de commerce et la capitale même ne produisaient 
nulle part des mouvemens séditieux. Plus le décourage- 
• ment pénétrait dans les âmes , plus on recherchait avec 
avidité tout ce qui promettait un plaisir ou une distrac- 
tion. La cour n’avait.jamais été partagée entre des intri- 
gues plus petites et plus opiniâtres. Les femmes, à l’exem- 
ple de madame de Pompadonr, balançaient la renommée 
des généraux, et discutaient leurs plans. Elles décidaient 
qu’une campagne était encore nécessaire , lorsqu’elles • 
espéraient pour un de leurs protégés une occasion de 
gloire. L’ardeur des disputes était également animée, 
soit qu'elles eussent pour objets les causes d’une ba- 
taille perdue , ou quelque nouveau plan de finances , ou 
> la victoire que les parlemens remportaient enfin sur les 
jésuites, ou les progrès de la philosophie. L’imagina- 
tion, flétrie par une longue suite d’événemensdésastreüx 
et monotones , accueillait avec complaisance des rêves 
de félicité publique éloquemment ou ingénieusement 
présentés. On sentait, sans beaucoup d’effroi , qu’il se 
faisait un ébranlement sourd dans la monarchie ; c’était 
Je gouvernement qui se dégradait, et la nation conser- 
vait le sentiment de sa force ; elle voulait tout mettre li 
profit, jusqu'à la mollesse et jusqu’au sommeil dumonar» 
que. Louis XIV, dans sa gloire, eut-il permis les projets 
ambitieux, les plans de vastes réformes que Louis XV, * 
dans sa faiblesse , laissait discuter? Les maux du moment 
• étaient adoucis par les tableaux enchanteurs qu’on se 
formait de l’avenir. La guerre continuait d'exercer ses 
ravages, mais le fanatisme expirait. On voyait arriver 
l’instautoù les nations allaient faire un paisible échange 

public donna d es applaudisscmens redoublés à ccs deux Vers de la 
tragédie de Taucrèdc : , 

O n dépouille Tancrède , on l’exile , on l’outrage; 

C’est le sort d’un héros d’être persécuté. 
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Je leurs trésors et de leurs lumières. Apprenait-on la 
perte d’une nouvelle colonie, on calculait le dédomma- 
gement qu’allait procurer une culture mieux, entendue 
et plus active du sol de la France. Les philosophes n'in- 
sultaient pas aux fautes du gouvernement; ils ne mê- 
laient pas leurs voix à celle delà multitude, lorsqu'elle 
flétrissait tel général ou tel ministre; leur silence n’é- 
tait point acheté, et n’était pas même chez eux une pré- 
caution politique. Ils attaquaient non les procédés de la 
guerre, mais la guerre en elle-même ; non telle combinai- 
son de la politique , mais les vieux usages qui rendaient 
cette science obscure, insidieuse et misérablement em- 
barrassée ; non L’établissement de quelque impôt nouveau, 
d’une subvention ou d'un troisième vingtième , mais les 
mesquines et pernicieuses, inventions du géuie fiscal. 

Telle était la disposition des esprits , lorsque Louis XV 
et madame de Pompadour chargèrent le duc de Choiseul 
de négocier une paix qui allait sanctionner tous les ou- ' 
trages reçus pendant la guerre. Nous touchous à ce dé- 
nouement. 

Le roi d’Angleterre , Georges II , mourut le a 5 octo- M<r , r> , 
bre, âgé de soixante-dix-sept ans. Le prince de Galles son 
petit-fils, âgé de vingt-deux ans, lui succéda sous le nom 
de Georges III. On prévit que le gouvernement allait 
changer de maxime. 11 s'éleva contre l’impérieux Pilt un 
rival puissant qui avait de grands droit? à l'affection et 
è la reconnaissance du jeune numarque ; c’était le lord 
Bute. La nation anglaise commençait à s'effrayer de l'ac- 
croissement de sa dette ; et des impôts excessifs lui fai- 
saient acheter cher ses victoires. Pitt réussit encore pen- 
dant quelque temps à écarter de l'administration le lord « 
Bute , et à empêcher l’effet des dispositions pacifiques 
de Georges III. Il fit rompre une négociation que la cour ,, „ r „^ r . 
de France avait commencée, et la présenta au parlement 1761. 
comme un artifice par lequel le duc de Choiseul cher- 
chait â couvrir l’alliance projetée entre les cours d'Es- 
pagne et de France. Il voulait que l’on prévînt les aruse- 
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mens de cette dernière puissance en tombant sur ses co- 
lonies, et en détruisant son commerce comme on avait 
détruit celui- de la France au commencement de cette 
guerre. Le lord Bute montra au parlement des scrupules 
sur une agression violente et prématurée. Pitt s’emporta, 
s .«loire. et bientôt après, en se démettant de ses emplois , il céda 
la place à son rival. L'impulsion qu'il avait donnée aux 
* forces navales de l’angleterre ne fut point ralentie par 
sa retraite. La France, dans les années 1761 et 1762, 
r ,ti,, T ,v. perdit la Martinique, les dernières possessions qui lui 
Fr«*r* Il restaient dans le Canada, et tous ses établisscmens dans 
rEtpagBc. ] es i n des orientales (1). Les Anglais lui firent encore une 
Pri», s»b-i i n - su l t(i plus cruelle en s’emparant de Belle-kle : le che- 
Ta l‘ cr ‘I e Sainte-Croix y avait fait une défense héroïque, 
7 m.i. mais on manquait de vaisseaux pour lui porter des se- 
1761. cours. L’Epagne fut victime de son dévouement tardif. 
Les Anglais s’emparèrent presqu'en même temps del’île 
de Cuba et des îles Philippines. La Havane et Manille 
leur offrirent un butin immense. Ils trouvèrent sur le 
grand vaisseau d’Acapulco trois millions de piastres(2). 
Mais, au milieu de ces succès, le lord Bute était impa- 
tient d’assurer use paix glorieuse. La cour de France 
tâchait de se familiariser avec les dures conditions' qui 
i allaient lui être imposées. Le duc de Nivernais accepte 

une mission qni l’exposait aux outrages d’un peuple ar- 
rogant. Pendant qu’il la remplissait avec autant de di- 
gnité qne le permettaient les malheurs et la détresse 
profonde de sa patrie, la guerre se continuait faiblement 
en Allemagne, etlesalimens commençaient enfin à man- 
quer à ce vaste incendie. , 

(1) Pondichéry capitula le |5 janvier 1761. Nous aurons occasion 
de rapporter les tristes événemens du siégé de ccttc ville , en parlant 
du procès du comte de Lalljr. 

(a) L’Espagne obtiut une très-faible compensation des pertes qu’alla 
avait faites dans les deux Indes , par une attaque assez heureuse qu’elle 
fit sur les frontières du Portugal. On regardait ce royaume comme un* 
province de l'Angleterre. Le fort d'Almcida fut emporté par les £»- 
, pagnolt. 



/ 
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Le roi de Prusse: qui, pour la première fois, avait t™i. .iÎo,- 

. , 1 r r . . , lied» rot d< 

termine une campagne sans parvenir a repousser les rm». 
Autrichiens de la Silésie et de la Saxe , et les Russes de 
la Poraérauie , était réduit , au commencement de l'an- 
née 1762, à une situation beaucoup plus déplorable que 
celle qui lui avait inspiré toutes les pensées du déses- 
poir, après la journée deKolin et avant cellcde Rosbacli. 

Quel fruit pouvait-il espérer d'une campagne nouvelle ? 

11 ne succombait pas , il est vrai , sous les victoires de ses 
ennemis; mais les siennes même lui montraient l'insuffi- 
sance d’un État borné et peu favorisé de la nature. Il l’a- 
vait accablé d'impôts, épuisé d'hommes ; la nécessité l’a- 
vait conduit à l'expédient le plus cruel et le plus hon- 
teux, celui d’altérer la monnaie. La gloire n’avait point 
abandonné ses drapeaux; 'mais ses armées, renouvelées 
six fois, ne lui montraient plus que des milices inexpé- 
rimentées à la place des vainqueurs de Lissa et de Zorn- 
dorf. 11 fallait livrer encore deux batailles meurtrières 
pour reprendre les places d'armes qu’il venait de perdre, 

Golberg, Dresde et Schvveidnitz. Une faveur inespérée 
de la fortune vint le délivrer d’une position si cruelle. * 
L’impératrice de Russie , Élisabeth, mourut le 5 jan- Mort Je u 
vier 1762, et bientôt son successeur Pierre III, Hldgna- •uecentur ; 
nirne jusqu'au déliré, annonça au héros qui depuis si •'■Ili. 
long-temps excitait son enthousiasme, qu'il lui restituait 

toutes les conquêtes faites par les Russes dans ses États, 3 * 

et lui demandait en échange son amitié, ses leçons et son 
alliance. Le jeune monarque parlait déjà de changer les 
destinées du monde, en joignant ses armes puissantes à 
celles du plus grand guerrier du siècle. La catastrophe n*r*,«>„. 
tragique qui termiua, au bout de six mois, le règne et la Pwîrîîu.^* 
vie de Pierre III , et dont je parlerai dans le livre sui- 
vaut, arrêta de vastes projets. L’impératrice Catherine II, 
assise sur le trône de son époux par une révolution qui 
épouvanta le inonde, n’imita ni la politique de ce prince, 
ni celle d Élisabeth. Lanculralilé qu elle observa fit tom- c<m pa(M 
ber sur les Autrichiens tout le poids de la guerre. Des 
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«rinces qui s’ôtaient livré des chocs si terribles, paru- 
rent succomber h une égale fatigue. Le roi de Prusse 
borna ses efforts à la reprise de Schwcidnitx. Cette for- 
teresse peu impartante l’arrêta pendant deux mois et 
demi. Les efforts infructueux que fit Daun pour la déli- 
vrer jetèrent le découragement parmi les Autrichiens. La 
r victoire de Freyberg, que remporta le prince Henri dans 

176a. Saxe , leur enleva le prix des exploits de Lascy et de 
Laudon. 

La campagne n avait pas été plus active entre les Fran- 
çais et les alliés. Le duc de Choiseul, qui attendait le 
résultatdc ses négociations avec l’Angleterre, avaitdonné 
pour instruction au prince de Soubise de se borner à 
défendre ce qu’on possédait encore en Allemagne. Le ma- 
réchal d’Estrées avait consenti à diriger ce guerrier mal- 
heureux. Une bataille qui fut livrée à W ilhelmstadt, au pas- 
sage de la Dimmel, n'eut aucun résultat. Le prince héré- 
ditaire de Brunswick et le partisan Luckner engagèrent 
contre le prince de Condé et le comte de Stainvillc,plu- 
. sieurs combats qni sont aujourd'hui peu dignes de l’his- 
toire. Le prince Ferdinand assiégeait et prenait Cassel, 
lorsqu’on apprit que les préliminaires de paix avaient été 
signés à Versailles, le t ,r novembre, entré les cours de 
r p *'« a<- France et d’Angleterre. Les négociations déjà eoinmen- 
10 fé-rier. cées entre la Prusse et l’Autriche furent accélérées par 
1763. ce t événement. Au mois de février 1763 , la paix fut si- 
gnée entre toutes les puissances belligérantes. 

Fatigué de rapporter depuis si long-temps les humilia- 
tions que reçut ma patrie à cette époque déplorable , je 
me hâte d’énoncer les principales conditions de la paix 
la plus honteuse qu’eût signée la France depuis le traité 
de Breligny. 

Par le traité de Paris, qui contenait vingt-sept arti- 
cles , la paix fut rétablie entre les rois de France et d’Es- 
pagne, et ceux d’Angleterre et de Portugal. Le roi de 
France renonçait à ses prétentions sur l'Arcadie, cédait 
en toute propriété au roi d’Angleterre le Canada, llle 
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du cap Breton et toutes les îles du golfe et du fleuve 
Saigt-Laurent. La pêche et la sécherie de la morue étaient 
confirmées aux Français sur une partie des côtes de 
Terre-Neuve et dans le golfe Saint-Laurent, à trois lieues 
des côtes anglaises. Le roi d’Angleterre cédait au roi , 
en toute propriété, les îles de Saint-Pierre et de Mique- 
lon pour les pêcheurs français. Une ligne tirée au milieu 
du fleuve Mississipi, dans toute sa longueur, devait être 
la limite des territoires français et anglais , la Nouvelle- 
Orléans restantj ce pendant à la France dans son entier. 
Les îles de la Guadeloupe , de Marie-Galante , de la Dési- 
rade , de la Martinique et de Belle-Isle, étaient rendues 
à la France. Le roi cédait à l’Angleterre celle de la Gre- 
nade et des Grenadins , et partageait les îles neutres, en 
Sorte que Saint-Vincent, la Dominique et Tabago seraient 
h l’Angleterre , et Sainte-Lucie à la France. Llle de Go- 
rée était rendue à la France , qui cédait à l’Angleterre 
la rivière de Sénégal et les comptoirs en dépendant. Les 
rois de France et d’Angleterre se restituaient récipro- 
quement les comptoirs et les places sur les côtes de Co- 
romandel et d’Orixa. Llle de Minorque et le fort Saint- 
Philippe étaient rendns au roi d’Angleterre. La ville et 
le port de Dunkerque devaient être mis dans l’état fixé 
par le dernier traité d’Aix-la-Chapelle. Les places et pays 
occupés en Allemagne par la France étaient restitués. 
L’évacuation des places de Clèves, Wésel, Gueldreset au- 
tres lieux appartenant au roi de Prusse, était stipulée pour 
le 1 5 mars, avec promesse réciproque de ne point fournir 
de secours aux alliés. Le sort des prises faites en temps 
de paix devait être décidé, parles cours de justice, selon 
le droit des gens et des traités. Dans la baie de Hondu- 
ras , appartenant à l'Espagne , le roi d’Angleterre s'obli- 
geait à faire démolir les ouvrages et fortifications qu’il y 
avait élevés, et il était permis aux Anglais de couper et 
transporter du bois de teinture et de campêche sans trou- 
ble de la part des Espagnols. Le roi d’Espagne se désis- 
tait de scs prétentions à la pêche de Terre-Neuve. L’An- 
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glcterre rendait à l'Espagne 111e de Cuba et la place de 
la Havane. L'Espagne ce'dait à l’Angleterre la Floride et 
et la baie de Pensacola. Les places prises en Portugal 
par les Espagnols et les Français devaient être rendues. 
Tous les États du roi d’Angleterre, comme électeur de 
Brunswick, Lunebourg , étaient compris et garantis par 
ce traité, dont les ratifications devaient être échangées 
au plus tard dans un mois. «■ 

Le traité de paix entre l’impératrice et le roi de Prusse 
fut signé à Hubersbonrg en Saxe, le i5 février, ainsi que 
celui du roi de Pologne et du roi de Prusse. 

Par le premier , la Silésie restait au roi de Prusse,- et 
le comté de tilatz lui était restitué par l’impératrice- 
reine ; et , par des articles secrets , le roi de Prusse pro- 
mettait sa voix à l’archiduc Joseph lors de l’élection du 
roi des Romains, et à l’archiduc qui épouserait la prin- 
cesse de Modène , pour l’expectative des États de Mo- 
dène. 

Par le second , le roi de Prusse s’obligeait d’évacuer 
, et de restituer toutes les places qu’il occupait en Saxe ; 
et la rivière de l’Oder était établie pour limite des deux 
États de Saxe et de Brandebourg. 

La Suède et la Prusse avaient fait, dès le mois de juin 
176 a, un traité de paix qui remettait les choses exacte- 
ment sur le même pied qu’avant la guerre. 



I1K DU ONZIÈME LITHE. 
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LIVRE DOUZIÈME. 

RÈGNE DE LOUIS XV : MINISTÈRE DU DUC DE CHOISEOL. 

Si le règne de Louis XV eût été suivi d’un règne pros- 
père qui, par son énergie, eût. répare les torts de la 
mollesse et de l’irrésolution , l’historien pourrait tracer 
avec une rapidité dédaigneuse le tableau des douze der- 
nières années de ce monarque. Il indiquerait les désor- 
dres d’une cour énervée, heureux d’en voiler les détails. 
Comme l’abolition des jésuites ne fut point accompa- 
gnée en France des catastrophes qui ensanglantèrent 
celle des templiers, il dirait en peu de mots que des 
moines furent renversés pour avoir conça le projet 
d’une domination universelle. Le triomphe que l'auto- 
rité royale remporta sur les parlemens lui paraîtrait la 
dénouement forcé d'une lutte inégale. Dans l’examen do 
divers incidens et de quelques prpcès curieux, il s’aper- 
cevrait bientôt que le temps en a diminué l’intérêt, et 
il n'en surchargerait pas sans nécessité nos annales. 11 
comparerait les vastes projets d’un ministre, le duc de 
Choiseul , avec leurs faibles résultats, et ne donnerait 
pas h des rêves brillans l’attention que réclament des 
combinaisons dont le succès démontre la justesse et la 
vigueur. Arrivé à l’époque où la France vit sa considéra- 
tion politique honteusement interrompue , il franchirait 
cet intervalle aussi vite que l’honneur de la patrie sem- 
ble l’exiger. Eu parlant des mœurs , des belles-lettres 
et de la philosophie , il pourrait peindre à grands traits 
te mouvement d’une nation qui se précipite en quel- 
que sorte vers le bien-être que ses lumières lui promet- 
tent. Mais les malheurs , la chute et la mort de 
Louis XVI font une loi de rechercher avec plus de 
scrupule , de retracer avec plus de sévérité les fautes de 
son aïeul, et de saisir, dans des éveueruens frivoles en 
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apparence, les pronostics ou les mobiles d’une révolu- 
tion terrible. 

A mesure que j’avance dans ma tâche, je me sens con- 
damné, par la nature de mon sujet, à suivre une mar- 
che opposée à celle des historiens de l’antiquité Chez 
eux, un petit nombre de personnages éminens remplis- 
sent la scène. D'un grand homme qui s’étein^on passe 
promptement à un grand homme qui s’annonce. Tout 
est simple , tout est imposant. Ces historiens ont-ils à 
dépeindre l’agitation intérieure et même les guerres civi- 
les d’une république, il leur suflit de montrer quelques 
orateurs ou quelques guerriers dont le crédit se balance : 
l'impulsion des partis tient uniquement au caractère de 
leurs chefs. S’agit-il de retracer l’action violente d’un gou- 
vernement despotique , l’univers paraît ébranlé par la 
frénésie d'on tyran , ou calmé par la sagesse d'un seul 
homme. Les monarchies tempérées des temps modernes 
offrent un tableau beaucoup plus compliqué. C’est surtout 
depuis lesgrandes découvertes des quinzième et seizième 
siècles que les noms et lesfaits historiques se multiplient : 
l’opinion règne. Les nations veulent concourir à leurs 
destinées. Les souverains éprouvent une résistance inac- 
coutumée. Jusqu'au dix-huitième siècle cette résistance 
est souvent vaincue. Henri IV la dompte par sa magna- 
nimité, Richelieu par le mélange des ressources dugénio 
et des moyens de la terreur, Louis XIV par d’habiles 
prestiges. L'opinion n’avait encore ni un but fixe, ni uit 
mouvement progressif. Elle devient plus constante dans 
ses vœux , à mesure que le gouvernement paraît plus 
mobile dans ses résolutions. On dirait qu’il s'est formé 
■ne démocratie factive. Tout homme qui prend de l’em- 
pire sur ses contemporains , soit en excitant l’enthou- 
siasme , soit en armant la raison, soit en lançant le ridi- 
cule, possède autant, et plus qu’un ministre, qu’un roi, 
le privilège d’amener de grands événemens. L’écrivain, 
qui ne peut- méconnaître la puissance de ces divers mo- 
biles, désespère de les présenter avec ordre, avec clarté. 
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Il s’embarrasse de ses propres conjectures , et se défie 
du sentiment qui a pu les lui dicter. Quelque travail 
qu’il s'impose, il sent qu’un travail du meme genre reste 
à faire à ses lecteurs. % 

C’est particulièrement dans ce Livre que j’ai à pein- 
dre la vive agitation des esprits, et à montrer la première 
pense'è des innovations qui furent exc’cute'es après un 
intervalle de vingt-cinq ans. Dans le Livre suivant ce 
inouvements'arrêtc et parai tre'trograder. Il recommence 
dès l’ave'nement de Louis XVI au trône , et va toujours 
en s’accélérant. Je renferme ici quelques événemens 
que je n’ai pu présenter en faisant le tableau d’une 
guerre difficile à décrire; je cherche à caractériser le 
ministère du duc de Choiseul , et je m’arrête à l’année 
1769, époque où des courtisans et des hommes d’État 
entreprirent de rendre à l’autorité royale plus de droits 
qu’elle n’en avait perdu. 

La guerre de sept ans n’ avait pas suspendu les débats 
entre le parlement et le clergé. Mais ce dernier corps 1» ntlZIT 
se repentait d’avoir suivi les conseils violcns de l’arche- r 
vêque de Paris. On n'entendait plus parler de billets de , 
confession. Les prélats et les curés qui avaient provo- r 
qué cette mesure étaient déconcertés : les jésuites l’é- 
taient encore plus. Les jansénistes, secondés par un 
parti puissant de la cour , poursuivaient ces religieux. 

L’orage, se déclarait contre eux avec une telle violence , 
qu'ils étaient menacés de ne plus trouver un asile dans 
toute cette Europe catholique sur laquelle ils avaient 
exercé une si longue et si adroite domination. Ces con- 
fesseurs de rois étaient traités comme des régicides : ils 
voyaient réunis contre eux des moines jaloux et des 
philosophes qui voulaient que leur abolition entraînât 
celle de tous les monastères. Dans une génération qu’ils 
avaient élevée ils trouvaient une foule d’accusateurs et 
des juges implacables. . 

C’était par une suite de sa faiblesse et de son indéci- 
sion ordinaire, que le gouvernement français avait laissé 
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les parlcmcns arbitres du sort de ces religieux qui sou- 
tenaient contré eux une lutte opiniâtre. Louis XV, depuis 
sa maladie de Met*, croyait à l’existence d'une ligue 
ambitieuse et dévote qui censurait avec amertume ses 
plaisirs scandaleux , et détournait de lui l’affection du 
peuple pour la diriger vers le dauphin; tout lui mon- 
trait les jésuites comme l'ame de cette ligne. Il craignait 
en eux les amis et les guides de son fils ; d’un autre 
côté , il les regardait comme les défenseurs de la reli- 
gion et du pouvoir absolu , et comme les intrépides ad- 
versaires des magistrats qui ne cessaient de braver et 
d’inquiéter l'autorité royale. Partagé entre ces sentiment 
divers, jamais il n'eût songé de lui-même à proscrire 
les jésuites ; mais rien n’était plus facile que de décider 
le froid monarque à rester spectateur indifférent de» 
coups qui leur seraient portés. 

Madame de Pompadour n’avait pas oublié avec quel 
empressement le parti du dauphin l’avait expulsée de 
Versailles, lorsque le crime de Damiens donna des in- 
quiétudes pour la vie du roi. Elle savait combien Louis, 
au milieu de scs désordres, était accessible aux terreurs 
de la religion; il ne fallait qu’un moment de remords 
pour obtenir sa digrâce d’un roi qui, depuis long-temps 
n’était plus épris de ses charmes. Les jésuites, ej d’ac- 
cord avec eux la reine, ses filles, le dauphin , la dau- 
phine et des seigneurs respectés, épiaient toutes les oc- 
casions d’amener Louis à un pieux repentir. Madame da 
Pompadour, occupée de se défendre contre toute la 
famille royale, voulait lui enlever le secours des jésui- 
tes. Si le roi consentait à les sacrifier, il se séparerait 
plus que jamais de sa famille, et sc fermerait pour long- 
temps le retour à la religion. Les jésuites gémissaient 
de se trouver dans une position où ils ne pouvaient dis- 
siper les ombrages de cette femme puissante; ils inspi- 
raient au dauphin un dévouement trop absolu pour oser 
lui être infidèles. Ainsi , les circonstances ne leur per- 
mettaint pas de recourir à cette politique, ni à cette uio- 
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mie flexible qui les avaient sauve's dans de moindres 
pe'rils. Madame de Pompadour avait déjà pris la résolu- 
tion de perdre les jésuites, lorsqu'elle se donna dans le 
duc de Choiseul un associé qui semblait partager avec 
elle la direction de toutes les affaires. Ce ministre, pour 
lui donner nn gage de sa sincérité, ne craignit pus de 
braver l’héritier du trône , et bientôt tous les ennemis 
de la favorite furent les siens. Les jésuites craignirent 
tout d’un homme d'État qui reproduisait les projets de 
Machault avec plus d'étendue , et pouvait les exécuter 
avec plus d'audace . 

Mais le duc de Choiseul et la marquise de Pompadour 
eussent été long-temps arrêtés dans l'exécution de ’eur 
dessein, si des évéuemens extérieurs ne les eussent se- 
condés. 

I 

Ce fut à la Chine que le pouvoir des jésuites reçut un 
premier échec. Les tracasseries des moines leurs rivaux tb,nr - 
leur avaient enlevé l'espérance de soumettre le plus 1707 
vaste empire de l'univers à la religion chrétienne , et sur- 
tout à leur propre influence. Courtisans délicats, con- 
seillers éclairés d'un empereur tartare qui voulait faire 
bénir aux Chinois la facile conquête exécutée par son 
père , les Parennin , les Gerbillon charmaient cet excel- 
lent souverain , en lui montrant les résultats des sciences 
et les procédés des arts de l'Europe. Ils rendaient aima- 
ble une religion dont ils dissimulaient un peu les aus- 
térités : ils savaient auprès des grands se servir de la 
morale du Socrate de la Chine comme d'une espèce d’in- 
troduction h la morale évangélique; auprès du peuple ils 
profitaient des traditions reçues sur le dieu Fô pour an- 
noncer les saints mystères de la révélation. Cet art parut 
sacrilège aux dominicains et aux Cordeliers, qui vinrent 
effrayer les chrétiens chinois sur les dangers de leur foi , 
nouvelle; ceux-ci se divisèrent, s’accusèrent et se trahi- 
rent. L’empereur , alarmé de ces discordes suscitées dans 
un empire où tout présente une paix profonde , se repen- 
tit de sa tolérance. Son fils , qui lui succéda bientôt, en 
a . . 16. 
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abjura les maximes. Les jésuites et les néophytes chinois, 
plus nombreux qu'éclairés, furent persécutés. Le sang 
coula , et les martyres furent inutiles pour le triomphe 
de la religion. Les dominicains jouirent de l'humiliation 
et du désespoir de leurs rivaux. Après les avoir fait ex- 
pulser de la Chine, ils ne désespérèrent pas de les chasser 
de l'Espagne et de Portugal, royaumes dont ils avaient, 
en quelque sorte , pris possession bien long-temps avant 
les jésuites. t 

Depuis plus d’un siècle la cour d'Espagne, embarrassée 
d,u fardeau de ses immenses possessions dans le Nouveau- 
Monde , avait abandonné aux jésuites, comme à titre de 
fief, le vaste et fertile territoire qui compose la province 
du Paraguai. Heureux d’y trouver des peuplades dont 
l’extrême douceur de caractère paraissait tenir à la stu- 
pidité, ils en avaient fait des chrétiens peu instruits, et , 
des esclaves dociles ; ils exerçaient sur eux la triple au- 
torité de souverains, de maîtres et de pontifes; ils s'é- 
taient attachés à leur faire trouver le bonheur dans uu 
travail modéré. Leur espérance était d'attirer des tribus 
voisines sous leurs lois paternelles et minutieusement 
régulières En suivant ce système, une grande partie du 
Nouveau-Monde pouvait , avec le temps, leur appartenir, 
et la philosophie devait regretter qu'ils n’y eussent pas 
pénétré plus tôt. Les dominicains voyaient avec une ex- 
trême jalousie un gouvernement théocratiquc qu’ils n'a- 
vaient pas su fonder dans des contrées où ils avaient 
nccompagné les Pizarre et les Almagro. Ce fut, dit-on, 
par un effet de leurs intrigues que la cour d'Espagne céda 
au Portugal quelques districts du Paraguai. Les jésuites 
en furent alarmés ; ils semblait qu'on eût disposé de leur 
bien. Le Portugal menaçait de troubler la domination de 
ces .singuliers vassaux. Pour la conserver, ils eurent re- 
cours d’abord à des menaces , ensuite à des soulèvcmens. 
Dans plusieurs cantons du Paraguai ils armèrent leurs 
paroissiens. Les deux cours de Madrid et de Lisbonne 
s'offensèrent de cet esprit de révolte. Les jésuites avaient 
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dans la dernière nn ennemi puissant; c'était Carvalho, 
depuis marquis de Pombal. 

Le ministre s'attendait h être contrarié par eux dans 

, , * - «!#• Pombal •• 

tous les projets qu il avait connus pour rendre du lustre cUrlaie cob* 
et de l’indépendance à un État dont ils entretenaient à 
dessein la de'plorable apathie. Afin de leur faire tête, 

Carvalho , s’éfait rappoché des dominicains. 11 se servit 
de l’inquisition même pour diminuer dans sa patfie l’au- 
torité du pape et de sa milice spirituelle. Mais, en faisant 
des efforts pour ranimer l'activité des Portugais, il se 
gardait bien d’exciter celle du prince qui lui abanddh- 
nait les rênes de l’État. Le roi Joseph se livrait avec fongua 
à son penchant pour les plaisirs. Plusieurs femmes d’une 
naissance distinguée avaient cédé à ses volages amours , 
ce qui lui avait suscité des ennemis secrets dans des 
familles puissantes. Le duc d’Aveyro , grand-maître de 
la maison du roi, avait h se plaindre d’un double outrage : 
sa femme et sa fille avaient été séduites par Joseph. Il se 
contint tant qu’il lui fut possible de paraître ignorer ce 
malheur. Mais , un jour où il donnait des ordres à un , 
valet de chambre nommé Texeira , celui-ci, qui passait 
pour être l’agent des amours de son maître, lui répon- 
dit avec insolence. Le duc crut l’humilier en lui repro- 
chant son infâme métier. Demandez , reprit l’effronté 
Texeira , demandez h votre femme, à votre file, si je ne 
m'en acquitte pas avec honneur. Le duc d’Aveyro ne res- 
pira plus que pour la vengeance. 

L’illustre famille des Tavora n’était pas moins animée u 

* plu»>r*«r* »e»« 

gneur* por* 
t'ig.n» et de* 
jé.B.U.. 

peu, avait reçu avec le trouble et la joie de la vanité les 1758 
hommages d’un prince voluptueux. Il avait cherché à à 
couvrir du plus profond mystère cette nouvelle intrigue; 1 7 
mais rien n'avait échappé à la jalousie du jeune marquis, 
ni à la surveillance d'une famille fière et sage. Le père , 
la mère , les frères et les sœurs du marquis de Tavora se 
communiquaient leurs alarmes , leurs découvertes et 



contre le roi. La jeune marquise de ce nom, aimée éper- 
dument d’un époux aimable auquel elle était unie depuis 
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leur ressentiment. Le duc d’Aveyro s’approcha d’eux ; et 
ces seigneurs gémissaient ensemble de ne pouvoir de- 
mander compte au roi de leur injure. Leur fureur s’ac- 
croissait à mesure qu’ils recevaient les preuves du com- 
merce clandestin du roi avec la jeune marquise. Tavora 
parlait de tuer le prince qui le déshonorait. Le duc d’A- 
veyro faisait la même menace. Toute la famille de Tavora 
les approuvait. Déjà la crainte des supplices n'était plus 
suflisante pour les contenir ; mais des scrupules religieux 
les retenaient encore. On résolut de consulter des jésuites 
suf la question de savoir s'il est permis de tuer un roi 
qui trouble par l’adultère le repos des plus illustres 
l'araillcs, qui opprime son peuple et compromet la reli- 
gion. On vantait dans Lisbonne comme un prodige de 
sainteté le père Malagrida, vieillard qu’on prétendait 
être honoré du don des miracles. Le duc d’Aveyro con- 
sulta ce religieux et deux autres jésuites. Ceux-ci , nour- 
ris des principes que les casuistes de leur société avaient 
publiés dès le temps de la ligue pour justifier le régi- 
.cidc, et regardant d’ailleurs un monarque comme ré- 
prouvé par le ciel lorsqu’il donnait de l’inquiétude aux 
jésuites, animèrent ces seigneurs à une vengeance cou- 
pable , en prononçant du ton le pins calme que l'assassi- 
nai du roi ne sérail pas meme un péché véniel 

Les faits que je viens d’énoncer paraissent prouvé* 
suffisamment ; mais une procédure violente , illégale et 
barbare , a laissé du doute sur la nature et sur les com- 
plices de l'attentat qui fut commis peu de temps après 
cette consultation. Dans la nuit du 3 septembre 1758, le 
roi Joseph revenait au palais de Belem. Il était dans une 
voiture , avec son valet de chambre Texeira, qui, dit-on; 
par une singulière condescendance de son maître, occu- 
pait la droite. La voiture fut assaillie par trois hommes 
à cheval. L’un d’eux tira sur le cocher avec une carabine 
qui ne prit pas feu. Les deux autres tirèrent derrière la 
voiture , et le roi fut blessé au bras droit. Les assassins se 
retirèrent précipitamment après cet attentat. Le roi se 
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fit conduire dans uu hôtel voisin, et rentra peu d'heures 
après au palais de Bel cm. Il y ve'cut enferme' pendant 
trois mois dans une citadelle, sans aucune communica- 
tion avec sa cour, et ue recevant que son chirurgien et 
le marquis de.Poiuhal. 11 s’ètait abstenu d'exprimer au- 
cun soupçon sur les auteurs du coup qui lui avait été 
porte'. Pomhal imitait sa re'serve , et même il feignit, au 
Bout de quelque temps, d’abandonner des recherches 
infructueuses. Le duc d’Aveyro continuait de remplir ses 
fonctions. Quelquefois il recevait des avis secrets de se 
défier d'un calme perfide. Le ministre, en lui montrant 
un visage ouvert, faisait tomber ses craintes. La famille 
de Tavora affectait la plus graude sécurité. Les jésuites 
ne décelaient aucun trouble. 

Quand le premier ministre se fut assuré qu’aucun des 
complices présumés de l'attentat du 3 septembre ne pou- 
vait échapper à des mesures qu'il avait préparées dans 
le plus redoutable silence , il fit arrêter dans un même 
jour le duc d’Avejro , ses affidés, ses domestiques et tous 
les membres de la famille de Tavora, Les jésuites fu- 
rent gardés à vue dans leur monastère. Le même jour 
parut une déclaration du roi qui expliquait les motifs 
de ces mesures, et dans laquelle les accusés étaient trai-- 
tés avec une fureur qui faisait regarder leur condamna- 
tion comme inévitable. Le tribunal dit de YInconfidence , 
auquel ce grand procèsfut confié, composé de juges civils 
et ecclésiastiques nommés par Carvalho, et parmi les- 
quels il s'était placé lui-même, procéda suivant les for- 
mes odieuses de l’inquisition. Les deux marquis deTavora 
résistèrent aux tortures , et ne laissèrent échapper au- 
cun aveu. Le duc d'Aveyro ne montra point la même 
constance. D'abord il fut forcé de convenir que c'était 
lui qui avait fait feu sur la voiture pardevant, tandis que 
ses deux domestiques tiraient par-derrière. Mais il sou- 
tenait que sa vengeance n’était dirigée que contre Texeira, 
dout il avait reçu l’insulte la plus cruelle. Bientôt, au 
milieu des tortures , il déclara le projet qu’il avait formé 
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d’assassiner le roi , et les conférences qu’il avait enes 
sur ce sujet avec la famille Tavora et avec trois jésuites. 
Dès le lendemain il rétracta cette déclaration , -et s’atta- 
cha surtout à disculper les membres de la famille de 
Tavora. La procédure ne fournit point de preuve qu’au- 
cun d’eux eût été présent à l'attentat. Elle rapportait 
les menaces qui leur étaient échappées , et supprimait 
tous les détails qui eussent fait connaître le sujetde leur 
ressentiment. La cour avait résolu leur supplice. Le i3 
janvier 175g, le duc d’Aveyro,le marquis de Tavora, ses 
deux fils, dom Louis et dom Joseph , ses deux gendres, 
le comte d’Atonguya et Joseph llomiro, et plusieurs do- 
mestiques de ces seigneurs , furent rompus vifs et leurs 
cendres jetées au veut. La marquise de Tavora eut la tête 
tranchée. Elle passa de la prison h l'échafaud sans avoir 
été interrogée. Quant à la jeune femme qui avait attiré 
ce désastre sur l’illustre et malheureuse famille à la- 
quelle elle venait de s’allier, elle ne fut pas meme nom- 
mée dans le procès , et n’en fut que plus exposée à tous 
les reproches du public indigné. Elle expia un commerce 
adultère par la honte de survivre à l’époux qu'elle avait 
trahi , ou père, à la mère , aux frères de cet époux. 

t -* La sentence du tribunal déclarait complices de l’at- 

«ont expulséa , m 1 

du Pwiuf.i. tentât du 3 septembre les trois jésuites Malagrida , Souza 
et Mathos. Leur consultation régicide y était rapportée 
et prouvée; mais on n'osa les condamner au supplice 
» sans un bref du pape. Clément XIII s’y refusa. Le tribu- 
nal de l’inquisition se chargea de frapper Malagrida, 
que défendait le Saint-Siège. Le Saint-Oifice feignit de 
reconnaître que ce moine fanatique avait fait des choses 
surnaturelles pour les attribuer à la sorcellerie. A ce 
grief on ajouta celui de l’hérésie, qu’on crut prouver pat- 
la mysticité extravagante de ses écrits. Le ai septembre 
1759, Malagrida fut livré au bûcher que lui et sa société 
prétendaient être si utile à la foi. Ce fut le signal de l'é- 
dit qui chassait les jésuites du royaume le plus livré à 
la superstition. Le marquis de Pombal brava b colère 
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de Rome. Les jugemens de l’Europe étaient balancés sur 
sa conduite : Ici on l’accusait d’injustice et de cruauté, 
et là on pressait les hommes d’État de disperser, à son 
exemple, des moines toujours prêts à aiguiser des poi- 
gnards contre les rois. 

Ce fut en France que cet événement produisit le plus 
d'agitation. « Eh bien! « disaient des parlementaires et 
des jansénistes entraînés par la haine. « Peut-il rester 
» encoré des doutes sur les véritables complices de Da- 
» miens ? Dans l’espace de moins de deux ans , deux ré- 
« gicides ont été commis en Europe. La doctrine des 
» jésuites de France n’est-elle pas , relativement à ce 
» genre de crime , et sur tout point , la même que celle 
■< des jésuites du Portugal? Était-il pour les uns d’un 
» moindre intérêt de hâter l’avénement au trône d’un 
*• prince sous lequel tout leur promet une domination 
» absolue , qu’il ne l’était pour les autres de se délivrer 
s d’un monarque qui commençait à les inquiéter un peu 
» sur l'Usurpation du Paraguai ? Leurs généraux, leurs 
» livres et leurs lois ont condamné d’avance à la mort 
» tous les souverains qui leur résisteraient. Peut-on sou- 
» ger sans frémir à tous les coups qu’ils dirigèrent contre 
» Henri IV ! Toujours fidèle à sa clémence , ce monarque 
» avait pu leur pardonner les conseils parricides qu’ils 
» donnèrent au fauatique Barrière. Pendant que Henri 
■ cherchait à les garantir de l’indignation des grands 
» corps du royaume, ils armaient contre lui un jeune 
» insensé , Jean Châtel , à qui le crime fût toujours resté 
» étranger s’il n’eût pas été élevé par les jésuites. On 
» les expulse enfin. Mais Marie de Médicis est appelée 
» sur le trône de France : elle obtient de son époux le 
» rappel de ces moines factieux. Ils reparaissent à la 
» cour. Les soupçons , les complots y rentrent avec eux. 

» Des Italiens exercés à toutes les manœuvres de la scé- 
» lératesse, des seigneurs français vieux ligueurs , des 
» Espagnols dignes agens d’une politique atroce, s’unis- 
« sent avec les jésuites, et le meilleur des rois est frappé 
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» d'un coup mortel. Si la cause des catholiques a sue» 

* combe' en Angleterre , il faut accuser de ce malheur 
» les intrigues criminelles des jésuites, les trames par 

* lesquelles ils ne cessèrent de menacer les jours de la 
» reine Élisabeth , le fanatisme furieux qu'ils inspirè- 

* rent aux Irlandais, et la fameuse conspiration des 
» poudres ; enfin , un système qui tend h placer les rois 
> et les nations sous la servile dépendance de Rome. 
« Qu'ont-ils fait pour les princes dont ils ont dirigé la 
» conscience et subjugué la volonté? A quel état de lan- 
» gueur , d'imbécillité politique et de dévotion monacal* 
» ne les ont-ils pas réduits ? S'ils ont pu porter Louis XIV, 
b le plus absolu et le plus fier des rois , à sanctionner 

* des maximes ultramontaines qui eussent excité l’indi- 
» gnation de saint Louis lui-même; s’ils ont fait évanouir 
u la gloire d’un si beau règne dans vingt ans de fautes 
» et de disgrâces, qu’on juge du joug qu’ils ont imposé 
v à des princes vulgaires. Ces prétendus défenseurs des 
» droits du trône l’avilissent partout, et amènent la dé- 
» cadence des États. Ces soutiens de l'église n’aspirent 
» qu’à tenir le clergé dans la servitude. Théologiens, ils 

v v ont mis l'amour de Dieu au nombre des dispositions 
» superflues. Casuistes, Us ont prêtéàla plus sublime et la 
» plus austère des morales, la morale chrétienne, une 
» indulgence infâme. Ils se sont rendus les apologistes 
» des crimes les plus détestés, et ont inventé des sys- 
» tèmes de fraude que des peuples païens eussent reje- 

* tés avec horreur. Missionnaires , ils ont fait un mé- 
» lange profane des dogmes de notre foi avec des cultes 
a étrangers. Et ces apôtres de scandale s'appellent les 
» compagnons Je Jésus! Mandarins à la Chine , vassaux 
» révoltés et usurpateurs au Paraguai , inquisiteurs à 
» Çoa, négocians et banqueroutiers dans les Antilles, 
» introduits partout dans le conseil des rois, familiers 
» des grands, prêchant l’erreur sur les bancs de l’école , 
» affichant l’austcrité dans la chaire, flattant le vice dans 
>• le confessionnal; poètes , astronomes, peintres, musi- 
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a ciens, comédiens; suivant le besoin, ils suivent, à 

■ travers tous les temps et sur toute l'étendue du globe , 
b le plan de conquête qui leur a été tracé par des fon- 
b dateurs ambitieux. Une société de moines a tenté de- 

• puis deux siècles de se mettre à la place des Romains. 
b Un dictateur perpétuel qui s'appelle leur général; un 
» sénat dans lequel se transmettent des artifices héré- 
« ditaires , perfectionnés d’âge en âge ; des 1 ;is profon- 
>. des, sévères et mystérieuses, des prédictions dont ils 
» s'appuient, voilà cc qui les soutient dans une conspi- 
» ration permanente contre l'indépendance des peuples. 
» A quoi ne serait point parvenu cette étrange républi- 
» que, si, au milieu de ses succès, il ne se fût élevé 
» contre elle des magistrats tels que les d’Aguesseau et 
b les Joly de Fleury; des orateurs tels que les Pasquier 
» et les Arnaud; des prélats tels que le cardinal de 
v Noailles et l'évéque de Sénez; enfin des adversaires 
b aussi sublimes, aussi saints, aussi intrépides que les 
b solitaires de Port-Royal ? Pourquoi s'obstiuerait-on au- 
b jourd'hui à croire ces moitiés nécessaires à la paix de 
b l'église? Eux seuls, en supposant des hérésies et des 

■ schismes, tendent à les renouveler. L'irréligion nous 
b menace ; les progrès quelle a faits dans ce siècle sont 

• effrayans. 11 faut ôter h une philosophie audacieuse le 
b plus spécieux de ses prétextes, en renonçant à des 
b maximes que les jésuites ont empruntées des siècles 
b d’ignorance et d'anarchie, eu rendant à la religion 
s toute la pureté de sa morale et la sévérité de sa dis- 
b cipline. » 

Le parti philosophique montrait moins d'animosité 
contre les jésuites ; mais, s'il atténuait quelques-uns des 
reproches dirigés contre eux, c’était pour les appliquer 
généralement à toute espèce de corporation religieuse , 
aux maximes du clergé , aux principes de la religion 
meme. « Le moment est venu pour les souverains , di- 
b saient les philosophes, de briser le joug que la cour 

• de Rome sut leur imposer dans des temps bien ante- 
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» rieurs à l'existence des jésuites. Rome ne snt que trop, 

• sans leur secours , avilir et subjuguer les rois , les en- 
■< traîner b des guerres funestes, à des persécutions 
» odieuses contre des classes entières de leurs sujets , 

• les punir de la plus légère résistance b ses ordres ab- 

• soins, les frapper d'anathème, se venger sur eux , 

» même après leur mort. Les jésuites arrivèrent au sc- 

• cours du Saint-Siège lorsque des sectes nouvelles 

• avaient entrepris d’en renverser l’empire. Les foudres 

• du Vatican avaient déjà perdu de leur force ; et bien- 
» tôt les rois eurent à craindre les poignards des assas- 
» sins. Les jésuites rédigèrent une doctrine de régicide 
» qui leur était commune avec toute espèce de moines, 

» et même avec la plus grande partie des cures et des 
» évêques. En effet, les dominicains avaient déjà frappé 
x un roi avant même que les jésuites eussent développé 
« dans leurs écrits la plus coupable théorie. Il est in- 
» juste de charger exclusivement ceux-ci de tous les at- 
> tentais qui appartiennent au fanatisme. Leur rôle fut 
x odieux pendant la ligue ; mais furent-ils les seuls qui 
x firent retentir la chaire de prédications atroces et sé- 
« diticuses ? La série de crimes que l'histoire reproche 
» aux dominicains est-elle moindre que celle dont on 
x accuse les jésuites ? Les premiers n’ont-ils pas plus 
» que leurs rivaux même ensanglanté les deux mondes? 

» Le perpétuel ennemi du repos des rois et des na- 
» tiens, c’est le fanatisme : il n’y a pas de cloître qui 

x ne lui offre un refuge. Toutes les corporations qui - 
x s'isolent de la société n'existent que pour la troubler 
x et la dominer. 

, x II est vrai que les jésuites sont, parla nature de leur 
*> institution, dirigés vers ce but. Il y a des moines plus 
n fanatiques qu’eux : il n’y en a pas de plus habiles à ti- 
, x rer parti du fanatisme , à l’alimenter secrètement au 
x milieu même d’un temps de lumières , à perpétuer des 
x troubles religieux qui ne le laissent pas languir et qui 
x lui donnent des forces nouvelles. Exempts de l’igno- 
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» rance , de la sordide bassesse et des vices qu'on repro- 
• che aux autres moines, ils les surpassent de beaucoup 
» par l’activité et les ressources variées de leur ambi- 
» tion ; leurs principes ne varient poini', mais leur con- 
» duite varie sans cesse. Turbulens, perfides et atroces 
a sous Henri IV , on les a vus devant Richelieu des es- 
» claves soumis et trcmblans. Flatteurs adroits et con- 
» seillers circonspects, quand Louis XTV s’abandonnait 
» avec ivresse aux charmes de la gloire et de l'amour, 

'» ils furent hautains, violens et tracassiers pendant la 
« déplorable vieillesse de ce monarque. Nous les avons 
■> vus depuis montrer une continuelle alternative d’aus- 
■> térité chagrine et de complaisance servile. » 

Le système d’accusation contre les jésuites était déve- Proeét 
loppé dans plusieurs écrits qui parurent en France après 
leur expulsion du Portugal. Tout se réunissait pour les 
avertir du plan d’attaque de leurs ennemis. Dans le mo- 
ment où l’on paraissait admirer avec effroi leur profonde 
politique, ces religieux montrèrent l’excès de l’impré- 
voyance et de la faiblesse. Ils avaient soutenula lutte con- 
tre lesparlemens avec plus de vigueur etdadresse que le 
monarque lui-même : ils fournirent d’eux-mémes à ces 
corps l’occasion et les moyens de lesperdre et de lesavilir. 

Un jésuite français, nommé le père Lavalette, avait éta- 
bli depuis plusieurs années un vaste commerce à la Mar- 
tinique , en y appliquant des fonds d’une mission que le 
gouvernement avait établie dans les Antilles. Ses spécu- 
lations furent long-temps heureuses. Mais plusieurs de ses 
vaisseaux furent enlevés par les ÂDglais lorsque dans 
l’année iy55 , pour prélude d’une guerre injuste , .ils fi- 
rent leur proie de tous les bâtimens que la France avait 
sur les mers. Le père Lavalette demanda en vain des se- 
cours aux jésuites négocians qui correspondaient avec 
lui , et au général de son ordre. Ceux-ci jugèrent que ses 
entreprises commerciales ne pouvaient plus qu’être oné- 
reuses à la société, et prirent le honteux parti de l’aban- 
donner. Peu de temps après avoir éprouvé un malheur — 

> 
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que les éve'ncmens de la guerre rendaient irréparable , 
Lavalette déclara une faillite, de plus de trois millions, 
La banqueroute d'un jésuite excita beaucoup d'indigna- 
tion et de scandale. Deux des plus honnêtes négociant* 
de Marseille y étaient compromis pour une somme si con- 
sidérable , qu’ils se voyaient exposés eux-mêmes à man- 
quer à leurs engagemens. Ils ne purent se persuader que 
les jésuites se refuseraient à des sacrifices pour sauver 
l'honneur de leur société , et pour éviter des poursuites 
Judiciaires. Mais ces religieux, soit qu'ils crussent alors 
devoir réserver leurs secours à ceux de leurs confrères 
qui, proscrits et dépouillés, fuyaient le Portugal , soit 
par un effet de l'obstination presque stupide de leur gé- 
néral, n'offrirent qu’une satisfaction dérisoire aux né- 
gociais dont Lavalette entraînait la ruine ; et ils mê- 
lèrent à leurs excuses un genre d'ironie bien fait pour 
redoubler la colère de ces. malheureux pères de fa- 
mille : ils leur offrirent de faire , en leur intention , le 
sacrifice de la messe. Enfin ils furent mis en cause, et 
le parlement de Paris eut l'étonnement et la joie de 
voir les jésuites amenés devant lui comme de vils ban- 
queroutiers. 

L’affaire était de nature à être portée devant un trir 
j, una i bien moins redoutable pour eux, le grand-conseil, 
mais, frappés d’un inexplicable vertige, ils tinrent à 
honneur d’accepter pour juges leurs ennemis déclarés. 
. Comme ils ne voulaient point se reconnnaître solidaires 
pour les engagemens du père Lavalette, ils prétendaient 
que celui-ci avait transgressé les constitutions de leur 
ordre , par lesquelles le commerce leur était interdit. 
Moutrez-nou s ces constitutions, leur dirent des magis- 
trats qui se proposaient d’en faire l'examen le plus sé- 
vère. Les jésuites se, déterminèrent à livrer les actes 
mystérieux que pendant deux siècles ils avaient su soas 
traire à la curiosité du public , et même à la surveillance 
dos rois. Bientôt chacun des parlemens du royaume trouva 
un prétexte pour se faire remettre ces règles imposées 
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par Ignace et Laines aux moines qu’ils avaient destinés à 
de grandes conquêtes. Partout elles furent examinées 
avec une critique fine , profonde et hardie , que le déve- 
loppement de l’esprit philosophique avait rendue parti- 
culière à ce siècle. Trois magistrats, surtout l'abbé de 
Chauvelin , puissant dans le parlement de Paris; Mon- 
clar , procureur général du parlement d’Aix , et La Cha- 
lotais, procureur général du parlement de Rennes, em- 
ployèrent beaucoup d’art pour expliquer les progrès des 
jésuites. Les rapports de ces deux derniers magistrats 
sont au nombre des ouvrages les plus distingués de cette 
époque. Avant de prononcer sur les constitutions de ces 
moines, le parlement les avait condamnés à satisfaire 
les créanciers du P. Lavalctte. Ils trouvèrent, pour obéir 
à cet arrêt, des ressources qu’ils auraient facilement trou- 
vées pour éviter un procès imprudent et honteux. Mais 
on ne les laissait plus respirer un moment. Toutes les 
cours souveraine s étaient occupées à juger les intentions 
de leurs fondateurs et les maximes ds leurs théologiens. 
Attaqués avec violeuce , ils se défendaient avec faiblesse 
et timidité. La modération qu’ils mettaient dans leur apo- 
logie encourageait leurs adversaires au lieu de les désar- 
mer. Quelque éclat qui fût alors attaché aux productions 
littéraires, elles pouvaient à peine partager l’opinion du 
public avec des réquisitoires et des brochures concer- 
nant les jésuites. Ceux qui se piquaient d’une politique 
profonde scrutaient les pensées d’Ignace de Loyola, et 
faisaient de ce bizarre chevalier de la sainLe Vierge une 
espèce deRomulus. On examinait le caractère et les artifi- 
ces, et les succès de ceux qui avaient dirigé la puissance 
* toujours croissante des jésuites. Lainés, Saliuon, Acqua- 
viva paraissaient dans le lointain des hommes extraordi* 
naires dont l’histoire s’était trop occupée. Le général 
des jésuites était représenté comme un des princes les 
plus absolus et les plus dangereux de la terre. 

• Le duc de Choiseul et la marquise de Ponipadour fo- 
mentaient la haine contre les jésuites. La funeste guerre 
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«le sept ans n’c'tait point terminée ; une discussion qnî 
détournait les esprits du tableau de tant de désastres , 
se présentait fort à propos. La marquise qui, en com- 
battant le roi de Prusse, n'avait pu justifier ses préten- 
tions à l'énergie du caractère , était impatiente de mon- 
trer, en détruisant les jésuites, quelle savait frapper ’ 
un coup d'État. Le duc de Cboiseui n'était pas moins 
jaloux du même honneur. 

Les biens des moines pouvaient couvrir les dépenses 
de la guerre , et dispenser de recourir à des réformes 
qui attristeraient le roi et révolteraient la cour. Flatter 
b-la-fois deux partis puissans, celui des philosophes et 
celui des jansénistes, était un grand moyen de popula- 
rité : mais Louis XV craignait l’un et l’autre de ces partis. 

Le cardinal de Fleury lui avait constamment répété que, 
it les jésuites sont de mauvais maftres , on peut en faire 
d'utiles instrument. Des scrupules et des terreurs qu'il 
conservait nu milieu de ses débauches , sa politique , et 
pent-étre encore plus sa faiblesse, lui inspiraient de la 
répugnance pour une mesure dont l’incrédulité se pro- 
mettait mille avantages , et qui accroîtrait l’orgueil des 
parlcmens. Le duc de Choiseul et la marquise de Pom- 
padour consentirent à des délais pour ne pas effaroucher t 
le monarque. 

Le parlement de Paris, par un arrêt du 6 août 1761 , 
avait ajourné les jésuites h comparaître au bout de l’an- 
née pour le jugement de leur constitution ; et en atten- 
dant il avait ordonné la clôture de leurs collèges. Une 
discussion de cette nature pouvait difficilement être 
traitée avec toutes les formalités d’un débat judiciaire , 

«t le parlement s’en affranchissait sans scrupule , puis- » 
qu'il ôtait aiix jésuites l’espoir d’être entendus. Le gou- 
vernement intervint dans cette affaire d’État. Mais, en 
décelant son irrésolution accoutumée, il imposa silence 
au parlement et consulta le clergé. Quarante évêques fu- 
rent nommés pour examiner les constitutions des jésui- 
tes. Tous ces prélats, h l'exception d’un seul, l’érêquo 
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de Soissons, sc prononcèrent pour la conservation de 
cette société. Le roi parât céder avec empressement à 
leur vœu. 11 rendit nn édit qui laissait subsister les jé- 
suites en modifiant leur constitution. Secrètement en- 
couragé par le duc de Clioiscul, le parlement refusa d'en- 
registrer cet édit. Le roi se plaignit un peu de cette ré- 
sistance, et parut avoir bientôt oublié son édit. 

La chaleur des esprits était telle à la cour, dans la fa- *-• r* r !'- 
mille du roi, et dans tous les ordres du royaume, que 
Louis XV se vit enfin forcé de prendre un parti sur les 1 -jQ 2 
jésuites; mais, en consentant à leur abolition, il voulnt 
paraître y avoir été contraint, comme si le plus grand 
danger pour les rois n’était pas d'avouer la contrainte 
qu'ils subissent. Louis retira l'édit qui laissait subsister 
les jésuites. Le parlement de Paris se ressaisit avec joie 
d’une procédure qui allait assurer sa vengeance. Au jour * 

qu'il avait indiqué, le 6 août 176a , il rendit l'arrêt qui 
condamnait l'institut des jésuites , les sécularisait et pro- 
nonçait la vente de leurs biens. On croyait le roi fort 
agité. Il affecta de montrer l'indifférence la plus apa- 
thique : Usera plaisant , disait-il, devoir en allé le père 
Pérusseaux. Et ce fut par cette puérilité qu'il exprima 
son consentement. 

La plupart des parlemens du royaume rendirent des IfniivMiK ' 
arrêts semblables h celui du parlement de Paris; mais , «ux. 
comme ils n'étaient pas tous animés de la même passion, de 1763 
il résultait de leurs dispositions diverses que les jésuites, “ 
sécularisés dans quelques provinces, conservaient dans * ' 
d'autres leurs monastères etleurs collèges. Le parlement 
de Douai s'obstinait à les conserver. Stanislas les proté- 
geait en Lorraine avec tant de zèle, qu'on eût craint d'a- 
vancer la mort de ce bon roi en abolissant ceux qui vi- 
vaient sous son administration. La ruine de la religion 
et de l'État était annoncée dans les fougueux mandemens 
de l’archevcquc de Paris. Les jésuites ne gardaient plus 
de ménagemens dans leur désespoir, et tonnaient contre, 
des magistrats qui venaient de les condamner sans les 
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entendre. Le parlement de Paris les traita comme des sé- 
ditieux. Il prescrivit à chacun d'eux de renoncer à son 
institut, sous peine d’être banni du royaume, et il ne 
leur donnait pour tout de'lai que la huitaine. Cette me- 
sure , que l’esprit de parti imita si malheureusement 
pendant nos troubles politiques, exalta dans les jésuites 
la fidélitépour leur compagnie et le respect pour ses fon- 
dateurs. La plupart d’entre eux refusèrent un serinent 
qu’ilsjugeaientfait pour les avilir. Le parlement, irrite' de 
cette résistance, ne fut que trop fidèle à scs menaces. On 
n’entendit plus parler que de bannissemens. En voyant 
appliquer cette peine à des vieillards, à des hommes in- 
firmes, on trouvait les jansénistes trop implacables dans 
leur vengeance. Les philosophes condamnaient ces ri- 
gueurs immodérées, et faisaient remarquer à quels ex- 
•-•sürjMjî* cèa la passion emporte les sectaires. Les créanciers des 
*"• jésuites, confondus par les mesures disparates des par- 
lemens, craignaient pour leur gage. C'était à qui offrirait 
an asile et des secours aux jésuites persécutés. 

Louis XV était accablé de représentations par lesquel- 
- les on alarmait sa politique. •> S'il est, lui disaient quel- 
» ques-unsdeses conseillers; s'il est un moment dangereux 
a pour opérerune grande réforme, c’est lorsque la nation 
» se montre avide dechangeincns.On a tropexagérél'am- 
« bition, la puissance et même les artifices des jésuites. 

» Depuis cinq ans entiers que leur ruine s’opère et que 
» leur abolition se déclare, ils n’ont mis que de la timi- 
» dité.et même de la maladresse dans leur défense. Rien 
i b n’a paru si faible que cette ligue qu’on peignaitcomme 
s si redoutable. Quelles intrigues, quels complots ont- 
b ils opposés à leurs adversaires ? Par où ont-ils cherché 
b ù gagner les uns, à effrayer les autres ? D’où vient que, 

» dans un si pressant péril, ils n’ont point eu recours ù 
» ces ressources de la scélératesse dont on suppose qu'ils 
b firent en d’autres temps un si fréquent usage? Les par- 
b lemens se débarrassent en eux de surveillans incom- 
• modes. L’autorité ne peut agir dans tous les momens 
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* contre ces corps dangereux; elle combat trop inutile- 
»> ment l'esprit de secte qui les anime et les principes 
» moroses qui servent de voile à leur ambition. Les jé- 
» suites faisaient une guerre habile à des magistrats théo- 
» logiens, qui, après avoir appliqué des principes répu- 
u blicains an re'gimc de l'e'glise, commencent à s’en ser- 
n vir pour changer les lois de la monarchie. Cette con- 
» grégation n’était pas moins nécessaire pour arrêter les 
a progrès de l’incrédulité qui se pare du nom de pliilo- 
» phie. Ce que les jésuites ont fait dès l’origine de leur 
a institution contre des novateurs hérétiques, eux seuls 
» pourraient aujourd’hui le faire contre des novateurs 
u dont l’audace va bien plus loin que l’hérésie. Nulle 
» croyance religieuse, nulle garantie politique n’est 
>1 respectée dans» ce siècle. Tout périclite , tout s’é- 
•> branle. Faut- il que l’autorité royale sacrifie à ces 
» divers ennemis des hommes dont la doctrine ne tend 
» qu’à consolider les droits de l’autel et du trône ? 

* Les jésuites entraîneront dans leur ruine tous les 
» moines. Ni les philosophes , ni les parleinens, ni le rni- 
» nistre qui seconde les vœux hardis des uns et des au- 
» très, ne dissimulent cette espérance. Sans doute le 
» clergé pourra survivre quelque temps à-l’abolition des 
» moines; mais il sera forcé de soutenir pour lui-même 
» les combats dont il chargeait une milice active et’parfai- 
» terneut subordonnée. Attaqué chaque jour sur l’immu- 
h ni té de ses biens, sur son opulence , sur sa soumission 
u au pape , le clergé, loin de pouvoir parer les coups qui 
» lui seront portés , ne pourra même suffire à la défense 
>• des principes delà foi. On s’apercevra trop tard, dans 
u cette lutte inégale, que les novateurs ont conduit une 
» mine jusque sous les fondemens du trône. » 

Le duc de Choiseul réussit enfin à vaincre l’irrésolu- 
tion de son maître. » Après avoir, lui disait-il, laissé 
les parlemens s’engager si loin dans leurs dispositions 
contre les jésuites , il devient difficile d'arrêter des corps 
si puissans et que la passioD peut précipiter dans les me- 
3 . 17. 
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sures les plus audacieuses. Au lieu d’opposer l'autorité 
royale à des magistrats qui en de'fendent avec un v.èle 
trop emporté l’honneur etl’inde'pcndance, ne convient- 
il pas mieux d’abolir les jésuites en les délivrant d’une 
persécution violente; de rester fidèle à Rome en se met- 
tant à l’abri des outrages qu’elle osa faire à tant de rois; 
de montrer le seul genre de fermeté qui parut manquer 
ii Louis XIV ; d’être aussi modéré que le demande le 
sentiment de la justice et celui d’une grande force ; de 
laisser les jansénistes sans école, en écartant des rivaux 
qui seuls ont maintenu leur puissance P A quel degré 
d’avilissement serait tombée l’autorité royale , si elle 
était réduite à chercher des soutiens dans des moiues 
dont l’existence ne date que de deux siècles, et a été si- 
gnalée par des actes funestes ou humilians pour les rois ? 
rt’attachcraieut-ils pas à leurs servicesmêmes la défaveur 
qui les poursuit depuis soixante ans? Proscrits dans le 
pays de l’inquisition, cesseraient-ils d’etre odieux en 
France ? » 

Louis sacrifia les défeuseurs des principes ultramon- 
tains , non à l’honneur de sa couronne, mais à son repos. 
Par un édit du mois de novembre 1764, il déclara que 
la société des jésuites n’aurait plus lieu dans le royaume, 
et permit à ceux qui la composaient d’y vivre en parti- 
culiers. Cet édit, qui faisait cesser un état d’anarchie et 
de persécution, fut généralement approuvé. Bientôt on 
s’aperçut que l’intervention de l’autorité royale dans 
cette affaire avait été beaucoup trop tardive. Les biens 
des jésuites avaient été presque tous consumés par des 
séquestres , et ce qui en restait suffit à peine pour ac- 
quitter la faible pension alimentaire qui leur était assi- 
gnée. Rome s’indigna , le clergé se soumit, les parlemens 
s’occupèrent avec moius d’ardeur des ULertés de l’église 
gallicane. Les philosophes virent rallier contre eux les 
jansénistes triomphans et les molinistes humiliés. Leur 
parti , qui s’était grossi dans le public , brava les efforts 
de deux sectes rivales. Le roi fut plus que jamais dé- 
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tourné de la tentation de toucher aux biens de l’église. 

Les cours de l’Europe abolirent successivement les jé- 
suites sans inquiéter le clergé et sans rompre avec Rome. 

La France avait perdu ses richesses et sa gloire : la i,TîïÎ7p4î 
cour conserva sa magnificence. Versailles fut aussi bril- J * 

lant que si l’on eût signé une paix semblable à celle de 1 •“** 
ftimègue et de Ryswick. Mais cette pompe s'étalait en 
vain autour du monarque humilié : un sentiment de tris- 
tesse et de honte perçait à travers celte représentation. 

Louis XV, dont le regard avait toute la fierté qui man- 
quait à son caractère, paraissait déconcerté s’il rencon- 
trait les yeux d’un Anglais, d’un Prussien, illustré par 
nos défaites. Il ne savait plus profiter des occasions où 
la majesté du trône se tempère , et où le roi montre à 
tout ce qui l’entoure la sollicitude d'un père de famille. 

Son air de contrainte et d’ennui , son silence glacial, ar- 
rêtaient le vœu qui allait lui être exprimé : il n’était plus 
un maître affable que pour ses familiers , et passait bien 
plus de temps à s’occuper de sa maison que de son 
royaume. Ceux des courtisans qui avaient partagé les 
plaisirs de sa jeunesse ou servi la dissolution de son âge 
mûr, recevaient toujours de lui un accueil bienveillant. 

Il retrouvait auprès d’eux un peu de gaîté, en recevant 
et en faisant lui même les confidences du libertinage. 

Les railleries qu’il leur adressait étaient quelquefois 
amères ; mais si celui qu’il avait blessé se vengeait par 
une repartie spirituelle , le roi la supportait sans humeur. 

Quand il jouait avec ses courtisans, il compromettait sans 
pitié leur fortune par son ardeur à élever le prix des 
parties à un taux que lui seul pouvait long-temps soute- 
nir. Des gouvernemens, des pensions dédommageaient 
quelquefois les joueurs malheureux , et l’État payait le 
gain honteux du maître. Il est vrai que les ministres 
n’avaient pas toujours égard h ses recommandations. Il 
s’offensait rarement d’un oubli que le sien avait prévenu. 
Quoiqu’il craignît la fatigue du travail , il s’occupait ré- 
gulièrement trois ou quatre heures de la journée. Le 
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moins vigilant des monarques en était le plus curieux. 
Les intrigues de toutes les cours de l'Europe lui étaient 
parfaitement connues. Le duc de Choiscul savait le sa- 
tisfaire sur ce point avec une finesse et un agrément qui 
étaient la meilleure garantie de sa faveur. Mais Louis 
ne s’en tenait pas aux révélations de son ministre,; il en 
obtenait d'autres par des agens particuliers. Il faisait des 
recherches plus basses sur le secret des familles; c’est 
* ainsi qu’il donnait i son oisiveté l’air de l'occupation. Les 
découvertes qui se faisaient dans les sciences et dans les 
ui-ts mécaniques continuaient de l’intéresser. Mais il 
montrait une froideur constante pour les lettres, et sem- 
blait avoir peur de ceux qui les cultivaient. Jamais on 
ne lui entendit prononcer un jugement ferme sur la plu- 
part des ouvrages qui faisaient de son règne une grande 
époque littéraire. Peut-être n’avait il lu ni l’Émile, ni 
l'Esprit des Jois. Le mouvement qui se faisait dans l’opi- 
nion lui donuait une inquiétude vague. Jamais il ne par- 
lait sans humeur ‘ou sans un dédain affecté des philoso- 
phes, des encyclopédistes, et surtout de Voltaire. Cet 
hommes-là , disait-il , perdront la monarchie. ; et puis il 
semblait se consoler en pensant qu’après tout il n’était 
point le monarque menacé. 

nfijarn. d. La marquise de Pompadour prolongeait son empire 

r.o.p.dour. 8Qr un ro j q ae pi ia ijit U( j e i u î asservissait au défaut de 
l’amour* et même d'une tendre amitié. Louis lui mou- 
trait la même docilité qu’il avait eue pour le cardinal de 
Fleury. Les cabales des courtisans se taisaient devant 
elle. Des femmes jeunes, éblouissantes de beauté, pas- 
saient des embrassemens de Louis à une prompte obscu- 
rité, taudis que la favorite, en faisant d'infâmes spécu- 
lations snr ses rivales mêmes, recueillait près du trône 
le magnifique salaire de leur commun déshonneur. Pour 
montrer quel prestige est attaché à un long partage du 
pouvoir suprême, il faut dire que madame de Pompadour 
n’était pas seulement flattée , mais en quelque sorte res- 
pectée de la cour. Ses traits avaient pris de la dignité. 
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L’altération que l'âge avait apportée à sa beauté se ca- 
chait sous un air imposant: personne en la voyaut, ne 
songeait à ce que son rôle avait de plus honteux; elle 
écartait, à force de fierté , la pensée du Parc-aux-Cerfs. 
De sévères magistrats, qui venaient quelquefois négocier 
en secret avec elle , au nom du parlement, étaient de leur 
aveu intimidés, en sa présence, ou rassurés par son sou- 
rire : un mot lui suffisait pour avertir un ennemi caché 
qu'elle démêlait ses trames ; elle savait intimider jus- 
qu'au maréchal de Richelieu. Le prince de Soubise et 
d'autres seigneurs d’une grande naissance s'honoraient 
de porter le nom d’amis de la marquise. Le ton qu'elle 
avait auprès du roi était celui d'une amitié respectueuse 
et courageuse; elle affectait de ne point le flatter; en le 
détournant des devoirs d’un roi , elle semblait toujours 
l’inviter à les reprendre ; elle montrait de la vénération 
pour la reine , dont elle Usurpait la place , et la trouvait 
heureuse de n'avoir à s’occuper que du ciel. Irritée de 
n’avoir pu vaincre le mépris du dauphin , elle tenait la 
cour éveillée sur les ridicules qu’elle croyait remarquer 
dans ce prince , opposait son maintien embarrassé à la 
noblesse et à la grâce de son père , raillait sa piété, par- 
lait de sa kairc et de sa discipline , et supposait qu’il 
s'enfermait souvent pour réciter son bréviaire en habitde 
jésuite. Après avoir eu souvent à se plaindre des princes- 
ses, filles du roi, elles les avait enfin conviancues qu’il était 
dangereuxde condamner en elle le choix du monarque : 
c’était au milieu de ces petites combinaisons d’une 
femme inquiète et artificieuse qu’elle visait à obtenir la 
réputation d’un grand caractère. Son luxe attestait la bi- 
zarrerie des ses caprices ; on avait multiplié pour elle 
de frivoles inventions dont elle n’était charmée qu’un 
jour (i). 

L’aptitude qu’elle avait à éprouver ou îi jouer l’en- 



(1) Apres la mort de la marquû* de Fompadour, la veute de ion 
moliilier dura plut d’au au. > 
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thousiasmc lni suggérait mille choses enivrantes pour la 
vanité des artistes et des gens de lettres. Elle n’était pas 
pour les philosophes une alliée très-sûre. Comme maî- 
tresse d’un État, elle avait souvent à s'offenser des leçons 
sévères qu’ils adressaient aux rois. Mais leur doctrine 
était en général si indulgente pour toutes les fautes qui 
se couvrent du nom de l'amour, que son intérêt lui 
prescrivait de la favoriser (1). 

Le docteur Quesnai, chef des économistes, persuadé « 
de l’infaillibilité du système d’administration qu’il avait 
découvert, voulut faire servir au bonheur des nations 

(1) Quoique je parle un peu plus bas de l’influence des hommes 
de lettres , je crois devoir dire ici un mot des rapports que la mar- 
quise de Pompadour eut avec eux. Elle pardonna à Voltaire les cha- 
grins qu’il lui avait causas, et, après lui avoir fait quitter la France 
par une maligne cabale , elle le protégea dans les deux retraites qu’il 
occupa successivement auprès de Genève. Voltaire se vengea de la 
préférence quelle avait donnée sur lui à CrébriUon , en faisant Tan- 
crède. Il lui dédia cette tragédie, le dernier de ses cUefs-d’oeuvre dra- 
matiques. Satisfaite des égards "qu’il montrait pour l’autorité, clic 
conçut le projet de l’opposer à des philosophes qui gardaient moins 
de ménagemens. Elle espéra même vaincre son penchant à l’irréligion, 
et l’invita par scs lettres à parer de scs beaux vers les livres saints , 
qu’il avait si long-temps voués au ridicule. On dit qu’elle lui lit 
promettre le chapeau de cardinal en récompense des cantiques pieux 
qu’elle lui demandait. Voltaire répondit à celte offre bizarre par une 
foule décrits dirigés contre le christianisme. La marquise les lut, 
t’affligea un moment, et rit ensuite d’une impiété si tenace. Elle fit 
sans succès différentes tentatives pour apprivoiser J.-J. Rousseau. II 
rejeta scs bienfaits avec une fierté qui décela du mépris. Elle ne vit 
dans ses refus qu’une affectation d’originalité. Elle partagea l’enthou- 
siasme de la plupart des femmes pour les lettres de Julie. L’impru- 
dent Jean-Jacques l’offensa dans Emile par un trait cruel sur les 
maîtresses des princes. Ce ne fut point ccpendantelle qui dirigea la per- 
sécution qu’attira sur lui le plus éloquent de scs ouvrages. Ainsi que 
le roi , elle honorait beaucoup le taleut de Btiffon , et le faisait récom- 
penser avec magnificence. Elle eut à se plaindre de Diderot , et in- 
tercéda pour lui lorsqu’il fut arrêté. En condamnant le livre de l’Es- 
prit , elle s’intéressa au sort d’Helvétius. Elle protégea particulière- 
ment Marmontcl , qui , dans l'effusion de sa reconnaissance, l’a peinte 
sous des traits que ne peut emprunter l'histoire. 
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l'amitié de madame de Pompadour. Celle qui vivait au 
milieu des pompes et des soucis de la royauté, descendait 
souvent dans l’appartement modeste où elle logeait son 
médecin. Là elle venait se consoler des calainite's dont 
elle était cause, par des rêves de félicité publique. Char- 
mée d'une doctrine dont elle se déclarait missionnaire , 
elle voyait le moment où l’État tirerait ses ressources 
d’un impôt unique, licencierait une armée de traitans , 
de commis, et ramènerait les jours de Henri IV. Après 
s’être exaltée dans ces projets, et les avoir expliqués 
elle-même avec chaleur, avec grâce, aux jeunes adeptes 
de cette école, la marquise de Pompadour venait de- 
mander au contrôleur général desacquits-comptans pour 
elle et pour ses protégés; plaidait, au nom de l’huma- 
nité , contre toute réforme qui diminuait le luxe de la 
cour, et tranquillisait le roi sur l'accroissement aussi-bien 
que sur la mauvaise assiette des impôts. Les dill'érens 
traits que je viens de rassembler sur la marquise de Pom- 
padour ne doivent point être considérés comme des con- 
tradictions de son caractère, mais comme les rôles succes- 
sifs que prend une comédienne. Pour faire illusion aux 
autres , elle commençait par s’en faire à elle-même. S’il 
était permis d'établir un parallèle entre uue femme qui 
conduisit Louis XV à l’excès du libertinage , et celle qui 
amena Louis XIV à une austère piété, on pourrait remar- 
quer que l’une et l’autre , pleine de dextérité dans leurs 
combinaisons particulières, étaient également inhabiles 
à conduire un État. Celle-ci eût voulu gouverner la cour 
et le royaume comme le monastère de Saint-Cyr; celle-là 
laissait tout s’altérer dans les lois de la vieille monarchie. 
Madame de Maintenon choisissant entre des personnages 
pieux , madame de Pompadour choisissant entre des 
hommes affranchis de tout scrupule, avaient le malheur 
de rencontrer presque toujours lamédiocrité ou l'ineptie. 
Elles contribuèrent aux désastres d’une guerre malheu- 
reuse, l’une par sa timidité, l’autre par son orgueil. La 
dette de l’État s'accrut également sous l’influence d’une 
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favorite désintéressée , et sous celle d’une favorite dont 
l'avidilc' donnait le signal à tous les courtisans. 

La santé' jde la marquise de "Pompadour déclinait de- 
puis plusieurs aune'es. Une agitation continuelle et des 
chagrins toujours croissans avaient augmenté chez elle 
les progrès d’une maladie particulière à son sexe ; sur- 
tout elle ne pouvait supporter la pensée d’être haïe de 
la nation. On a vu souvent des hommes d’État opposer 
un flegme imperturbable à la haine publique; mais il est 
rare que des femmes endurent sans de vives souffrances 
une épreuve aussi cruelle. Quelques lettres (i) qui sont 
restées de la marquise de Pompudour la montrent pour- 
suivie d’un chagrin bien plus cuisant que l’ennui dont 
madame de Maintenon se disait accablée.^EUe s’y plaint 
de tout pour n’avoir pas à se plaindre d’elle-mcme ; elle 
y répète sans cesse des reproches d’ingratitude , si com- 
muns et si insignilians à la cour : elle y fait de tristes 
prédictions sur le sort de la monarchie , et n’oublie que 
les torts du roi et les siens dans l'énumération des causes 

». 

(i) Une lettre authentique de la marquise de Pompadour au due 
d’Aiguillon peint la vive agitation où la mettaient les revers de la 
guerre de sept ans. 

. « Qué' vous dirai-je, monsieur le duc? Je suis dans le désespoir, 
parce qu'il n’est rien qui m’en cause d'aussi violent que l'excès de l'hu- 
miliation. Est-il possible d’en e'prouver de plus forte ? Être battu n’est 
qu’un malheur; ne se pas battreest un opprobre. Qu’est devenue notre 
nation ? Les parlemens, les encyclopédistes , etc. , etc. , l’ont chan- 
gée absolument. Quand on manque assez de principes pour ne re- 
connaître ni divinité, ni maître, on devient bientôt le rebut de la 
nature; et c’est ce qui nous arrive. Je suis mille fois plus effrayée de 
notre avilissement que je ne l’aurais été de la perle de toute l’csca- 
drc. 11 est encore bien heureux que vos troupes n’y aient pas été : 
vous périssiez tous. Que voulez-vous que j’espère pour nos projets? 
Pouvez-vous passer tout seul? Cela est impossible. Et peut-on comp- 
ter sur la marine. Nous ne savons que trop à quoi nous en tenir à 
cet égard. Il fautreiionccr à toute gloire! C’est unccruclie extrémité, 
mais, je crois, la seule qui nous reste. Ne vous découragez pas autant 
que moi , monsieur ; votre zèle et > otre attachement pour le roi peu- 
vent lui être utiles. Je souhaite qu’ils puissent être mis à l’épreuve.» 
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qui ébranlent l'État. Les défaites de nos arme'es l’humi- 
lient et l’exaspèrent. Peu de temps après la paix , elle 
éprouva des soucis d’une autre nature , s’il est vrai que 
son intelligence avec le duc de Choiseul fut trouble'e par , 
les plus justes sujets d’ombrage. 

Ce ministre croissait en faveur auprès du roi , et sur- i.» a»* 

. . . . T . ... . CboUeul. 

tout auprès de la nation . L ascendant qu il conservait sur 
la marquise de Pompadour provenait, suivant l’opinion 
commune , de l’amour qu’il lui avait inspire' ; car on ne 
supposait pas qu’elle fût fidèle à un roi qui l’accablait 
du fardeau de tromper son ennui , et on la regardait 
comme la dupe d’un homme habile dans l’art , alors très- 
vanté, de subjuguer les femmes. On ne cessait d’accuser 
celle-ci de la guerre ; on remerciait le duc de Choiseul 
de la paix. Quoique le roi montrât de la répugnance à 
déclarer un premier ministre, le duc de Choiseul parais- 
sait s’avancer à pas réglés et sûrs vers une fonction dont 
le public, pour la première fois, appelait le rétablisse- 
ment. Au ministère de la guerre il avait bientôt réuni 
celui des affaires étrangères. Ensuite il avait quitté en f 
apparence ce dernier pour le confier au duc de Praslin, 
son docile parent. Le département de la marine (i) avait 
été réuni à ses autres attributions. 11 savait se subor- 
donner le contrôleur général des finances, et s’emparait 
de tontes les affaires qui regardaient la constitution de 
la monarchie. Lui seul traitait, soit avec le clergé, soit 
avec le parlement , soit avec des écrivains, dont la puis- 
sance égalait déjà celle de ces deux grands corps. Il 
n’était aucune partie du gouvernement sur laquelle on 
ne lui supposât un projet neuf et hardi. Ceux qui dési- 
raient la stabilité de l’ordre antique espéraient le voir 
affermi par la puissance d’un homme qui savait insensi- 
blement substituer sa volonté à celle d’une femme capri- 

(i) I.e duc de Praslin avait le portefeuille des affaires étrangère* 
quand la paix fut conclue. Peu de ^cnips après le duc de Choiseul 
r. uuit ce département à celui de la guerre. Son cousin fut secrétaire 
d'Etat de la marine. 
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cieuse, et aux faibles résolutions d’un monarque indo- 
lent. Ceux qni appelaient des re'formes et des cliangeniens 
démêlaient dans le duc de Choiseul un secret penchant 
à les favoriser. Charmé de recueillir des suffrages qui 
devançaient en quelque sorte ses actions , ce ministre fut 
moins le courtisan de son maître que celui de l’opinion 
publique. 11 en caressait les différens partis , et avait l’art 
de se présenter comme leur arbitre. L’autorité royale 
reprenait par ses soins plus de lustre que de force. Ses 
partisans les plus déclarés étaient les seigneurs et les 
magistrats, dont le règne de Louis XV avait reveillé et 
cosolidé les prétentions aristocratiques. Personne ne pou- 
vait dire : C’est un grand homme; chacun disait: C'est 
un homme brillant. Pendant presque tout le cours du dix- 
buitième siècle il n’y eut point en France de meilleur 
titre de recommandation. Quelques détails sont encore 
nécessaires pour faire connaître ses moyens de séduire. 

Le duc de Cboisenl avait une élocution facile et pré- 
cise. Sa figure n’était point belle ; mais l’expression en 
était spirituelle et altière. Son maintien, scs discours n’a- 
vaient rien de cette réserve mystérieuse par laquelle les 
hommes d’État annoncent pesamment leur importance. 
11 s'enrichissait des pensées qu'on développait devant lui, 
et suppléait par ce moyen à des études profondes. Il était 
plus occupé de la fortune de ceux qui s’attachaient à 
lui, que de la sienne propre et prévenait chez eux la 
corruption par la libéralité. En épousant une des plus 
riches héritières du royaume , il avait joint de grands 
biens aux revenus de différentes places et aux dons mul- 
tipliés du roi. Sa prodigalité aidait à le faire regarder 
comme un homme qui devait mourir au sein du pouvoir. 
Les vertus , la modestie et l’esprit distingué de sa femme 
répandaient le charme le plus pur dans l’intérieur de sa 
maison , et n’y laissaient jamais sentir les gênes de la 
grandeur. Sa sœur , la duchesse de Grammont, lui res- 
semblait beaucoup par l’esprit et par le caractère. Vive 
en amitié, mais hère et jalouse , elle accroissait à-la-foi» 
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le nombre de ses partisans et de ses ennemis; elle eut 
moins de part 'a son élévation qu'à sa chute. Le duc do 
Choiseul, depuis son entrée dans le ministère, avait su 
réprimer son penchant à la satire. Il louait avec effusion 
un trait généreux, un bel ouvrage , et se hâtaft d’en de- 
mander au roi , ou d’en décerner lui-même la recom- 
pense. Dans sa jeunesse il avait cédé au travers commun 
d’insulter à la religion; puissant, il parut la respecter. 

Lorsqu’il eut à conduire la lente abolition des jésuites , 
il s'observa pour ne pas laisser croire qu’on immolait ces 
religieux à l’impiété dominante. Enfin, pour achever le 
portrait du duc de Choiseul , on pourrait dire que c’é- 
tait le régent avec de la sobriété. Nous allons voir bien- 
tôt qu’il eut avec ce prince l’analogie d’être en butte aux 
soupçons les plus atroces et les plus injustes. 

Le dauphin, la dauphine et la reine n’obtenaient à la L.<n° P u.. 
cour que de froids respects. On n’osait approcher qua- * 
vec mystère de l’héritier du trône ; cependant il était tou- 
jours désigné comme le chef d’un parti. L’archevêque de 
Paris, le clergé moliniste et les jésuites lui soumettaient 1 
une cabale dévote qui avait d’abord inspiré la crainte , 
ensuite le dédain , et enfin la pitié. On ne sait si le dau- 
phin fut entraîné à se vouer aux jésuites par une piété 
timide ou par un désir secret d’exercer une grande au- 
torité. Il supportait avec peine d’être aussi nul à la cour 
de son faible père , qu’un autre dauphin 1 avait été de- 
vant l’absolu Louis XIV. L’amour du bien public , celui 
du travail , l’horreur qu’inspirent le vice et la mollesse à 
un jeune prince qui, grâce à des mœurs pures, conserve 
des sentimens généreux, enfin un vif désir d imiter les 
vertus de saint Louis, avaient donné à sa jeunesse uue 
noble activité. Mais chaque tentative qu’il avait laite pour 

obtenir du pouvoir ou pour balancer celui de la marquise 
de Pompadour et du duc de Choiseul, avait été marquée 
par une disgrâce. La modération qu’il avait montrée apiès 
l’attentat de Damiens, et le refus qu’il avait. fait dans 
tette circonstance de sacrifier le parlement aux jésuites, 
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dont on le supposait esclave, avaient été' mal appréciés par 
son père. C’étaiten vain qu'il avait appuyé' dans le conseil 
l'avis nu cardinal de Bernis, lorsque ce ministre, effrayéde 
nos premiers revers, dont il connaissait les causes, voulut 
terminer une guerre aussifollequehonteu.se. Il ne put ob- 
tenir de se montrer à la tête de nos armées, lorsqu’elles 
fuyaient sous les Clermont et les Soubise. Il reprochait au 
duc de Cboiseul deluiavoirfermélacarrièredel’lionneur. 

Pendant les de'bats sur les jésuites, il ne tenta qu’un 
seul effort en leur faveur. Il fit remettre au roi un Mé- 
moire qui exprimait les plus vifs griefs contre le duc de 
Choiseul, et révélait ou supposasses intrigues avec quel- 
ques chefs du parlement pour opérer la dissolution de 
cette société. Le roi en parut frappé , et fit pendant quel- 
ques jours un acccueil sévère à son ministre. Mais celui- 
ci fut bientôt instruit par la marquise de Pompadourdes 
moyens qu’avaient employés contre lui ses ennemis. Il 
osa se plaindre avec emportement du dauphin et de ses 
conseillers. Il vint trouver ce prince pour lui démontrer 
la fausseté des dénonciations dont il s’était rendu l’or- 
gane, et lui porta le défi delà haine en lui adressant ces pa- 
roles: Je puis Are condamné au malheur d' être votre sujet, 
mais je ne serai jamais votre sénateur. Le dauphin fut con- 
vaincu que son père avait eu le dessein de l’humilier, et 
lui avait tendu un piège en paraissant prêter l’oreille à 
ses accusations contre le duc deChoiseul. Cedébateut lieu 
dans l’année 1760. Ce ne fut que deux ans après que la 
santé du dauphin éprouva une altération visible. Jusque- 
là il avait annoncé la constitution la plus forte. Son vi- 
sage vermeil exprimait plus de gaîté qu’on n’en atten- 
dait de ses principes austères. 11 tomba dans uneprofonde 
mélancolie; il maigrit, il devint pâle, etparut menacé d’une 
maladie de poitrine. Ces symptômes fâcheux éloignèrent 
de lui plusieurs de ceux qui s’étaient voués h sa fortune ; 
ses ennemis l’affrontèrent avec moins de timidité. 

L»iiO|.bii>e. Ce prince , rebuté par son père, trouvait dans la ten- 
dresse et les vertus de sa femme la plus précieuse des 
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consolations. L'union de ces époux e'tait citée en exem- 
ple dans le temps où la fidélité' conjugale fut le moins 
respectée. La dauphine n’avait ni la vivacité piquante , 
ni les grâces faciles qui avaient tenu lieu de beauté k 
cette duchesse de Bourgogne si chérie de la cour et des 
Français. C’était la prudence qui dominait eu elle ; tous 
ses plaisirs étaient renfermés daus ses devoirs. Son 
esprit avait autant de justesse que de sagacité. Elle ne 
développait la variété et l’étendue de ses connaissances 
que pour s’unir aux goûts de son mari , et pour contri- 
buer à l’instruction de ses enfans. Louis XV, qu’effrayait 
tout soupçon de pédantisme , se sentait attiré par la 
modestie et le. sens exquis de la dauphine. Ce monar- 
que ne goûtait jamais qu’auprès des femmes le bonheur 
de la confiance. Il chargeait la dauphine de consoler la 
reine dans son isolement, et d’adoucir les caprices hau- 
tains des princesses sfcs filles. Tantôt il se plaignait à 
elle de la marquise de Pompadour, et tantôt c’était du 
dauphin. Cette princesse justifiait l’un sans accuser l’au- 
tre avec véhéménee. Elle attendait que le crédit et la 
faveur vinssent la chercher. Elle obtint enfin un avantage 
qu’elle paraissait si peu envier; mais ce fut trop tard : 
elle ne pouvait plus s’en servir pour charmer les peines 
et arrêter la fatale langueur de son mari. 

Un grand chagrin avait troublé le bonheur domesti- 
que de ces époux s l’aîné de leurs fils, le dnc de Bour- *»*”'• 
gogne, mourut en 1761. Cet enfant, âgé de onze ans * 1 761. 

montrait uu heureux naturel. Comme il jouait avec des 
enfans de son âge, un d’eux le renversa étourdiment : 
le jeune prince annonça par ses cris que sa chute avait 
élé très-douloureuse ; mais , en voyant le repentir et le 
désespoir de son compagnon , il eut la force de se con- 
tenir et de garder un secret inviolable sur cet accident, 

J 1 lui survint Une tumeur dont ses parens s'alarmèrent ; 
les médecins l’attribuèrent à un vice de sang, et ordon- 
nèrent une opération chirurgicale , que le duc de Bour - 
gogue supporta avec beaucoup de constance. Il s'effor* 
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çait de sourire, surtout lorsque son imprudent ami était 
en sa présence. De telles dispositions devaient se ren- 
contrer dans un fils du dauphin : lui-même avait donné 
plusieurs témoignages d’une sensibilité profonde. Il eut 
le malheur, dans une partie de chasse , de tuer par acci- 
dent un de ses écuyers ; le désespoir qu’il éprouva , le 
soin qu’il prit de la veuve et des enfans de cet écuyer, 
11 'ont rien qui n’appartienne au sentiment le plus com- 
mun d’humanité. Mais le dauphin ne s’en tint pas là ; il 
renonça pour toujours à un exercice que jusque-là il 
avait aimé avec passion. 

La cour était à Choisv lorsque madame de Pompa- 
dour éprouva de vives douleurs, qui parurent être la 
suite de la maladie dont elle était depuis long- temps 
affectée. Le roi la fit conduire à Versailles, quoique , 
par l’étiquette, il ne fût permis qu'aux princes de mou- 
rir dans le palais du roi. Elle interrogea les médecins 
avec fermeté , s’aperçut de leur hésitation , jugea elle- 
même sa maladie, etne songea plus qu’à mourir en reine. 
Louis, sans paraître vivement ému, fit tout pour accor- 
der à l amie qu’il allait perdre la seule consolation dont 
elle fût avide, celle de régner jusqu’au dernier moment. 
Ou eût dit qu’il s’agissait d'une compagne qu'il aurait 
reçue à l'autel. 11 environna sou lit de mort de tout ce 
qui atteste le crédit et la faveur, et s'empressa dénom- 
mer à différons emplois les personnes qu’elle lui recom- 
mandait d'une voix défaillante. l*a cour continuait de 
s'empresser autour d'une femme qui, près d’entrer dans 
la tombe, distribuait encore des dons et des honneurs. 
Les princes et les seigneurs admis auprès d’elle avec 
ordre étaient surpris de la voir richement parée. Elle 
se faisait mettre du rouge pour cacher les traces de la 
mort. On discutait devant elle les intérêts de l’État, et 
on lui faisait sentir qu’elle en tenait encore les rênes. 
Le clergé se montra aussi respectueux que la cour pour 
la favorite expirante. Les prêtres , dont le aèle emporté 
avait deux fois persécuté Louis XV lui-même , ne sa 
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scandalisèrent point de voir mourir dans son palais celle 
qui n'y était entrée que sous les auspices d’un amour 
adultère. Elle eut plusieurs entretiens avec son cure'. 

En satisfaisant aux devoirs de l’église, elle paraissait 
encore chercher l’approbation des philosophes. Son 
orgueil ne fut point compromis par les pleurs de la péni- 
tence. Un jour son curé la quittait; elle lui dit : Atten- 
dez, M. le curé, nous nous en irons ensemble. Elle mou- 
rut en effet ce jour-là Thème; c’était le i5 > avril iy65. 

Louis ne versa pas une’ larme, ne parut point rêveur , 
ne chercha pas la solitude ; et, comme si la mort de la 
marquise l’afTranchissait de tous les égards qu’il avait 
cru devoir lui montrer, il permit que son corps fût porté 
sur nne civière, par deux domestiques, du château de v 
Versailles à son hôtel particulier. Il était à sa fenêtre 
quand les restes de la marquise passèrent. On dit qu’il 
prononça ces mots d’une lâche insensibilité : La mar- 
quise. aura aujourd'hui un mauvais temps pour son voyage. 

( Le témoignage de plusieurs hommes de la cour a dé- 
menti cette anecdote. ) Madame de Pompadour avait 
quarante-quatre ans. Elle laissa des biens considérables, 
dont son frère, le marquis de Mariguy, hérita : le mari 
qu’elle avait abandonné eût rougi de recevoir la plus 
légère partie de cette fortune. Les gens de lettres et les 
artistes la regrettèrent. Les troupes françaises , dont 
elle avait compromis la gloire , témoignèrent leur joie 
d’être délivrées de sa méprisable et capricieuse in- 
fluence. Quand dételles femmes deviennent des instru- 
mens de calamité, le peuple fait tomber sur elles scs 
inpre'cations, afin d’épargner son roi ; mais le roi seul 
est coupable. 

La mort d’une des maîtresses de Louis XIV, made- imii 
moisclle de Fontanges , et celle dé deux maîtresses de 
Louis XV , mesdames’ de Vintimille et de Châtcauroux, 
avaient été attribuées au poison. Le même bruit se re- 
produisit à l’occasion de la mort de la marquise de Pom- 
padour , quoique sa maladie, lente et caractérisée, n’eût 
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été accompagnée d’aucun symptôme violent. Ce bruit 
fut sourd, comme ^ous ceux que la calomnie croit de- 
voir essayer avec précaution. Les jésuites furent d'abord 
accusés d’avoir sacrifié h leur vengeance la femme qui 
avait, la première , provoqué leur ruine. Les amis de 
ceux-ci osèrent, à leur tour, accuser le duc de Choiseul 
d’avoir fait périr une protectrice que son ingratitude 
avait irritée. Il résultait de là que le fait de l’empoison- 
nement de celte dame semblait convenu entre deux 
partis opposés , et cependant il n'avait aucune espèce de 
vraisemblance. Les jésuites n’eussent commis qu'un crime 
inutile , puisque leur ennemi le plus redoutable, le duc 
de Choiseul, restait pour consommer leur destruction. 
Quant à celui-ci , comment supposer qu’il eut eu la froide 
et imprudente scélératesse de faire donner un poison 
lent à une femme qui , jusqu'à ses derniers momens maî- 
tresse du royaume, possédait tous les moyens de recon- 
naître et de punir l'attentat dont elle était victime? 
du Le dauphin , au grand regret d’un parti qui ne cessait 
d'exalter sa constance et sa foi , laissa le champ libre au 
duc de Choiseul après la mort de la marquise de Pom- 
padour. En vain les jésuites dont ce prince était entouré, 
lui suggéraient des penséespolitiques et des moyens d’in- 
trigues; il revenait toujours à des méditations, des en- 
tretiens et des actes de.piété. Il se taisait sur ses souf- 
frances, mais ou les devinait à l’altération progressive 
de scs traits. Le duc de Choiseul avait fait former à Corn- 
piègne un cainp de plaisance. Toute la cour se réjouis- 
sait d’y venir déployer du luxe , de la légèreté et des 
grâces. Le dauphin , dont le goût pour les exercices mi- 
litaires avait été trop rarement satisfait, parut sortir 
de sa langueur et oublia ses maux en commandant les 
manœuvres. La cour vint de là s’établir à Fontainebleau. 
Le dauphin y suivit son père ; mais bientôt il succomba 
aux fatigue? qu’il venait d’éprouver. Quand il n’eut plus 
de doute sur sa mort prochaine , la fermeté qu’il avait 
opposée aux progrès de ses maux devint une sérénité 
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itodicuse : il joignait à la ferveur d’un chrétien le sang- 
froid d’un sage. Son médecin, eu lui tâtant le pouls, lais- 
sait paraître du trouble et de la'crainte: « Prenez garde , 
mon cher (Souillas , lui dit le prince , n’effrayons per- 
sonne. » Cependant il lui fut impossible de dissimuler 
la certitude qu’il avait de sa fin à une e'pouse habituée à 
lire dans son urne. 11 e'prouvait un vif regret en pensant 
qu’il ne pourrait point guider ses fils à travers les dan- 
gers dune pareille cour et d’un pareil siècle ; mais les 
vertus, les lumières et la haute prudence de leur mère 
le rassuraient. Le roi n’avait pas voulu s’e'loigner de Fon- 
tainebleau pendant la maladie de sou fils. IL lui rendait 
des soins assidus , mais sa douleur se contcnaitavec trop 
de facilite' pour être jugée bien déchirante. La cour pas- 
sait les momens les plus mornes dans ce lieu voue' aux 
plaisirs. Les médecins ayant annoncé que le dauphin 
avait à peine deux jours à vivre, chacun fit ses apprêts 
de départ pour prévenir la confusion et les embarras 
qui naîtraient de ce triste événement. On chargeait les 
voitures de bagages. Le dauphin vit de sa fenêtre le mou- 
vement qui se faisait dans les cours ; et en devinant la 
cause : « Il faut bientôt mourir, dit-il , car j’impatiente 
trop de monde. » Ce prince expira le 20 décembre 176$, 
âgé de trente-six ans. Dès qu’il eut fermé les yeux, le 
duc de la Yauguyon vint présenter au roi le prince son 
élève, qui régna huit ans après sous le nom dé Louis XVI. 
Suivant l’usage , on annonça M. le dauphin. Louis se 
troubla, embrassa son petit-fils avec tendresse, le con- 
sidéra quelque temps en silence , et dit en soupirant : 
Pauvre France ! un roi âgé de cinquante-cinq ans , et un 
dauphin âgé de onze ! Cette exclamation , et d’autres mots 
qui lui échappèrent, ont fait supposer que de noirs pres- 
aentimeus s’offraient alors à sa pensée ; qu’effrayé du 
sourd ébranlement que recevait la monarchie , et déplo- 
yant ses propres fautes sans oser les réparer, il sentait 
quel funeste héritage il laisserait h son petit-fils. Il ré ; 
péta encore plusieurs fois : Pauvre France ! Il conduisit 
2. l8 t 
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ensuite le jeune prince à sa mère , et la plus tendre 
e'pousc apprit son malheur par l'annonce qui lui futfaite 
de M. le dauphin. Elle se jeta aux pieds du roi, qui lui 
promit tous les soins d’un père. Il lui donna la surinten- 
dance de l’dducation de ses enfans. 
ur La mort du dauphin fut pour le peuple un coup aussi 
accablant que si elle eût été' imprévue. Pendant sa mala- 
die on avait vu le même concours dans les églises, la 
même ferveur de prières, enfin la même effusion de 
sentimens qui avaient eu lieu, lorsqucn iy44 on trem- 
blait pour les jours de son père. Au premier bruit de sa 
mort, on s’assembla pour le pleurer autour de la statue 
de Henri t IV, et depuis ce temps le peuple ne manqua 
point de venir confier ses peines et ses plaintes h l’image 
d’un roi si chéri. Les obsèques du dauphin furent célé- 
brées dans toute l’étendue du royaume avec la douleur 
Ja pins sincère. Il avait désiré être enterré à Sens; on y 
conduisit son corps, et un mausolée lui fut élevé dans la 
cathédrale de cette ville. Son cœur fut porté h Saint-De- 
nis. Ce n’était point comine un prince pieux que le dau- 
phin était généralement regretté ; la plus grande partie 
de la nation , en respectant son zèle, avait toujours craint 
son asservissement à des moines dangereux : marfs on 
espérait que son règne rétablirait l’ordre, l’économie, 
les bonnes moeurs, et préviendrait une grande calas-' 
trophe (i). 

Plusieurs mois s’écoulèrent sans qu’on osât attribuer 
au crime la mort du dauphin, La capitale l’avait vu 
languir pendant près de trois ans ; il n’était pas aisé de 

(i) Beaucoup de personnes croient aujourd'hui que le dauphin eût 
accéléré la révolution par des efforts maladroits pour dompter l’es- 
prit de son siècle ; que son penchant à des méditations mystiques et 
il une vague mélancolie ne lui eût laissé ni le calment la terme té d'un 
homme d’Etat ; que sa politique et sa bonté se seraient squvcutcom- 
halliics; enfin , qu’agissant en chef de secte, et non en maître de 
royaume, il eût eu le destin des rois qui échauffent les partis saut 
savoir les contenir. 
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persuader que le poison eût mine: sa constitution pendant 
un si long intervalle. 11 y a toujours quelque chose de va* 
gue dans les louanges données à des princes dont les 
qualités ont été plutôt aperçues que mises h l’épreuve. 

Celui qu’on regrettait fut souvent désigné sous le nom 
de Germanicus. Les panégyristes qui établissaient ce pa- 
rallèle ne croyaient pas faire entendre que les circons- 
tances de la mort du danphin offraient une triste analo- 
gie avec celle d'un héros qui fut regretté de l’univers; 
ils auraient même évité avec soin un tel rapprochement, 
s’ils avaient pu penser que bientôt on s’efforcerait d’as- 
similer Louis XV à Tibère , et le duc de Choiseul à Pi- 
son : mais la calomnie ne désespéra pas de faire recevoir 
avec le temps cette accusation monstrueuse. 

La dauphine, pendant la longue maladie deson époux, L» rom p ,. 

. r , . . , .. pi-tndr* 

lui avait rendu ces soins qui ne lassent jamais le cœur «nnouvei»- 
des femmes. Elle partageait sa couche ou veillait sans 
cesse auprès de lui ; elle ne cédait à personne , ni pour 
un seul moment, le privilège de soulager ses souffrances 
ou de l’en distraire : sou sang s’échauffa, sa poitrine fut 
affectée du même mal qui conduisait le prince au tom- 
beau : elle s’en ressentit plus vivement dès quelle eut 
perdu celui auquel il lui était si doux de dévouer tous 
ses momens. Comme elle avaità remplir les devoirs d’une 
mère, elle tâchait de dissimuler sa maladie, et en cal- 
mait la violence par le régime le plus exact. Louis XV 
n^vjnt jamais paru plus touché du mérite de cette prin- 
cesse. Depuis quelque temps il était frappé d’unemélan- 
colie qui annonçait le besoin de faire un effort sur lui- 
même. La cour remarquait les longs entretiens qu’il 
avait avec la dauphine , et le retour d’affection qu’il 
montrait à la reine. Les princesses ses filles sortaient 
du rôle obscur auquel madame de Pompadour les avait 
condamnées. Il les voyait avec toute la complaisance 
d’un père. Le Parc-aux-Cerfs était fermé. Louis n’a- 
vait plus de maîtresse déclarée. On jugeait que c’était 
déjà beaucoup pour lui d'éviter le scandale dans les 
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voluptés auxquelles il ne renonçait pas encore. Un 
sermon le faisait tomber dans une profonde rêverie. 
L’alarme se répandait non-seulement parmi les courti- 
sans dissolus, mais parmi les hommes d'État et les phi- 
losophes. On craignait que le règne des confesseurs ne 
succédât h celui des maîtresses. Une ame si faible, di- 
sait-on , ne se délivre d’un joug que pour en subir un 
autre. Si. les scrupules de Louis XIV ont produit des ef- 
fets plus funestes que ses amours adultères, à quelles 
inepties, à quelles inornes rigueurs Louis XV ne serait-il 
pas conduit par une dévotion timorée? Les jansénistes 
eux-mêmes s’alarmaient de ces symptômes de conver- 
sion , parce qu’ils étaient convaincus que les jésui- 
tes s’empareraient du roi pécheur , et lui indique- 
raient des lettres de cachet contre les adversaires de 
la bulle, comme les moyens de pénitence les plus effi- 
caces. En effet, ces moines vainement dispersés re- 
nouaient leurs intrigues. Ils avaient l’art de réunir aux 
prélats qui leur restaient fidèles plusieurs courtisans ja- 
loux du duc de Choiseul. Le maréchal de Richelieu et 
le duc d’Aiguillon son neveu s’approchaient de cette li- 
gue pieuse , et correspondaient avec l’archevêque de Pa- 
ris et l’évêque de Verdun. 

i» Tout leur espoir reposait sur le crédit de la dauphine. 

Il qe paraît pas que cette princesse judicieuse se fûtliée 
par aucune promesse à ce parti; mais on ne doutait pas 
que son respect pour la mémoire et les vœux de son '• 
époux ne l’y tînt constamment attachée. 

On cherchait à se rassurer sur sa santé. Les médecins 
publiaient que leurs soins lavaient guérie, lorsqu’elle 
éprouva des douleurs aussi vives que celles qui avaient 
précédé la mort de son époux. Après six semaines de 
souffrances aiguës, elle mourut le i3 mars 1767. Le 
parti des jésuites, atterré par ce nouveau malheur, sema 
sourdement des soupçons qui ont été répétés et déve- 
loppés à mesure que le temps a rejeté ces événemeng 
dans une sorte de loiutaiu. On parla d’une tasse de cho- 
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eolat empoisonnée qui avait étéprésentée à la dauplüne. 

On osa dire que le dauphin avait été empoisonne' de la 
même manière. 

On re'veilla les bruits qui avaient couru sur la mort _ „ J'"’* 
de la marquise dePompadour, et ces trois personnes fu- 
rent désignée. s comme trois victimes du duc de Clioiscul. 

À la vérité, on n’entendit point retentir ces cris violens 
qui avaient ému le peuple et glace' lecccur .de Louis XIV 
après la mort d'un autre dauphin et d'une aqlre dau- 
phine; mais des hommes animés d'une haine commune 
se firent, dans l’ombre, de siuistres confidences, et vou- 
lurent persuader que de grands crimes avaient été' com- 
mis à la cour de Louis. Bientôt on fit tourner contre les 
f jésuites l'accusation qu’eux et leurs partisans essayaient 
de porter. Des esprits sombres, qui ont besoin de haïr 
et de calomnier l'autorité, firent des rapprochemens pour 
justifier des fables atroces. L'attentat de Damiens cachait, 
suivant eux, de redoutables mystères. Du mains, disaient- 
ils , on avait sa persuader à Louis XV que le dauphin 
avait trempé dans un complot parricide. Le duc de Choi- 
seul s’était offert à délivrer le roi d'un fils qu’il ne pou- 
vait plus voir sans terreur. Il avait fait choix d’un poi- 
son lent pour détourner les soupçons. La tùtuphine, et au- 
paravant la marquise de Ponipadour , avaient été empoi- 
sonnées , lorsque l'une et l'autre lui avaient fait craindre 
la perle de son crédit. 

Il y a des crimes impossibles. Que Louis ait supporté Tvr.i. 
pendant un certain nombre d’années le spectacle de sou " c " 
fils mourant d'un poison qui lui aurait été versé par ses 
ordres; que , tranquille jusqu’à la fin dausson lent par- 
ricide , il ait pu s'approcher du lit de sa victime, et jouir 
de son agonie, voilà qui est au-dessus de 1a scélératesse 
la plus exercée : et l’on ose en accuser un roi qui, s’il 
fut toujours loin de la vertu, fut encore plus loin des 
penchans d'une ame atroce ! Quelle eût été sa démence, 
ta frénésie, de voir un monstre formé pour les plus hor- 
ribles complots dans un prince pieux, sensible, siucèrc; 1 
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dans celui des Français donton révérait le plus les vertus 
domestiques! La plupart de ceux qui ont cru ou feint de 
croire à l’empoisonnement dudauphin et de ladauphiue 
disculpaient le roi d’y avoir donné aucun consentement. 
On lit , dans des Mémoires peu estimés, que le duc de 
Cboiseul a immolé ces augustes victimes à l’Autriche 
qu’il servit toujours, à cette puissance que le duc de 
Saint-Simon lui-même soupçonne d’avoir fait périr la 
famille de Louis XIV. Quand j’ai relevé cette insinuation 
révoltante de Saint-Simon, il m'a suffi de nommer le 
prince Eugène pour le confondre : le nom de Marie- 
Thérèse fait également tomber la nouvelle accusation 
portée contre l’Autriche; mais, quand on supposerait 
que des ministres se fussent passés du consentement de 
l’impératrice pour ordonner de pareils crimes, on cher- 
cherait vainement quel pressant intérêt put y porter leur 
politique. Lorsque madame de Pompadour voulut déci- 
der une guerre dont l’Autriche seule pouvait recueillir 
quelque fruit, elle s'aida , comme nous l'avons dit , des 
pleurs et de l’intercession de la dauphine , dont le père 
venait d’être dépouillé par le roi de Prusse. Le dauphin 
avait joint ses instances à celles d'une épouse si chérie. 
Il est vrai que ce prince opina pour la paix quatre ans 
avant qu’elle fût conclue; mais c’était à une époque où 
l’Autriche déjà fatiguée de scs efforts impuissans, ne de- 
mandait qu'une faible cession pour sauver l’honneur de 
ses armes. Ce qui serait encore plus étonnant que cette 
fureur d’ordonner des meurtres inutiles, ce serait le 
flegme du ministre français chargé de lesexécuter.Quoi ! 
il aurait eu recours à un moyen si lent, qu’il restait en- 
core quelques probabilités que la mort du roi précéde- 
rait celle du dauphin ! Il sc serait exposé à rester livré 
à la vengeance du prince dans les veines duquel il avait 
fait couler le poison, à subir le supplice des régicides 
dès les premiers jours d’un nouveau règne ! En rendant 
ces exécrables ser\ iccs à l’Autriche, il n’eut pas craint de 
frapper, dans la marquise de Pompadour, le plus aveu- 
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gle et le plus utile instrument de cette puissance ! 
Quatre fois empoisonneur dans le cours de six années 
(car on voulut aussi lui attribuer la mort de la reine), 
il se serait toujours montré aussi patient dans ses crimes! 
Les hommes les plus vertueux du royaume auraient eu 
pour l'assassin de la famille royale un dévouement à l'é- 
preuve des disgrâces et de tous les malheurs qui acca- 
blent les courtisans! Nul trouble d'esprit , nul accès de) 
fureur, nul signe de férocité ou deremords n'eût décelé 
ce grand coupable ni dans sa puissance ni dans son exil! 
Les accusateurs que n’arrêtent pas de telles invraisem- 
blances , font un portrait idéal du crime ; ils inventent 
un monstre :.mais à quoi bon les suivre dans leurs con- 
jectures, lorsqu'elles n’ont pas même pour fondement 
des circonstances extraordinaires , équivoques dans les 
maladies dont moururent le dauphin , la dauphine et la 
marquise de Pompadour ! Ces maladies furent du nom- 
bre de celles que la médecine a le mieux caractésisées, 
et quelle désespère de vaincre. Les progrès en furent 
lents , déterminés, et tels enfin que l’observation les fait 
prévoir* Aussi les soupçons que je réfute ne furent ad- 
mis que par des hommes irrités , atrabilaires, et cher 
lesquels une haine farouche rendait la piété suspecte. 
Le vulgaire ouïes ignora, ou les oublia bientôt. La par- 
tie la plus éclairée de la nation les repoussa comme 
d'horribles chimères. La bieuveillancc dont les âmes 
étaient remplies, et l'esprit de dhcussion , nés l'un et 
l'autre de la philosophie, ne permettaient pas à l’imagina- 
tion de s’arrêter à ces rêves d'empoisounement. Ou re- 
connaissait que ce genre de crime ne fut nulle part moins, 
commun qu'en France. A -une époque de discorde et 
d'anarclue, les bruits qui avaient couru sur la mort du 
dauphin ont été rappelés dans des ouvrages trop em- 
preints du sombre vertige de ces jours malheureux. Je 
n’ai pu me taire sur ces bruits, tout méprisés qu’ils sont, 
parce que l 'historien doit écarter avec un scrupule inquic t 
tout cc qui pourrait un jour altérer et souiller nos an- 
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nales, parce qu'il ne peut laisser calomnier ni les roi* 
dont il dévoile les égaremens, ni les cours dont il peint 
4 a dissolution , ni la politique dont il accuse les combi- 
naisons fausses et perverses , ni le cœur humain dont 
il n’a que trop souvent h retracer les fureurs. 

Mnrtd.1* La reine mourut quinze mois après la dauphine. Il est 
aisé de juger combien elle avait ressenti les coups dont 
la mort venait de frapper sa famille. Délaissée sur le 
trône, ses plus pre'cieuses consolations lui venaient de 
son fils et surtout de sa belle-fille. Elle en recevait aussi 
de son père Stanislas. Les béne'dictions dont ce prince 
bienfaisant e'tait comble' à Lunéville , à Nancy , faisaient 
à Versailles la joie de sa fille pieuse. 11 lui écrivait avec 
autant d'exactitude que de tendresse , et de loin il était 
encore son guide , son soutien. Marie Leczinska et les 
v Lorrains perdirent leur père le a 3 février 1766. Ce qui 
rendait encore leurs regrets plus déchirans, c'était la na- 
ture de l’accident qui l’avait fait périr. Comme il était 
seul dans sa chambre, endormi sur un fauteuil, le feu 
atteignit le pan de sa robe de chambre; ses cris furent 
entendus trop tard; il était près d’étouffer lorsqu’on en- 
tra : scs plaies ne pureut être guéries. La maladie de la 
reine se déclara au commencement de l’année 1768; elle 
ressemblait à la plupart de celles qui sont causées par 
de longs et cuisans chagrins. On ne remarquait point un 
dérangement sensible dans les organes de la reine; mais 
les facultés de son ame s’arrêtaient : on eût dit un som- 
meil prolongé et très-inquiet. Ses douleurs devinrent 
plus vives h l’approche de ses derniers momens. Elle 
mourut le a S juin. Soit que Louis fût moins préparé à 
cette mort qu’à celle de son fils, soit que les torts 
qu’il avait eus envers sa compagne excitassent en lui un 
repentir momentané, il montra la plus vive émotion en 
recevant ce nouveau coup. Il entra éperdu dans la cham- 
bre où la reine venait d’expirer; il embrassa ses restes 
inanimés; il voulut que le médecin lui racontât ses der- 
niers mots , sans lui rien dissimuler de l’horreur de son 



Digitized by Google 




MINISTÈRE DO DOC DE CHOISEÜîJ a8l 
agonie. Ce médeciu (Lassone), en lui faisant ce récit, 
fut si troublé, qu’il s'évanouit. Louis le reçut dans ses 
bras, et le porta dans un fauteuil. Pendant plusieurs jours 
•il pleura la reine, environné de ses filles, et parut s’ab- 
sorber dans ses pçnsées funèbres. 

Le réveil fut honteux. Louis venaitd’épuiser ce qui lui 
restait encore de sensibilité. Dèsque les ministres de ses 
plaisirs eurent entrevu qu’il voulait être consolé , ils le 
rejetèrent dans les voluptés. Le Parc-aux-Cerfs se rou- 
vrit; on chercha partout ce qui pouvait réveiller les sens 
d'un débauché presque sexagénaire. La mort de la reine 
semblait n’avoir plus produit sur lui d’autre effet que 
d’alléger ses scrupules en lui sauvant le péché de l'adul- 
tère. 11 se livra plus que jamais a l’intempérance, pen- 
chant qu’il avait manifesté dès scs premiers désordres, 
et le seul que madame de Pompadour se fût efforcée de 
contenir. Comme si ce n’était pas assez de deux vices 
pour perfectionner son égoïsme, il se livra à un genre 
d'avaricc qui semble impossible dans un monarque : il 
laissa le désordre s’accroître dans les finances publiques; 
et eut recours aux moyens les plus sordides pour grossir 
ses honteuses épargnes. Ainsi furent rompus sans retour 
ces liens d’affection qui l’avaient attaché à une nation 
aimante. 11 se rendit étranger à son peuple, comme un 
homme desséché par le -vice se rend étranger à sa fa- 
mille. 

Chaque année creusait davantage le gouffre du déficit Fh>«*t». 
que d’imprudens ministres révélèrent depuis avec trop 
d'éclat et ne purent combler. Cependant il est certain 
que la nation française ne fit jamais plus de pas vers la 
prospérité que depuis la paix humiliante de Versailles. 

Mais ces pas, elle les fit par sa propre direction; et, 
comme le gouvernement semblait plus souvent l’embar- 
rasser que la seconder dans sa marche , elle se plaignit 
plus de lui quand elle commençait h s’enrichir, que lors- 
qu’elle éprouvait-une gêne cruelle. La fortune publique * 
ne correspondait point avec l’aine'Uoration des fortunes 
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privées. -Les ressources de l'Etat s'accroissaient, mais 
dans une proportion moins forte que les charges , dont 
*des fautes ante'rieures et des fautes re'centes augmen- 
taient le fardeau. 

La guerre de sept ans avait ajouté plus de trente-qua-. 
tre millions de rentes annuelles à la dette publique. Le 
duc de Choiseul , que l'alliance avec l’Autriche et l’Es- 
pagne rassurait sur les craintes d'une guerre continen- 
tale, avait beaucoup diminué les forces et les dépenses 
de l’armée (i). Mais il ordonna de grands travaux dans 
les ports pour réparer graduellement les pertes de notre 
marine. Quelque porté qu'il fût aux idées de magnifi- 
cence, il n’eut point, d’une manière ruineuse, l’osten- 
tation des inonumens. On peut même reprocher au gou- 
vernement d’alors d’avoir abandonné avec un trop prompt 
découragement des travaux nécessaires. Les fonctions 
publiques coûtaient peu à l’État; et, comme la plupart 
des principaux offices étaient achetés; ils offraient une 
ressource dont le fisc abusait à chaque moment de dé- 
tresse. Les villes décorées de grands établissemens , et 
surtout les villes maritimes , dès que le commerce était 
rouvert, pourvoyaient avec ordre , et quelquefois avec 
un noble luxe, A leurs besoins municipaux. Les pays d’E- 
tat faisaient surtout admirer la vigilance de leur admi- 
nistration. Le clergé jouissait de ses magnifiques dota- 
tions et de ses dîmes. La noblesse, depuis que les tré- 
sors de la finance lui étaient apportés par d’utiles ma- 
riages, était plus opulente qu’elle ne l'avait été peut-être 
sous l’anarchie féodale. Les colonies que la paix nous 
avait laissées versaient dans tous nos ports de riches re- 

(i) Par une ordonnance du 10 décembre 1761 . le roi réduisit son 
infanterie à dix-neuf rêgimeus do quatre bataillons, vingt -deux de- 
deux bataillons , et six d’un bataillon. Les regimens portaient des 
noms de provinces. L’engagement était fixé à huit années. Tous les 
regimens étaient vêtus de blanc. Cette ordonnance , dont il est su- 
perflu de rappeler toutes les dispositions , paraissait conçue dans le 
but d’avoir de jeunes officiers et de vieux soldats. 
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tours qui avaient etc retardés par la guerto. La balance 
du commerce (si Ton peut se servir d’un mot aussi va- 
gue ) paraissait pencher en faveur de la France. 

De tels avantages, attestés par les bénéficesdes douanes E».hir- 
et par ceux, de tous les genres d impositions, tournis tr.;i. ur* 
saient bien au-delà des intérêts nouveaux qu'il fallait 
acquitter. Pourquoi donc le trésor royal s'obérait-il de 
jour en jour ? La négligence lui fut plus funeste que la 
prodigalité. Si un administrateur avait la volonté d'en 
connaître la situation, une prompte disgrâce lui en ôtait 
le temps. Il chancelait quand il dévoilait le mal : il était 
renversé quand il proposait le remède. Annonçait-il uue 
réduction dans les dépenses , il irritait la cour; une ré- 
partition équitable de l’impôt, il soulevait le parlement, 
le clergé et la noblesse; un ordre sévère dans son travail, 
les financiers le traitaient comme un esprit étroit et mi- 
nutieux. Faisait-il rendre des édits où il avait cru dégui- 
ser savamment des charges nouvelles, les philosophes 
nommés économistes le traduisaient devant le public 
comme un sot oppresseur. Pour échapper ordinairement 
à ces divers genres de censure , il recourait aux antici- 
pations. A l'aide de ce moyen, le plus funeste de tons eu 
finance , il subsistait une année , se troublait lorsqu'il 
entrait dans celle dont il avait dévoré les ressources , et 
rarement il obtenait de la fiuir. On ne sait ni ce qu'étaient 
par eux-mêmes, ni ce que voulurent plusieurs de ceux 
qui se succédèrent dans le poste périlleux de contrôleur 
général. Quand on parle des Moras, des Boulogne, des Sé- 
chelles, on croit parler d’un même homme, tantleursexpé- 
diens, leur complaisance, l'obscurité de leur marche et la 
promptitude dcleurchute offrent d’analogie! J’ai dit ail- 
leurs que Silhouette, après s’être annoncé comme un 
homme à grandes vues et d’un caractère décidé, tomba 
bientôt dans des ressources triviales, injustes etmesqui- 
ncs. Berlin , qui dans son admnistration vit finir la guerre 
de sept ans et jouit despremiers avantages de la paix, se 
Battait d'avoir une bon égide contre ses ennemis dans 
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l'amitié du roi , et une garantie encore plus sure dan* 
la protection de la marquise de Pompadour. Pour plaire 
à cette dame, il montrait de l’attachement aux princi- 
• pes des économistes ; mais il les essayait avec une timi- 
dité qui répondait mal h l'ardeur de leurs vœttx. Le gou- 
vernement, dans la crainte d'effrayer la magistrature 
et le peuple , s'était engagé h supprimer , peu de temps 
après la paix , le second et le troisième vingtièmes. La 
nécessité de conserver un gage aux emprunts imposait 
3i ■»»!. la loi de révoquer cette promesse imprudente. On réso- 
«766. lut de recourir à un lit de justice pour ctoufler à leur 
naissance les murmures du parlement. Mais un enregis- 
trement forcé fut suivi des représentations les plus im- 
portunes. Le duc de Choiseul eut l’air d'en être effrayé. 

Ce ministre commençait à se conduire , avec le parle- 
ment de Paris, comme les ministres du roi de la Gran- 
de-Bretagne le font avec un parlement qui représente 
la nation. Il était jaloux de s’assurer la faveur de ce , 
corps, et promettait à la cour d’en dompter l’opposi- 
tion par des moyens indirects. Le contrôleur général 
Bertin corrigea son plan par des palliatifs qui tirent 
sentir au parlement combien on le craignait. L'opposi- 
tion redoubla. Le roi et la marquise de Pompadour plai- 
gnirent leur protégé, et le sacrifièrent (i). On lui donna 
pour successeur Laverdi, conseiller au parlement, de 
Paris. Ses collègues, llattés de l'honneur qui leuç était 



( 1 ) On lit dans quelques Mémoires , cl notamment dans ceux qui 
portent , on ne sait pourquoi , le nom de Mémoire * du maréchal de 
/lichelieu , que le débat entre le duc de Choiseul et la marquise de 
Pompadour, relativement au renvoi du contrôleur general Bertin, 
fut très-vif, et qu'après cet éclat le principal ministre conçut le 
projet d’empoisonner sa bienfaitrice. Ce fait parait suffisamment dé- 
menti par l’enthousiasme que montra d’abord la marquise de Pom- 
padour pour le successeur de Bertin , Laverdi. De toutes les époques 
de l’Listoire de France , depuis deux siècles , il u’en est point où les 
Mémoires soient plus arides , plus suspects et même plus rares , que 
«elle où je suis parvenu. 
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rendu et des grandes espérances qui leur étaient offer- 
tes , fireut cesser leur re'sistancc. Les impôts furent pro- 
longés , étendus. La dette publique s’accrut encore. 
Chaque année les dépenses surpassaient les recettes de 
trente ou trente-cinq millions. Ce qui rend inconceva- 
ble le désordre progressif des finances depuis l’année 
1764 jusqu'à l'année 1769. c’est que durant cet inter- 
valle les dépenses de la cour durent être considérable- 
ment diminuées par la mort de la marquise de Pornpa- 
dour , du dauphin , de la dauphine , de Stanislas, de la 
reine et de plusieurs princes et princesses, et par la 
clôture de l’infâme établissement du Parc-aux-Cerfs ; 
que le contrôleur général était un homme austère et 
scrupuleux , et qu’on ne fit jamais au duc de Clioiseul 
aucun reproche d’avidité. 

Une situation si fâcheuse et si énigmatique excitait D „ elr; ^ 
les recherches de plusieursmagistrats et d’un plus grand 
nombre d’écrivains. Il se faisait de toutes parts un grand 
effort pour arracher au gouvernement ses secrets sur 
les finances, et pour lui représenter le vice de ses expé- 
dions ruineux. On l’humiliait par le parallèle de ses 
opérations avec celles du gouvernement anglais, qui , 
sans déceler aucune gêne , sans se permettre aucune 
fraude, satisfaisait à des charges plus fortes que lui avait 
imposées la guerre de sept ans. Mais , dans un siècle 
qui fut durant presque tout son cours celui des plus 
magiques espéranees, ce n’était point assez pour les 
Français que d’interroger l’expérience de leurs voisins; 
d’examiner avec quelle précaution on pouvait imiter , 
chez une nation moins commerçante qu’agricole , ce 
qui se faisait avec succès dans un pays à qui ses derniè- 
res victoires navales livraient la plus grande partie du 
commerce de l’univers : on voulut faire plus. Comme il 
n’était alors aucune des branches des connaissances 
humaines où l’on ne fît la guerre aux préjugés , on dé- 
couvrit bientôt que la finance et le commerce avaient 
les leurs , et qu’il n’eu était pas de plus funestes au bou- 
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heur des nations. On éleva snr leur ruine dés the'orici 
dont l’objet était de détruire sur tous les points du globe 
la guerre , l’indolence , l’oppression et la pauvreté. 

Deux hommes avaient, depuis dix ans, cru trouver 
la solution des problèmes les plus importans; l’un était 
le docteur Quesnay, et l’autre Vincent de Gournai ( i ), 
intendant du commerce. Ils étaient partis , dans leurs 
spéculations philanthropiques, de deux points différens, 
et avaient eu la joie de se rencontrer dans plusieurs de 
leurs résultats. Quesnay avait tu dans l’agriculture la 
source de toutes les richesses; Gournai , par une géné- 
ralité plus heureuse et mieux reconnue de nos jours , 
l’avait vue dans le travail. Le premier s’était élevé con- 
tre un régime fiscal qui , frappant le propriétaire et le 
laboureur en cent manières indirectes, ne leur permet 
pas de calculer avec certitude leur revenu, et les gène 
dans les avances que la terre leur demande. 11 s’était 
surtout attaché à démontrer le vice des lois qui, arrê- 
tant la circulation et l’exportation des grains, sacrifient 
l’agriculture a la fausse prospérité du commerce , et , 
par un égard maladroit ou perfide pour les plaintes du 
peuple, aggravent sa misère en feignant d’y compatir. 
Mais , par la proposition d’un impôt unique assis sur le 
produit net des terres, Quesnay avait effrayé ceux dont 
il plaidait la enuse ; ni les propriétaires ,ni les laboureurs 
ne comprenaient comment on améliorait leur sort en 
faisant retomber sur eux seuls le fardeau des imposi- 
tions. Ses principes, énoncés en axiomes, avaient d’ail- 
leurs un peu d’obscurité. Il n’était aucun de ses disciples 
qui ne se permît de les modifiera Vincent de Gournai 
s’attacha mieux à l’esprit d’analyse recommandé par la 
philosophie nouvelle : il sut habilement décomposer le 

( 1 ) Ces distinctions entre les deux écoles des économistes sont 
présentées avec beaucoup de clarté dans les Mémoires de M. Turgot, 
et dans les notes qu’y a jointes M. Dupont de Nemours, digne com- 
mentateur des œuvres du ministre dont il fut Tarai. J’ai cru que 
l’historien devait , sans juger ces doctrines , indiquer leurs résultats. 
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mécanisme du régime social , et montra comment tons 
les différens genres de travail et d’industrie naissent les 
uns des autres et s’entr’aident. Loin d’appeler sur eux 
la protection du gouvernement, il ne lui demanda que 
tic rester spectateur passif et bienveillant de leurs efforts. 
11 se de'clara l'ennemi des lois prohibitives, des règle- 
mens, des concessions et des privilèges ; et la maxime 
trop generale laissez faire , laissez passer , fut le résultat 
de ses principes. 

A insi commençait à retentir partout le mot de liberté. 
On le proférait jusque dans le conseil d'État, où la doc- 
trine de Quesnay , et surtout celle de Vincent de Gour- 
hai, comptaient des partisans zélés. « L’autorité royale 
avait tout à gagner, suivant eux , h s'unir iutimementà 
la cause du peuple. La maison régnante devait à cette 
politique tout l'accroissement de sa puissance. Quelque 
réforme qu’il y eût à opérer, quelque hardiesse qu’il y 
eût à renverser à-la-fois les préjugés fiscaux et les déplo- 
rables restes de la tyrannie féodale, l’État , en s'appuyant 
avec force sur la base de la propriété, se mettait à l’abri 
de toute révolution. Jïn vain des corps s’offraient comme 
les représentans fictifs des trois ordres du royaume : la 
ualion n’existait que dans les propriétaires. Un ministre 
qu'on avait accusé d’attachement au pouvoir absolu, le 
marquis d’Argenson , avait déjà développé ces principes ; 
bien long-temps auparavant, Sully les avait consacrés en 
faisant dépendre la richesse de l'État de l’aisance du labou- 
reur. Quels avantages leur application ne promettait-elle 
pas dans un siècle de lumières ! Le commerce , qni de- 
puis long-temps mettait en guerre des pe uples trop jaloux 
de s’en disputer les fruits , allait les unir par des liens 
fraternels ; le bonheur d’une nation ne serait pas perdu 
pour les nations voisines ; l'intérêt bien calculé opére- 
rait ce que la religion et la morale n’avaient pu encore 
obtenir ; le luxe tomberait sans lois somptuaires , ou se 
dirigerait vers l’utilité la mieux reconnue ; l’accroisse- 
ment du travail, l'extinction de la mendicité, la suppres- 
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sion des règlemens qui provoquent la fraude et la punis* 
sent par des rigueurs immodérées , épureraient les 
mœurs , rendraient tous les devoirs plus faciles et plus 
sacrés. » 

. Cette perspective était si séduisante , que des magis- 
trats et des prélats même se passionnaient pour des 
principes contraires aux prétentions et encore plus au* 
préjugés de leurs corps. Les gens de lettres les étudiaient 
et les développaient avec zèle. Voltaire était presque le 
seul qui ne partageât point cet enthousiasme ; mais son 
autorité et ses sarcasmes étaient sans effet quand il vou- 
lait ralentir le penchant de la nation vers de nouvelles 
épreuves. Un jeune administrateur , 'Turgot, dont l’es- 
prit étendu et fécond tendait sans cesse à réaliser tous 
les vœux que lui inspirait une belle ame , essayait avec 
succès , dans l'intendance de Limoges , des innovations 
fondées sur ces maximes, et trouvait quelques émules 
parmi scs collègues. Lamoignon de Malesherbes, fils du 
chancelier, et premier président de la cour des aides , 
répandait cette doctrine nouvelle dans un tribunal chargé 
d'appliquer les peines les plus sévères et les règlemens 
les plus minutieux inventés parle fisc. Trudaine , fils de 
l'administrateur à qui l'on devait les belles routes de 
France , cherchaità lever tontes les difficultés d’une théo- 
rie un peu vague. A l’aide de partisans si recommanda- 
bles, les économistes se firent obéir du gouvernement, 
quoique le duc de Choiseul affectât d'opposer à leurs pro- 
jets une indiffcreuce mêlée de dédain. 

Peu de temps après l'entrée de Laverdi au contrôla 
général , il parut uu édit qui permettait la circulation des 
grains, d'une province à une autre, sans payer aucun droit. 
Bientôt un autre édit autorisa l’exportation des grains 
hors de France, chaque fois que le prix du blé n’excé- 
derait pas un taux désigné. Quoique cette modification 
déplût beaucoup aux économistes, ils se prévalurent du 
succès de cette expérience. L'agriculture, depuis un siècla 
et demi , n'avait pas reçu d’encouragement plus puissant. 
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On étudia de toutes parts des procédés agricoles dont 
l’Angleterre, la Hollande, les Pays-Bas, et quelques pro- 
vinces françaises offraient en vain l’exemple à d’autres 
provinces désole'es par le bail de cinq grosses fermes, 
et asservies par cette morne habitude qui naît de l'indi- 
gence. Les hommes de cour tinrent à honneur de con- 
naître et d'essayer l’économie rurale. La bienfaisance des 
particuliers fit ce que ne faisait pas encore l'activité 
du gouvernement. Les seigneurs de village voulurent 
être pour leurs paysans des pères de famille. En cher- 
chant un bien peut-être imaginaire , on diminua la 
somme de leurs maux. Les citadins concoururent à ce 
mouvement. Le laboureur opprimé trouva de nombreux 
patrons. Lesécrivainsetles magistrats ne cessèrent de dé- 
plorer le fardeau sous lequel il était accablé, et les re- 
montrances desparlemens allèrent encore plus loin que 
les représentations des philosophes. Il se formait dans 
plusieurs villes des sociétés d’agriculture. Quoique leurs 
feravauxseressen tissent de la précipitation présomptueuse 
qui tenait à l’esprit du jour, elles combattaient une rou- 
tine ignorante, fléau du paysan français. Des homme* 
dignes de marcher sur les traces de DuhameL, indiquaient 
de nouveaux genres de culture. On tirait la précieuse 
pomme de terre de l'obscurité et du mépris où elle avait 
langui; on défrichait des landes, on desséchait des marais. 
Les moines, dont l’existence était menacée, cherchaient 
à se faire pardonner leurs richesses par l'activité et la 
suite qu’ils mettaientà leurs travaux agricoles. Les prai- 
ries devenaient plus productives; on s'occupait de la mul- 
tiplication du bétail. La France s'enrichissait d'arbres et 
de plantes exotiques. On eût rougi de ne pas aimer les 
champs. On exagérait les vertus du paysan, et ses dé- 
fauts étaient imputés à sa misère. La science s’occupait 
des maladies auxquelles il est particulièrement exposé. 
Le citadin venait avec une judicieuse bienfuisance*lui ap- 
porter le précieux remède du quinquina, dont les salu- 
taires effets s ‘étaient trop peu répandus dans les campa- 
3. • 19. 
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gnes. On prenait des précautions plus habiles et plus ac* 
tives pour affréter le fléau des épizooties jusque-là trop 
peu étudiées par la médecine. L’art vétérinaire se for- 
mait sous les auspices du gouvernement (i). Enfin, plu- 
sieurs bienfaits que le temps a développés, et dont une ef- 
froyable catastrophe n’a pu même arrêter le cours, nais- 
saient dans cette génération dont nous n’avons que trop 
le droit d’accuscr les erreurs, mais qui fut plus que toute 
autre animée du sentiment de la bienveillance sociale. 

Ma tâche serait aussi frivole que fastidieuse, si j’a- 
bandonnais ces traits de mœurs nationales pour un récit 
minutieux d’événemens ou plutôt de politiques qui , pla- 
cés entre le siècle de Louis XIV et celui que nous com- 
mençons avec un tel éclat de gloire, ne participent en 
rien à la grandeur ni de l’un ni de l’autre. Continuons à 
développer le tableau d’une nation qui s'élève quand son 
gouvernement décroît; s’enrichit quand il se ruine; mai” 
che avec impétuosité quand il s'arrête ; lé pousse , en re- 
çoit quelque choc quand il réunit ses forces pour !• 
résistance , mais qui continue d'avoir plus d'action sur 
lui qu’il n’en peut exercer sur elle ; enfin qui s’agite , 
rêve, discute, bouleverse , se consume et se déchire jus- 
qu’à ce qu’un ordre nouveau ait uni quelques-unes de 
ses lois antiques et ses institutions nécessaires avec des 
réformes amenées par le temps et par la raison. 

Toutes lesclassesdelanation nemarchaientnid’un com- 
mun accord, ni d’un paségalvers le bien-être que l’imagi- 
nation substituaitpar degrés à unrégime jugé défectueux. 
Ce mouvement qui sc faisait au centre de la France deve- 
nait presque nul en s’approchantdes extrémités. Le peuple 
n'y participait que faiblement, et c’est là ce qui augmentait 
laconfiance et l’audace de tous les spéculatcurspolitiques. 
On croyaitpouvoir toutfaire pour le peuple, sansêtre en- 
traîné par sa dangereuse assistance. Les ennemis des inno- 
vationSrcmuaientavecardeurles préjugés. C’était surtout 

(i) I.C secrétaire d’Etat Bertin s’occupa dcccs objets avec une ac- 
tivité soutenue. On lui doit U bel établissement de l’école vétérinaire; 
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dansleMidi qu'on cherchait à reveiller le fanatisme. Des fa- p™**» <w 
milles protestantes, échappées au fatal édit (fe Louis XIV, 

“viraient dans le Languedoc, et y exerçaient mystérieu- 
sement des actes de leur culte , quand les ministres du 
roi, les gouverneurs, les évêques et le parlement s’ac- 
cordaient à les tolérer. La haine que le peuple leur por- 
tait était sans cesse alimentée par des confréries de pé- 
nitens, qui, nées de la ligue, en conservaient les fureurs 
fanatiques. Le fils d'un négociant de Toulouse, Antoine 
Calas, fut trouvé pendu dans la maison de son père. Cette 
famille était protestante. C’en fut assez pour exciter une 
rameur terrible sur une mort qui avait des caractères 
évidens de suicide. Antoine Calas était généralement re- 
gardé comme un jeone homme d’un esprit inquiet et dé- 
réglé. On l’avait vu passer alternativement des excès du 
libertinage à une sombre tristesse qui annonçait le der- 
nier affaissement de l’amc et le dégoûtée la vie. Le peu- 
ple crut qu’à l’exemple de l'un de ses frères il avait voulu « 

sè faire catholique, etbientôt millcvoix répétèrent qu’un 
père barbare avait prévenu, par le meurtre de son fils , , 

l'abjuration que celui-ci devait faire. On en fit un mar- 
tyr, un saint, afin de lui sacrifier son père. Le bruit 
courut que tous les protestans , dans leur assemblée du 
désert, s’engageaient, par un exécrable serment, à faire 
périr quiconque renonçait à leur culte. On allait jusqu’à 
nommer celui d’entre eux qui faisait, dans ce cas, l’of- 
fice de bourreau. Des magistrats prêtèrent l’oreille à des 
rumeurs qui ne s’accordaient que trop avec leurs pré- 
ventions particulières. Un capitoul nommé David fait ar- 
rêter Calas, sa femme et ses enfans, et dirige contre ces 
infortunés une procédure dans laquelle de nombreux 
témoins se présentaient plutôt comme les échos d’une 
accusatiop que comme des accusateurs directs. Les juges 
du tribunal inférieur ne virent pôint la part que le fa- 
natisme avait à ees dépositions , purce qu'eux-mêmes 
étaient aveuglés par ce sentiment. Ils crurent que des 
soupçons se prouvent par le nombre de personnes qui 
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paraissent les partager, et tarent trop frappas de quel-, 
qucs réponses contradictoires que les accusés avaient 
faites dans leur premier trouble. E11 vain Cillas produi- 
sit-il des te'moignages de la douceur de son caractère et 
de la noire mélancolie qui consumait son fils ; en vain 
représenta-t-il que, loin d'être capable des foreurs dont 
on l’accusait, il payait une pension à l’un de ses fils qui 
déjà s’c'tait fait catholique; qu’affaibli par l’âge (il avait 
soisante-un ans), il n’aurait pu exécuter ce parricide 
sur un jeune homme ardent et vigoureux; qu’une ser- 
vante catholique qu’on supposait avoir été présente à 
celle scène exécrable, aurait trouvé les moyens de pré- 
venir son crime : un magistrat frénétique le fit condam- 
ner à la roue , et le parlement de Toulouse, à la plu- 
ralité de huit voix contre cinq, confirma ce jugement. 
Le malheureux vieillard protesta de son innocence au 
milieu des tortures de la question et en montant sur l’é- 
chafaud. 

Le parlement avait absous la femme , les fils et les 
filles de Calas. Cette famille , vouée au deuil, à l’opproi 
bre et à la misère , vint chercher un refuge à Genève. 
On accueille , on plaint ces victimes de l’intolérance ; 
mais où trouver pour elles un protecteur qui puisse 
leur donner le seul soulagement dont elles soint avi- 
des , celui de faire reconnaître l’innocence du plus 
malheureux des pères de famille ? Qui osera lutter 
contre un parlement et le convaincre d’une injustice 
barbare, lorsque ces grands corps, plus puissans que 
jamais , forment une ligue dont l’autorité royale ne 
peut elle-même triompher ? La' veuve de Calas se rend 
à Ferney , et tombe avec ses enfaus aux pieds de Vol- 
taire. L’ardent ennemi du fanatisme frémit. Plus de 
repos pour lui, jusqu'à ce que, du foud d’une solitude 
qu’on peut regarder comme un exil, il ait obtenu ce 
qu'un ministre oserait à peine tenter. Sa puissance est 
dans sa gloire , dans une volonté qui dompte tous les 
obstacles, eufiu dans un esprit d à-propros et une dexté- 
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ritéquine l’abandonne pas lorsque son ame est remplie 
de pitié ou transporté d’indignation. L’Europe , que dé- 
chirait encore nne guerre funeste , se distrait pendant 
quelque temps des malheurs qu'attire sur elle la politi- 
que, pour écouter Voltaire plaidant la cause de Calas. 
Le malheur d'une famille fait l’entretrien des nations. 
En France, toutes les femmes (i) et tous les jeunes gens 
se sont émus; et ce que le cœur leur inspire entrain* 
les hommes d’État les plus froids. Les esprits sont déjà 
convaincus de l'innocence de Calas avant qu’aient paru 
les Mémoires de deux avocats fameux, Élie de Beaumont 
et Loiseau de Mauléon , dont Voltaire a excité le zèle. 
Un homme que la vanité eût attaché à une cause si belle 
eût voulu garder à lui seul l’honneur d’un pareil triom- 
phe. Une occasion s'offrait à ce Voltaire, si insatiable 
de gloire , de montrer que , le premier des modernes , 
il rappelait le génie de l’orateur romain. Eh bien! il 
obéit à un sentiment si profond et si vrai , que cette 
ambition meme lui paraît frivole. Il réserve un rôle bril- 
lant aux utiles auxiliaires qu’il s’est formés dans le bar- 
reau de Paris. Le duc de Choiseul , malgré sa politique 
qui l'attachait aux parlemens, écouta la justice et l’hu- 
manité. L’arrêt du parlement de Toulouse fut cassé. Un 
tribunal de maîtres des requêtes réhabilita la mémoire 
de Calas. Le roi voulut que le trésor public indemnisât 
cette famille , dont tous les biens avaient été confisqués. 
Le capitoul David , tourmenté de la pensée d’avoir con- 
damné un innocent , mourut bientôt après dans un état 
de démence. 

Le triomphe que Voltaire et les philosophes venaient 
de remporter , fut troublé par un événement qui leur 
causa les plus vives alarmes. Un crucifix de bois, placé 
sur un pont d'Abbeville, fut brisé pendant la nuit. Les 
babitaus de cette ville crurent qu’un pareil attentat, s’il 
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( 1 ) la duchesse d’Enviltc , celle qui vit massacrer pris de GUor» 
son vertueux fils, le duc de La Bcchtfoucauld , fut la protectrice U 
plu» ici** d« la fouille Calas. 
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«fiait impuni , attirerait sur eux la colère du ciel. Leur 
évêque ordonna des actes expiatoires. Chacun se com- 
muniqua ses soupçons sur les auteurs du sacrilège. Un. 
accusateur se présenta et nomma le chevalier de La 
Barre et d'Étallondc, jeunes militaires qui avaientcausé 
des scandales trop fréquens par la licence de leurs 
moeurs et celle de leurs discours. Le tribunal d’Abbe- 
ville les décréta. D'Étallonde put s’échapper. La Barre 
parut devant ses juges. 11 n’y eut point de témoignagnes 
assez positifs pour le convaincre du délit dout il était 
accusé ; mais on prouva qu’en d'autres occasions lui et 
son ami avaient manifesté du mépris pour de saintes 
cérémonies. On rapporta d’eux des blasphèmes tels 
que la débauche les profère souvent. Dés personnes 
dont l’extrême ignorance rendait, en pareil cas , le 
témoignage suspect , déposèrent qu'ils avaient coutume 
de s’agenouiller devant des ouvrages impies; les uns 
citaient parmi ces ouvrages une ode obscène dé Piron , 
et les autres le Dictionnaire philosophique de Voltaire. 
Chacun de ces faits parut un crime aux juges d’Abbe- 
ville , et ils prononcèrent la plus terrible sentence con- 
. tre un jeune homme de dix-sept ans. Le public éclairé 
ne put croire que le parlement de Paris osât confirmer 
la rigeur excessive du tribunal inférieur. Une circons- 
tance qui devait sauver le chevalier de La Barre, ou du 
moins modérer sa peine, acheva de le perdre. Ce jeune 
homme avait plusieurs parens dans le parlement de 
Paris. Des prêtres persuadèrent à ceux-ci qu’ils seraient 
coupables d’arrêter, par leur crédit, la vengeance du 
du ciel. En abandonnant ce jeune insensé, ils parurent 
le condamner. Voltaire écrivit du sein de sa retraite 
tout ce que la raison et l’humanité peuvent inspirer 
contre des supplices disproportionnés aux délits. Mais 
les magistrats étaient peu disposés à entendre ces récla- 
mations. Le torrent d’écrits irréligieux qui alors inon- 
dait la France et l’Europe, leur avait fait craindre un 
prochain soulèvement centre les autels. Ils disaient 
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qn’on ne pouvait trop se hâter d’étouffer l’audace des 
jeunes fanatiques d’une doctrine impie , et que partout 
le culte saint allait être trouble dans ses plus augustes 
mystères, si on prenait le parti d'une timide indulgence. 
La cour , cette fois , parut neutre entre les philosophes 
et leurs adversaires. Le gouvernement espe'rait que la 
terreur excitée par un seul jugement le dispenserait 
d'exercer des actes multiplies de rigueur. Mais lorsque 
l’arrêt fut rendu , lorsqu’à la pluralité de deux voix, La 
Barre fut condamne' à être décapité, après avoir eu la 
main coupée , et avoir été livré à la torture ; lorsque ce 
jeune homme , d’une figure touchante , eut subi avec 
intrépidité ces différons supplices, les juges s’aperçurent 
qu’ils avaient inspiré plus d’horreur que de crainte (i). 
Ils s'entendaient accuser de barbarie par plusieurs de 
leurs collègues. Les nations et les cours étrangères saisi' 
rent cette occasion de décrier nos lois et nos tribunaux. 
Elles étaient charmées de recevoir l’appel que les phi- 
losophes leur portaient chaque fois qu'ils avaient à dé- 
voiler les torts et les préjugés de leur patrie. Des Ros- 
ses, flattés par Voltaire, paraissaient croire de bonne foi 
que la civilisation était plus avancée sur les rives de la 
( Néva que sur celles de la Seine. Le roi de Prusse accueil- 
lit avec bonté le jeune d’Élallonde, condamné par con- 
tumace au même supplice que son ami, et lui donna du 
service dans scs armées. 

La mort du chevalier de La Barre entretint, parmi 
les philosophes, une concorde que l’opposition assez fré- 
quente de leurs systèmes pouvait dissoudre avec éclat. 
Elle exagéra leurs craintes, exalta leurs passions : la 
philosophie fut compromise dès qu’il y eut un parti phi- 
losophique. Les deux procès dont je viens de parler 
avaient dévoilé les abus d’une jurisprudence criminelle, 

( i ) I. 'arrêt du parlement de Paris déclarait le chevalier de la Barre 
véhémentement soupçonné d'neoir Irisé le crucifix , et convaincu de» 
autres délit» qui lui étaient imputé». Aucun de ceux-ci ne méritait la 
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qui conservait les traces des temps à demi barbares où 
elle fat substituée à ces combats, à ces épreuves, mouu- 
mens de l'ignorance et de la férocité de nos ancêtres. 
Le procès de Lally fournit une autre occasion de cen- 
surer cette jurisprudence elles procédés arbitraires des 
tribunaux. 

Tandis que les généraux auxquels on reprochait les 
journées les plus ignominieuses de la guerre de sept ans, 
restaient comblés d’honneurs ou siégeaient dans le coh- 
seil du roi; tandis qu’on ne faisait nulle enquête sur d’o- 
dieuses rivalités qui avaient eu les effets de la trahison, 
sur des faits nombreux d’indiscipline et de lâcheté dont 
les témoins et les accusateurs s’offraient de toutes parts, 
le gouvernement se vit entraîné à rechercher ce qui s’é- 
tait passé à Québec et à Pondichéry. On reprochait aux 
agens du roi dans le Canada des infidélités et des exac- 
tions., L'opulence dont la plupart d’entre eux jouissaient 
après le de'sastre de la colonie , les accusait. Ils furent 
mis en jugement, et condamnés à des restitutions consi- 
dérables. Des présens qu’ils firent tinrent lieu de ces 
restitutions qu’ils éludèrent. Le public le sut ; et comme 
à cette époque l’opinion se montrait sévère sur tout ce 
qui annonçait de la cupidité, les administrateurs du 
Canada, ainsi que leurs protecteurs , furent long-temps 
accablés des témoignagesdumépris public. Desfaits d’un 
genre plus odieux, mais plus vagues, étaient reprochés 
au comte de Lally. La plupart des Français qui revenaient 
de l'Inde ne parlaient de lui qu’avec horreur. Après la 
capitulation de Pondichéry , il avait été conduit prison- 
nier en Angleterre : instruitdes murmures qui s’élevaient 
contre loi en France, il y revint avant la paix. Sa pré- 
sence irrita encore plus les administrateurs et les action- 
naires de la compagnie des Indes, qui lui imputaientleur 
ruine. De la Bastille, où il entra presque volontairement, 
il défia ses ennemis , et en accrut le nombre par des ac- 
cusations dirigées contre la plupart de ceux qui avaient 
servi sous ses ordres. 
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Le gouvernement eût désiré prévenir ce de'bat , où ses 
propres fautes devaient être aussi manifestées que celles 
de ses agens. La marquise de Pompadour surtout eût 
voulu rejeter dans l’oubli le [plus profond des malheurs 
qui faisaient maudire l’excès de son pouvoir. Après sa 
mort, le duc de choiseul, qui accordait h l’opinion pu- 
blique tout ce qu’elle paraissait demander avec un peu 
d’instances fit instruire ce grand procès; ou plutôt il 
laissa le parlement de Paris s’en saisir. 11 y a des cas où 
le gouvernement s’éloigne de la justice par une affecta- 
tion pusillanime de s’éloigner de l’arbitraire. C’était à 
un conseil de guerre ou au tribunal des maréchaux de 
France , à prononcer sur un long enchaînement d’opéra- 
tions militaires, navales, politiques, administratives. 
Engagés dans une enquête de cette nature , des magis- 
trats eussent dû confesser qu’il leur était impossible de 
reconnaître dans quel temps et par quels moyens il fal- 
lait assiéger des forts de la côte de Coromandel, dont ils 
entendaient les noms pour la première fois; mais l’or- 
gueil des corps résiste à de tels aveux. Des conseillers 
de grand’chambre examinèrent les fautes que le comte 
de Lally avait commises dans l’expédition du Carnate et 
dans celle de Madras ; s’il s’était enfermé trop tôt dans 
Pondichéry; s’il avait bien pourvu à la défense de cette 
ville , et l’effet qu’avaient dû produire sur ses opérations 
trois batailles navales perdues par le comte d’Aché dans 
la mer des Indes. L’ignorance des juges en ces sortes de 
matières rendit la procédure si confuse , que les mili- 
taires les plus exercés n’eussent pu y trouver la base ds 
leur décision. 

A la vérité, le parlement avait h examiner des griefs 
d’une autre nature. Des actes nombreux de despotisme, 
de cruauté , de rapine , de concussion, de débauche , et 
surtout de démence , étaient imputés au malheureux 
successeur de Dupleix. Presque tous les témoins sem- 
blaient animés contre lui d'une haine implacable. Con- 
fronté avec eux, Lally leur avait répondu avec les ac- 
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cens de la rage. Il reprochait des rebellions à ceux qui 
l’accusaient de despotisme; de la lâcheté, de la perfi- 
die à ceux qui le montraient comme un être stupide et 
féroce. Sa défense emportée révélait les véritables torts 
de sa conduite et de son caractère. On y voyait un homme 
qui , exalté à-la-fois dans le sentiment de son devoir et 
dans celui de son autorité, avait toujours voulu renverser 
violemment des obstacles qu'il eût pu éluder ou aplanir 
avec le temps; soupçonneux, atrabilaire, et se faisant 
accabler, par son imprudence altière, de tous les mal- 
heurs et de tous les ennemis qu'il avait défiés. 

Lally , dans le cours de sou commandement militaire, 
avait lancé, contre ceux dont il défendait les intérêts , 
des imprécations empreintes de cette folie momentanée 
que produit la colère (i) ; mais c’était dans le moment 
où leurs intrigues jalouses contrariaient ses plans, et 
semaient l’anarchie. 11 avait déployé la rigueur militaire 
dans tout ce qu’elle a de plus sombre et de plus mena- 
çant; mais c'était en se défendant contre quatre révol- 
tes successives. II avait répondu avec inhumanité à des 
malheureux déchirés par la faim; mais c’était en soute- 
nant un siège dans une ville où des secours pouvaient ra- 
mener l’abondance. Sa bravoure , attestée par quatorze 
blessures, était respectée de ses ennemismême. La mé- 
diocrité de sa fortune répondait aux reproches de pécu- 
lat qu’il rétorquait avec plus de vraisemblance contre 
ses accusateurs. Loin que sa trahison fût prouvée , la 
raison ne permettait pas d'attribuer un'crime aussi lâche 
à cet homme brusque, franc , altier, et qui avait en quel- 
quesorte le fanatisme de l'honneur. Les cris de deux cents 
familles puissantes , en s’élevant contre lui avec une ri- 
gueur qu'accroisait la violence de ses représailles, en- 

(1) Une lettre que le comte de Lally écrivait à un officier supé- 
rieur, Levril, finissait par ces mots : J'irais plutôt commander les 
Cafres de Madagascar, que de rester dans mire Soddme, qu'il n'est 
pas possible que le Jeu du ciel ne détruise toi ou tard, au dèjaut de 
eelui des Anglais. 
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traînèrent les juges après quatre ans de débats et de 
procedures. 

Une lutte très-vive qui existait alors entre plusieurs 
parlemens (i)et des commandans militaires, inspirait 
aux magistrats un désir, qu'ils ne s'avouaient pas sans 
doute è eux-mêmes, de puuir l’abus du pouvoir dans un 
homme qui avait déployé avec des suites si funestes un 
despotisme insensé/ On le fît venir à une dernière au- 
dience; on lut devantlui l'arrêt qui le condamnaitàétre 
décapité, comme dûment atteint et convaincu d'avoir 
trahi les intérêts du roi , de l'État et de la compagnie des 
Indes; d'abus d'autorité, vexations et exactions. Ce vieil- 
lard ( il avait soixante-huit ans ) frémit de rage en s'en- 
tendant condamner et calomnier 'par on arrêt. Après 
s'être abandonné à tout ce que la fureur pouva'itlui ins- 
pirer contre ses juges, il se frappa le cœur d'un com- 
pas dont il se servait dans sa prison pour dessiner des 
cartes géographiques. Ce coup ne trancha pointses jours, 
et fournit un prétexte pour ajouter à la rigueur et à l’i- 
gnominie de son supplice : dans la crainte que , par ses 
discours , il n'excitât le public contre ses juges , il fut 
traîné à la mort un bâillon à la bouche- Cet outrage fait 
au malheur , à l'honneur du soldat, à la vieillesse , ex- 
cita la pitié et l’indignation du peuple même dont les 
cris l'avaient appelé à l’échafaud. Une précaution si lâ- 
che , ajoutée à l’arrêt , disposa les esprits à le trouver 
injuste. On ne se calma point en disant: «C'est un homme 
dur, insociable, extravagant , qui a péri; » on se de- 
manda : « Était-il un traître celui qu'on vient de con- 
damner pour crime de trahison ? Comment des juges ci- 
vils ont-ils osé prononcer sur desfaits militaires quisont 
entièrement hors du cercle de leurs connaissances et de 

* 

(>) .Le duc de Fite-James , commandant dan* le Languedoc,, avait 
eu avec le parlement de Toulouse à peu près les mêmes procédés que 
le duc d’Aiguillon avec le parlement de Rennes. Le doc de Choi- 
scul parvint à étouffer celte affaire , dont le parlement de Paris avait 
déjà éto saisi comme cour des pairs. 
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leurs* études ? Si Lally s’est perdu par la fougue de sa 
défense , pourquoi nos lois criminelles livrent-elles l'ac- 
cusé au désordre qui résulte de sa position? pourquoi 
ne lui accordent-elles pas un conseil qui le défende à-la- 
fois contre ses accusateurs et contre lui-même?» Il fal- 
lut bien examiner long-temps ces questions, puisque 
Voltaire ne cessa de les reproduire devant le public. La 
chaleur d’ame et la constance avec lesquelles il embrassa 
la cause du comte de Lally , et sollicita pour sa mémoire 
une réparation , que réclama depuis la piété filiale sou- 
tenue de la plus noble éloquence, annoncent que chez 
lui l’amour de la justice etde l’humanité n’avait pas be- 
soin d’être stimulé par des opinions et des intérêts de 
parti. Cette cause n’avait pas, comme celle de Calas et 
celle de Sirven(i), qui fut pour lui l’occasion d’un nou- 
veau triomphe , une liaison étroite avec ses principes de 
tolérance : c’était le duc de Choiscul qui avait livré Lally 
au parlement; l’opinion publique s’était prononcée con- 
tre celui-ci avec la plus grande véhémence ; ainsi Vol- 
laire compromettait à-la-fois son influence, la protection 
qu’il recevait du premier ministre, et sa sûreté person- 
nelle que menaçait le parlement, pour défendre un 
homme dont les actes violens et les discours inhumains 
le révoltaient; mais qu’on n’avait pu sans injustice con- 
damner comme un traître et dont la mort révélait enfin 
les abus de nos lois criminelles. 

Un autre procès fameux par la multiplicité de ses inci- 
dens, par la manière dont les accusés passèrent au rôle d'ac- 
cusateurs, et furent alternativement près de la victoire 
et de l'ignominie ; plus fameux encore par les événemens 

(i) Peu de temps après la condamnation de Calas, la fille d’un 
autre protestant du Languedoc , Sirvcn , s’échappa d’uu courent où 
on l’avait fait conduire pour l'élever dans la religion catholique, et 
se noya dans un puits. Le peuple supposa que c'était un nouveau 
parricide. Sirvcn , effrayé , prit la fuite , fut condamné par contu- 
mace, et vint trouver Voltaire, qui parvint, après plusieurs années , 
à le faire réhabiliter par le parlement de Toulouse lui-nüuio. 
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qui en furent la suite , puisqu’il entraîna la chute du duc 
de Choiseul, celle des parlemens, et le retour momen- 
tané du pouvoir absolu, occupait, embarrassait les es- 
prits. Toutes les parties de la France venaient prendre 
part à un choc que la cour excitait , feignait de calmer, 
et réveillait bientôt. 

Louis XV avait toujours été frappé de la crainte de Troniir» a» 
tomber, comme Louis XIII, sous le joug d’un premier 



ministre qui , après avoir exercé la terreur sur toutes les 
classes du royaume, l’exercerait sur lui-même. Quelque 
différence , ou plutôt quelque opposition qu’il y eût en- 
tre le système politique du cardinal de Richelieu , fléau 
des grands, et celui du duc de Choiseul , tantôt auxi- 
liaire, tantôt faible modérateur de l’aristocratie, le roi 
trouvait h ce dernier quelque analogie de caractère 
avec le superbe et fougueux prélat. Louis et son minis- 
tre principal en vinrent jusqu’à imiter, l'un contre l'au- 
tre , les procédés de ces deux rivaux célèbres , Machault 
et d'Argenson , qui , disait-on , se battaient à coups de par- 
lement et de clergé. Le roi avait ses agens secrets dans la 
diplomatie, dont le chef invisible était le comte de Bro- 
glie. Les ambassadeurs exprimaient les volontés du duo 
de Choiseul ; et des personnages livrés aux humiliations 
et aux dangers d’une mission secrète intriguaient au nom 
du roi de France , et sous sa faible garantie. 

Cet abject et mystérieux conflit avait également lieu 
pour l’administration intérieure. 

L'abbé de Broglie était sous ce rapport le représentant 
du roi , et s’adressait à tous ceux que des motifs de ri- 
valité ou d’inimitié contre le duc de Choiseul rendaient 
des surveillans sévères de sa conduite. Ainsi les jésuites 
eux-mêmes étaient consultés au nom du roi , quand l’au- 
torité royale opérait ou plutôt consommait la dissolution 
de leur société. On affectait d’bonorer plusieurs parti- 
sans du dauphin , quand ce prince, accablé de dégoûts, 
touchait à la fin de sa pénible carrière.. 

Parmi ces derniers , nul ne causait plus d’inquiétude 



à 
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au ministre principal que le duc d’Àiguillon, comman-- 
dant de la Bretagne. La fortune avait favorise' cet habile 
courtisan, en lui offrant l’occasion de repousser les An- 
glais, lorsqu’ils firent sur les côtes de la Bretagne une 
expédition aussi présomptueuse qu’imprudemment di- 
rigée. Il avait dû toute sa gloire au patriotisme des Bre- 
tons. Ceux-ci lui reprochaient de s’êtrc honteusement 
éloigné du danger dans le choc rapide qui décida la vic- 
toire de Saint-Cast. Leurs railleries amères firent cesser 
partout, excepté h la cour, les louanges qu’on donnait à 
la valeur du duc d’Aiguillon. Un affront aussi cruel l’avait 
porté à se venger de cette province. Cette impétuosité gé- 
néreuse qui distingua les Bretons à toutes les époques , et 
qu’ils avaient rendue fatale aux Anglais, ils la portaient 
dans la défense de leurs intérêts civils, grâce à l’organisa- 
tion demi-républicaine d’un paysd’États. Le parlement de 
Bretagne surpassait en inflexibilité celui de Paris. La ru- 
desse de ses remontrances n’était modifiée par aucun de 
ces ménagemens qu’inspire la présence de la cour. ^Son 
opposition à certains édits bursaux ne cédait presque 
jamais qu’à l’appareil militaire. Le duc d’Aiguillon avait 
eu souvent à le déployer. Le parlement de Bretagne 
cherchait les occasions de l’humilier , ou plutôt de le 
diffamer et de le perdre. Le duc d’Aiguillon se livrait à 
un faste excessif, qui rendait suspecte l’intégrité de son 
administration. Des plaintes s'élevèrent sur l’emploi qu’il 
avait fait de sommes considérables. affectées aux che- 
mins de la province. Le parlement informa. Ce corps 
était dirigé par un magistrat aussi éloquent qu’intrépide , 
le procure ux'-général La Cbalotais. Les jésuites avaient 
juré la perte de l’homme qui avait le mieux approfondi 
les mystères de leur constitution et de leur politique. Ils 
conservaient un parti puissant en Bretagne. Ils espéraient 
s’y maintenu', en dépit du parlement de Rennes. Le duc 
d’Aiguillon, sans se déclarer ouvertement pour eux, fa- 
vorisait leurs intrigues. C’était un gage d’attachement 
qu'il voulait donner au dauphin. Les enuemis du duc do 
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Choiseul triomphaient d'aroir rencontré un homme qui 
osait lutter contre la puissance de ce ministre. Le maré- 
chal de Richelieu surtout était charmé de voir commen- 
cer, par sou neveu, une guerre qu’il n'osait entrepren- 
dre lui-même contre le ministre dont il était jaloux. Le 
roi apprenait, par le duc d’Aiguillon , jusqu'où les par- 
lemens portaient leurs espérances , et quel appui le duc 
de Choiseul prêtait à leur confédération. 

Ce concours d’intrigues échauffa les partis qui se for- 
maient en Bretagne. Les États de cette province se dé- 
claraient pour les jésuites. Le parlement de Rennes , qui 
avait prononcé leur abolition, résistait aux États, qui 
l’accusaient d’usurper leurs privilèges, etaffectait de dé- 
fendre avec plus d'intrépiditc que jamais ceux de la pro- 
vince contre l’autorité royale. Il refusait l’enregistrement 
des édits concernant les vingtièmes. Le duc d’Aiguillon 
faisait procéder par la force à cette formalité. Les ma- 
gistrats protestaient et donnaient leur démission. Les 
États, entraînés par un intérétplus puissant, oublièrent 
les jésuites etsc rallièrent à un corps dont ils admiraient 
le courage. Ce rapprochement avait été opéré par l’élo- 
quence et l'énergie civique du procureur général La Cha- 
lotais (i). Le duc d’Aiguillon, abandonné des trois or- 
dres , se vit bientôt accusé par eux des mêmes griefs que 
le parlement avait articulés dans sa procédure. La Cha- 
lotais était veuu déclarer à la cour que l’unique vœu de 
la Bretagne était d’être délivrée d’un commandant infi- 
dèle , lâche et coupable d’exactions. Il promettait que la 
province, satisfaite sur ce point, s’empresserait de con- 
courir aux besoins de l'État. Le duc de Choiseul avait 
concerté ce plan avec ce magistrat, qu’il se plaisait à op- 
poser au plus dangereux de ses rivaux. 

Mais le roi, quelque habitué qu’il fût à composer avec 

(i) La conduite de chacun des trois ordres des Ktats de Bretagne; 
varia beaucoup pendant cette longue et orageuse discussion. J'ai cru 
devoir supprimer ces details, quoiqu'ils eussent pu servir à montrer 
le commencement de la lutte du licn-eUt contre la noblesse. 
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les parlemens, s’offensa de voir qu’une province attachait 
une condition à son obe'issance. Il s'exprima en termes 
menaçans sur La Ckalotais et sur le parlement de Ren- 
nes. Tous les ministres , à l'exception des ducs de Choi- 
seul et de Praslin, animèrent son ressentiment. Le con- 
trôleur général Lavcrdi, quoiqu’il fût sorti récemment 
des rangs de la magistrature, proposa des moyens rigou- 
a,»uuu. L * reax P onr confondre l'audace parlementaire. La Chalo- 
tais revint irrité dans la Bretagne , et se repentit des sa- 
crifices qu'il avait faits à la politique. Nul homme ne con- 
naissait mieux le droit public de la monarchie. Il s'exer- 
cait en combinaisons pour donner plus de stabilité et de 
force aux limites que le temps avait élevées contre le 
pouvoir absolu. Les parlemens et les philosophes, quelle 
quefûtleur opposition habituelle, parlaient avec une vé- 
nération commune de La Chalotais, et voyaient en lui 
l’homme qui pouvait faire subir à nos vieilles constitu* 
tions des chaugemens indiqués par les lumières du siè- 
cle. La vaste correspondance qu’il entretenait le rendait 
presque aussi puissant à Paris , à Rouen , à Toulouse, que 
dans la Bretagne. Le duc d’Aiguillon, qui surveillait tou- 
tes ses démarches , annonçait à la cour l’existence d’un 
complot pour renverser les loisde la monarchie. Suivant 
lui, La Chalotais n'en était que l’agent, et le duc de 
Choiseul lui-même en était le moteur. 

Telle était lasituation des esprits lorsque le roi se plai- 
gnit, dans son conseil, de lettres anonymes qui lui avaient 
été adressées au sujet des troubles de la Bretagne. Le 
sty le en était outrageant et séditieux. Lavrillière fut chargé 
de prendre des renseignemens sur ces lettres. Ce secré- 
taire d’État était oncle du duc d’Aiguillon, dont il secon- 
dait les intrigues autant que le lui permettait sa vieille cir- 
conspection. Il montra un jonr ces lettres anonymesàun 
jeune maître des requêtes, Calonne. Celui-ci s’écria : V oilà 
l'écriture de M. de la Chalotais. Soit que ce fût une scène 
concertée entre eux , soit que Calonne , pressé d'attirer 
sur lui les faveurs de la cour, au risque d’encourir l'iu- 
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dignation du public, eût imagine seul ce moyen de faire 
triompher le duc d' Aiguillon de son ennemi , Lavrillière 
se hâta de Tenir communiquer au roi le prétendu trait 
de lumière qu’on venait de lui fournir. En recevant 
cette réve'lation, le roi sort de son flegme accoutumé; il 
ne s’arrête point à l’invraisemblance qu’offre un délit 
aussi lâche , aussi gratuit, de lâ part d’un magistrat con- 
sidéré. On informe , on nomme des experts pour com- 
parer lès écritures. Galonné redouble d’assurance. La- 
verdi est transporté de fureur. Le duc de Choiseul garde 
le silence , il n’oserait trahir l’intérêt qu’il porte A l’ac- 
cusé ; mais il prévoit toutes les fautes où ses ennemis 
vont s’engager par leur précipitation. La Chalot&is, Ca- 
radeux son fils, aussi procureur général , trois conseillers 
du parlement de Rennes, dont deux se nommaient Char- 
rette, sont arrêtés. Leurs papiers sont visités, et Calonne 
publie qu’il y a trouvé les preuves d’une conspiration ; 
que le procureur général La Chalotais et son fils ont pro- 
voqué tous les parlcmens à la désobéissance ; que des 
associations criminelles disposent les peuples à rompre 
les freins les plus sacrés ; que de là partent des billets 
anonymes outrageans pour la majesté royale , des libel- 
les séditieux, un système de calomnie et de fausses dé- 
positions contre les plus fidèles sujets du roi; et que les 
conspirateurs ont poussé le délire jusqu’à vouloir élever 
sur les ruines de la monarchie, un gouvernement où se 
réaliseraient les chimériques hypothèses présentées par 
J, -J. Rousseau dans son Contrat social. 

Ces accusations ont été à peine prononcées , qu’un 
cri général s’élève pour les confondre. La nation dont 
l’énergie s’était, depuis le commencement du siècle , 
•térilement consumée dans des controverses plus reli- 
gieuses que politiques, intervient avec ardeur dans un 
- démêlé qui lui est annoncé comme la lutte du civisme 
contre la tyrannie; on dirait qu’elle se croit représen- 
tée par les Etats de Bretagne. Lesparlemens sont absous 
de tout ce qu’ils ont fait de contraire à l’opinion publi- 
ât 30 1 
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que, s'ils s’unissent à La Chalotais, s'ils font trembler 
scs ennemis. Le gouvernement, pour constater et pour 
punir uu délit imaginaire, veut tantôt recourir à des 
formes legales, et tantôt employer les mesures les plus 
arbitraires. Les unes décident sa pusillanimité', les autres 
sa maladresse. L’accusateur de La Chalotais , l'impru- 
dent Galonné, sent qu'il a'besoin de sc justifier lui-même. 
11 proprosc que le parlement de Bretagne juge lui-même 
ceux de ses membres qui ont insulte par leurs écrits et 
menacé par leurs intrigues la majesté royale. Ce parle- 
ment depuis plusieurs mois avait interrompu son service 
par des démissions combinées. Le roi, quoiqu'il se fût 
d'abord prononcé contre une mesure pusillanime , lui 
lit offrir de le rétablir dans ses fonctions, sous l'unique 
condition d'instruire le procès de ses procureurs géné- 
raux, et supporta l'humiliation d’un refus. Enfin, le gou- 
vernement, futigué de vaines négociations avec des ma- 
gistrats qui le bravaient du sein d’un exil glorieux , in- 
vestit une commission de la connaissance de cettcroffairc. 
Elle se réunit h Saint-Malo. Le bruit se répand dans la 
France que tout est prêt pour un jugement sanguinaire; 
que les accusés seront à peine entendus , et qu’on élève 
déjà l’appareil de leur supplice. On murmnre , on cric 
à l’oppression. Le parlement de Paris s'assemble , et 
déploie pour des magistrats de Rennes plus d'énergie 
que dans beaucoup d'occasions il n’en avait montré pour 
ses propres membres , lorsqu'ils étaient en butte à la 
vengeance du pouvoir absolu. Des orateurs véhémens 
tonnent contre les ennemis de La Chalotais , et contre 
son dénonciateur qui siège parmi ses juges. Sera-t-il 
temps encore de détourner le glaive suspendu sur la 
tête d’un. magistrat fidèle P On rédige des remontrances 
au roi, on obtient de les porter au pied du trône. 

Le parlement s’était adressé à (a justice du roi. Le 
duc de Choiseul épouvante sa faiblesse : il lui fait sen- 
tir que la nouvelle lutte engagée contre la magistrature 
prend un caractère plus sombre el plus inquiétant que 




MINISTÈRE D0 DOC DE CHOISEÜL. 



307 



toutes celle qui ont agite' sou règne ; qu'une politique 
adroite peut tenir les parlemens désunis , et que des 
craintes" personnelles consolident entre eux le pacte 
qu'on leur reproche d’avoir forme'; que le public, cho- 
que' d’une accusation aussi absurde qu’odieuse, s’obstine 
à voir dans le duc d’Aiguillon lui-même l’auteur des bil- 
lets anonymes, n’admet point la réalité d’un complot 
forme' pour renverser les constitutions du royaume, et 
s’étonne de voir le gouvernement favoriser la vengeance 
des jésuites; qu’il est dangereux de lui laisser discuter 
les projets extravagans dont on accuse sans vraisemblance 
un homme d’un sens étendu et profond; que le meilleur 
moyen de créer des rebelles est de supposer des crimes 
de rébellion ; que l’autorité ne peut couvrir d’ignomi- 
nie ceux qui paraissent combattre pour l’honneur ; et 
qu’enfin les deux La Chalotais, en montant sur l’écha- 
faud , appelleraient , même sans le vouloir , des ven- 
geurs aussi multipliés que redoutables. 

Louis , qui avait voulu inquiéter son ministre , cède 
aux alarmes que celui-ci lui présente. Les pouvoirs de 
la commission sont révoqués. On essaie d’autres formes, 
d’autres juges ; mêmes clameurs. En passant d’une pri- 
son à une autre, La Chalotais fait partout admirer son 
courage. La France se félicite d’avoir produit un citoyen. 
Tous les parlemens le célèbrent h l’envi dans des remon- 
trances où l’on élève de nouveaux griefs d’accusation 
contre ses oppresseurs. Les gens de lettre l’admirent 
avec un peu plus de réserve. Le tumulte redoublait dans 
la Bretagne. L’esprit de sédition commençait à se mani- 
fester. On insultait à un simulacre de parlement formé 
par le duc d’Aiguillon. Le sang coulait dans des rixes et 
dans de nombreux duels Enlin le gouvernement, fati- 
gué de promener partout un accusé quil’humiliait, vou- 
lut étouffer cette affaire. Le roi déclara que la procédure 
instruite,contre La Chalotais, son fils, et trois conseil- 
lers au parlement de Rennes , n’aurrit plus de suite , et 
qu’aucun jugement n’interviendrait. Ils sortirent de 
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prison, mais ils forent exiles. Lesparlemens et le public 
mirent à les venger autant d’ardeur qu’ils en avaient 
mis h les défendre. Les suites importantes de cette affaire 
appartiennent au Livre suivant. 

Dans les faits que je viens d’exposer, j'ai eu souvent 
à indiquer l’influence des philosophes. En les présentant 
d’une manière collective, je laisserais des idées inexac- 
tes spr ce parti. Je suis obligé (et c’est ici la plus grande 
difficulté' du sujet que je traite) de mêler quelque aperçu 
sur leurs ouvrages à des événeincDS auxquel ils ne sont 
point étrangers. Je reprends donc ici un tableau que , 
dans le neuvième Livre, j’ai conduit jusquà l’année i^ 38 . 
Les observations que je vais présenter paraîtront plutôt 
du ressort de la critique et de la morale que de l’his- 
toire; mais mon travail serait obscur et stérile si je le* 
supprimais. 

Cirapr»;! Une foule de législateurs s’offrit pour diriger des 

•or I.» rv<- . , . ? ,, ,, r , , 

nimeni uns- moeurs et des opinions nouvelles. L athéisme chercha 
des illusions pour cacher sa difformité; le matérialisme, 
en se contredisant, s'attendrit sur des maux qu’il attri- 
tjjo. l>uait h l’aveugle nécessité, et s'arma d’éloquence pour 
combattre des passions et des crimes que par ses tristes 
raisonnemens il venait d’absoudre ; des hommes froide- 
ment exaltés faisaient mille prophéties pour le bonheur 
du genre humain ; la probité, l'honneur, le civisme , 
l’amour de l’humanité, parurent des choses si simples , 
qu’on essaya d’en rédiger les maximes comme un calcul 
arithmétique. Ces nobles sentimens furent soumis à une 
analyse de laquelle on assurait qu'ils sortiraient plus purs 
et plus-féconds, mais qui n’avait d'autre effet que de les 
corrompre. 

t., lima. Telle avait été l’indiscrète et condamnable entreprise 
i Esprit. d’Helvétius, homme bienfaisant qui eût évité le repro- 
che de calomnier la nature humaine , s'il l'avait jugée 
' ,^53 d’après son propre cœur. Ce prétendu disciple do 
Locke fut pour la doctrine du philosophe anglais ce 
qu'avait été Spinosa pour la doctrine de Descartes; 
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maïs Spinosa, par l'obsjurité de son système et de son 
langage, borna son influence h e'garer ou à inquiéter 
quelques rêveurs abstraits. Helvétius , homme du monde, 
voulut plaire à ceux auxquels il enlevait les délices ou 
les consolations des sentimens religieux , de l’anvour , 
de l’amitié et des affections de famille. Après avoir jus- 
tifié l'égoïsme , il mit ses soins à l’embellir, à en diriger 
la molle indulgence vers un commode amour de l’hu- 
manité. Le livre de l'Esprit fut d’abord blâmé par la 
plupart des philosophes. Les femmes se déclaraient con- 
tre le profanateur des émotions qui fondent leur empire. 
Mais la Sorbonne condamna cet ouvrage. Le parlement 
annonça qu’il allait sévir contre l’auteur : les gens de 
lettres , les hommes du monde , et surtout les femmes , 
se réunirent pour le protéger. Louis XV se souvint avec 
affection et reconnaissance de son premier médecin , père 
d’Helvétius. Un arrêt du conseil sauva cet auteur , en 
supprimant son ouvrage. On s’entretint de ses vertus , 
de sa bienfaisance : ses principes inspirèrent moins de 
dégoût et de crainte ; cependant ils n’eurent jamais qu’un 
petit nombre de partisans déclarés (i). Peu de personnes 

(i) Dans un excellent Mémoire sur U librairie, M. do Malcsher. 
bcs , qui dirigea loug-temps cette importante et diiiicilc partie de l'ad- 
ministration , rend compte de i'ctlct que produisit le livre de l'Esprit, 
et parle surtout du censeur qui l’approuva et qui perdit sa place. 
Voici quelques traits du récit de M. de Maleshcrbes. 

a Le livre de l’Esprit a fait au moins autant de uruit que l’Ency- 
clopédie : le cri fut général. Le çenceur fut M. ïercier. 11 n'était point 
ami de l’a ateur. Homme de lettres, il était assez instruit pour décou- 
vrir le danger d'un livre où tout le moude disait que les propositions 
dangereuses n'étaient pas même déguisées. Premier commis des affaires 
étrangères, la politique avait dû l'habituer à la prudence. U fut averti 
plusieurs fois , cl même de la part des amis de l'auteur , de se tcuir 
en garde, parce que sa complaisance pourrait leur être funeste à tous 
deux. Enfin il était protégé par la feue reine qui gémissait continuel- 
lement sur les mauvais livras dont le public était inondé , et atta- 
ché à la personne du dauphin. Cependant il donna une approbation 
qui le perdit. » 

M. de Malesberbcs ajoute : « S'il n’avait pas été le censeur du livre 
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osèrent avouer qu’elles rapporteraient toutes leurs ac- 
tions, toutes leurs pensées h l'intérêt personnel, eteette 
pudeur sauva la morale. 

aiWm <u Dans un intervalle de douxe années, de 1758 à 1770 , 
•i'rcie. la littérature française fut souillée par un grand nombre 
d’ouvrages où l’athéisme était ouvertement professé. Imi- 
tant un stratagème hoBteusementinventépar Voltaire, les 
auteurs de ces ouvragesles annonçaient commeies produc- 
tions posthumes de littérateurs obscurs et modestes, fraude 
infâme par laquelle un homme circonspect et dévot, ainsi 
que l’avaitété Mirabaud ( 1 ), était représenté après sa mort 
comme un athée énergumèuc qui avait crié en offrant un 
poison : f'oilà le plus salutaire des remèdes ! Je suis le bien- 
faiteur du genre humain, je le délivre de Dieu. La critique 

1 s’est exercée pour restituer ces ouvrages à leurs véritables 

àuteurs : ce serait les punir que les nommer. Ou trouver 
un homme qui ait puise une belle inspiration de lame dans 
le Système de la Nature, dans le livre des Trois Impos- 
teurs, dans le lion Sens, dans l'Essai sur les Préjugés ,ullvi- 
bué faussement à Dumarsais , et dans vingt autres écrits où 
un triste raisonneur se met, sans le savoir peut-être , en 
communication avec la conscience de l’homme vicieux 
et coupable? Aucun de ces auteurs n’expia, même par 
une légère persécution , son odieuse tentative. La circu- 
lation de leurs ouvrages n’éprotiva qu’un genre d'entra- 
ves qui les fit plus avidement rechercher. Mais les 
écrivains et les hommes publics qui honoraient alors Ja 
natiepi n’en parlèrent jamais qu’avec mépris ou qu'avec 
horreur. Les vrais philosophes-pratiques, Turgot, Ma- 
lesherbes, Trudaine, et les publicistes laborieux qui se- 
condaient leurs bienveillantes combinaisons, déplorèrent 
cet égarement de l'esprit. Voltaire , sacrifiant un in- 
térêt de parti , protesta contre les principes et le but de 
cenx qui affectaient de sc ranger sous ses étendards. Des 

de l’Esprit, je suis persuade qu'il aurait dit comme tout le public: 
Comment le tenseur a-t-il pu approuver un pareil ouvrage? » 

( 1 ) Auteur d'une faible traduction de la Jérusalem délivrée. 
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hommes de lettres qui ouvraient alors leur carrière avec 
assez d'éclat, Thomas, Marmontel, La llarpc , annon- 
cèrent que l'athéisme ne pervertirait jamais leur rai- 
son. L'athéisme , qui semble révéler quelque mauvais 
penchaut du cœur , devrait se cacher dans l'isolement. 

La France , de tous les pays celui où les sentimens ai- 
mahles demandent le plus à s’épancher, est un sol où il 
ne peut pousser des racines profondes. 

Les ouvrages dirigés contre la révélation chrétienne 
furent beaucoup plus nombreux.. Si plusieurs furent em- . 
preints de cette licence grossière qui presque toujours • 
accompagne l’irréligion , d’autres malheureusement fu- 
rent omésdes grâces piquantes du style (c’étaient ceux de 
Vol taire), ou conduits avec les plus subtiles ressources de 
la dialectique (c’étaient ceux de J. -J. Rousseau). Le rno- 
mentestvenude montrer dans une sorte de parallèle ces 
deux hommes qui, environnés de tantd'illustrcs contem- 
porains, semblèrent se partager l’empire du dix-huitième 
siècle. 

Si Voltaire dans sa vieillesse eût pu jouir avec tran- voti»;™. 
quilité de ses premiers succès qu'il voyait confirmés par p»...- 
le temps; s’il se fut contenté de la gloire de défendre s' 1 -»*- 
des opprimésavecune chaleur qui prévenait toute oppres- 
sion nouvelle , d’adopter noblement la petite-nièce du 
grand Corneille , de fonder à Feruey une heureuse co- 
lonie , de réunir les plaisirs de la liberté aux plus doux 
* privilèges de l’opulence , de rappeler l’enjouement et la 
philosophie d'Horace dans ses productions légères, d'op- 
poser eniin à des systèmes pernicieux autaut de fermeté 
qu’aux innovations du mauvais goût, peu de tableaux se- 
raient plus imposanset plus sereins que celui de ses der- 
nières années. Mais il conserva l’activité inquiète du gé- 
nie lorsqu'il n’en conservait plus la puissance. Comme il 
arrive ù tous ceux qui refusent de se laisser tempérer par 
1 âge, sa passion fut de la faiblesse. Arraché sa ns ces$e à lui- 
même , et se privant, pur l’excès du travail, des avan- 
tages d’une méditation paisible il exagéra ses erreurs au 
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lieu de les rectifier. Sa gaîté maligne corrompit son bon- 
heur. Il ne cessa d'écrire, quoiqu'il craignît lui-même 
que l’avenir ne s’effrayât de sa fécondité. Il se déguisa 
sous différens noms , et mit la supercherie à côté de la 
gloire. On eût dit qu’il craignait d’être vénéré. Il repous- 
sait le respect par les tristes jeux d'un vieillard espiègle. 
Sans doute il y aurait une grande injustice à lui repro- 
cher d'avoir montré de faibles productions sur la scène 
française , qu’il avait enrichie par ses chefs-d’œuvre. L’in- 
gratitude du public ne fait que trop expier ces derniè- 
res tentatives du génie; d'ailleurs il est heureux que 
Voltaire ne se soit point arrêté trop fût, puisque l’on vit 
dans Tancrède le phénomène d'une tragédie brillante et 
passionnée comme Zaïre , conçue à l’âge de soixante-six 
an's; mais ce qui eût été à souhaiter pour son siècle et 
pour lui-même , c’est que sa verve irréligieuse se fût 
éteinte bien long-temps avant sa verve dramatique. Je 
ne sais s’il se fit beaucoup de raisonnemens pour justi- 
fier la déplorable manie d’insulter à la religion de son 
pays. La cause de la tolérance était déjà gagnée. Les der- 
nières convulsions du fanatisme n'avaient fait que mon- 
trer la puissance de la ligue , qui se tenait prête à l’é- 
touffer; mais Yoltaire, que toute résistance irritait, au- 
lieu de montrer, comme il l’avait fait dans la Henriade 
et dans Aizire, la tolérance prescrite par la religion elle- 
même , ne cessa plus de confondre la religion et le fana- 
tisme. Il affecta de croire que le christianisme, mélan- 
colique dans son système , sévère dans ses préceptes , 
terrible dans ses menaces , glace les arts etla poésie , fiait 
reculer la raison , jette l'effroi dans les âmes faibles, 
compose avec les vices de quiconque sait se faire crain- 
dre, et qu’il abuse enfin du mobile de la -charité pour 
exciter un prosélytisme importun , et souvent des per- 
sécutions sanguinaires. L’évidente supériorité des socié- 
tés chrétiennes sur les nations les plus florissantes de 
l’antiquité, l’abolition de la servitude, uu nouveau droit 
des gens fondé sur des idées de famille , des limites don- 
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liées à la tyrannie , et une diminution évidente dans le 
nombre des tyrans , tous les genres de secours apportés 
au malheur, le nouvel éclat des arts et des lettres , enfin 
les progrès de la raison elle-même réfutaient ces suppo- 
sitions : mais Voltaire avait besoin de se éréer des pré- 
textes pour prolonger un combat qui amusait sa vieil- 
lesse. Les pamphlets se succe'daient sous cette plume 
qui avait tracé de grands tableaux. Voltaire y reprodui- 
sait contre la religion chrétienne des faits et des raison- 
nemens cent fois présentas par lui-même, sans craindre 
d’attester par ses redites la faiblesse de sa critique. Pour 
en sauver la monotonie , il cherchait à faire l’usage le 
plus piquant d’une érudition orientale acquise k la hâte ; 
des cadres ingénieux, des rapprochemens inattendus va- 
riaient un peu son cruel badinage. Il semblait goûter à • 
longs traits la jouissance de l’esprit satirique. Le plaisir 
d’attirer sur lui les anathèmes des dévots le faisait pé- 
tiller de joie ; et rien ne manquait à son bonheur s’il par- 
venait à être désigné comme l’Ante Christ. Je ne rap- 
pellerai point les titres de ces ouvrages qui sont aujour- 
d’hui répandus partout et presque oubliés. Parmi ceux 
même qui ont le malheur d’en partager les principes , 
les uns sont fatigués d’une ironie perpétuelle qui ôte du 
nerf à la logique ; les autres ont appris , par une sévère 
pxpéricnce, à ne plus sourire k des saillies qui ont une 
triste analogie arec la jactance et les plaisirs du vice. 

Voltaire , qui avait été collaborateur du Dictionnaire Ditt 
encyclopédique , voulut donner son encyclopédie parti- "*pî'< l «. 11 * 
culière. Quel plaisir pour lui de laisser jouer sur une 
multitude de sujets son esprit fin, éminemment doué 
du don de la clarté et soutenu d’une grande variété de 
connaissances exactes ! Mais sa fièvre d’irréligion ne lui 
permit pes de se livrer k cette agréable diversité. Après 
avoir mis ksa disposition l’universalité des choses, il par- 
courut un cercle étroit. La critique immodérée, impi- 
toyable des annales dn peuple juif et des fastes de l’é- 
glise , l’occupe par-dessus tout. Lors même qu’il sort de 
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cette discussion, sa philosophie n'offre pas un caractère 
assez prononcé : il invoque également Épieurc et Pla- 
ton. Son scepticisme railleur laisse trop d’indifférence 
pour la recherche de la sagesse. Si l'amour de l'huma- 
nité rend de la chaleur à son ame , et lui suggère des 
pensées utiles , il s'arrête trop tôt dans leur développe- 
ment. Son esprit , fatigué de ses grands efforts, est plus 
flexible qu'étendu. Toujours occupé à plaire et même à 
séduire , il se montre le flatteur de ses contemporains 
lorsqu’il en pouvait être le législateur. En rendant la mo- 
rale trop facile, il la dépouille de toute autorité; il en- 
tretient dans les âmes une bonté compatissante , mais il 
->e les élève jamais jusqu'à la vertu. 

O.- Voltaire ne connut pas lui-même toute l'influence 
qu’il avait acquise, ou Î1 sentit que cet empire devenait 
chaque jour plus apparent que réel. Ami du repos pu- 
blic, quoiqu'il ne cessât de compromettre son repos par- 
ticulier, il tâchait de n’être pas entraîné par le mouve- 
ment qu'il avait donné aux esprits. Dans l’irruption pres- 
que subite de toutes les nouveautés, il condamnait avec 
humenr celles qui menaçaient la stabilité de l’Etat, et 
avec indignation celles qui menaçaient le bon goût. Le 
caractère de gravité que prenait son siècle était surtout 
pour lui une pause de dépit et d'inquiétude. Tout lui pa- 
raissait renversé si les Français devenaient sérieux, et 
surtout s’ils devenaient austères. Ce qu'il avait dit à un 
peuple enfant ne lui paraissait pas à lui-même sans dan- 
ger devant un peuple d’hommes. Pour arrêter les pro- 
grès des raisonneurs ambitieux; il produisait mille ingé- 
nieuses bagatelles. Tantôt c'étaient des contes en vers 
ou en prot-e , où la plus fine critique se mêlait aune nar- 
ration facile et enjouée ; tantôt c’étaient des épîtres où 
une brillante poésie et des grâces inimitables ornaient 
la raison la plus pure. On y applaudissait sans sc laisser 
distraire de recherches importantes. On était charmé de 
retrouver dans ce vieux Français la politesse et le goût 
du siècle de Louis XIV ; mais, comme le prestige de ce , 
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.siècle allait en s'effaçant, on cherchait d'autres agré- 
mcns, ou même on apprenait à s'en passer. Les homma- 
ges que les gens de lettres rendaient k Voltaire ressem- 
blaient à ceux que des courtisans adroits rendent à un 
monarque faible dont ils envahissent l'autorité’ ; en pa- 
raissant e’tendre les limites de son empire, ses lieutenans 
tendaient à se l’approprier. Quelques-uns des philoso- 
phes trouvaient son incrédulité trop superücielle ou 
trop peu hardie ; d’autres se plaignaient de ce qu'il n'o- 
sait les suivre et tentait même de les arrêter dans leurs 
spéculations politiques : enfin on lui faisait un tort de 
vivre en paix avec les grands, tandis qu’il bravait la co- 
lère des prêtres. En effet. Voltaire veillait plus que ja- 
mais à se ménager la protection des hommes puissans. 
C’était auprès d'eux qu’il maintenait le mieux son cré- 
dit. Il le devait non-seulement k des louanges par les- 
quelles il savait se rapprocher de ceux qu’il flattait, mais 
à des maximes complaisantes qui ne troublaient pas 
leurs jonissances , et les rendaient plus délicates. La 
philosophie leur paraissait raisonnable lorsqu’elle déga- 
geait les voluptés de la rigueur importune despréceptes 
religieux. Ils lui permettaient encore de diriger leur 
bienfaisance; quand ils croyaient la voir s'avancer plus 
loin , ils la trouvaient indiscrète. Voltaire était le philo- 
sophe des cours; il semblait se borner k divulguer les 
pensées de la plupart des grands sur la religion et snr 
différens points de morale, et peu d’entre eux s’inquié- 
taient de voiries classes gouvernées et mécontentes par- 
tager les opinions secrètes de ces classes favorisées que 
le bonheur invite au repos, qui trouvent toujours les lois 
commodes pour elles, et que l’éducation, l'honneur et 
les lumières préservent facilement des délits contre les- 
quels la société sévit avec rigueur. Non-seulement le duc 
de Choiscul, mais plusieurs de ses rivaux et de çeux qui 
renversèrent son système politique, semblaient dire aux 
philosophes : Que ne vous arrêtez-vous au meme point 
rjue Voltaire? il badine avec grâce, et vous discutez tou-. 
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jours g on le comprend , et votre obscurité, nous est sus- 
pecte; en s'amusant de tout , il respecte la puissance , et 
vous l'endoctrinez avec un pédantisme qui cache de l'am- 
bition : n’est-ce pas assez pour vous qu'on vous livre la 
religion et les prêtres P On vous abandonne bien des pré- 
jugés , ménagez au moins ceux qui nous sont utiles. Lors- 
que le duc de Choiseul, au commencement de son mi- 
nistère , voulut arrêter la philosophie à l'aide même du 
ridicule dont elle se faisait une arme, l’auteur (i) qui 
traduisit sur la scène Duclos, Diderot et J.-J. Rousseau, 
se garda d'insulter à Voltaire dans son c’ie'gante et froide 
satire. Cet auteur, fi dèle^aux instructions qu’il avait re- 
çues se flatta d’entraîner kune défection le chef apparent 
du parti philosophique: Voltaire éluda cette proposition, 
sans en paraître vivément offense'. Bientôt le duc de 
Choiseul , occupé de tout rallier contre les jésuites, abau. 
donna de faibles et insignifiantes hostilités contre les 
philosophes. En les craignant, et même en les blâmant, 
il les ménagea , reçut leurs louanges , s’aida de leurs suf- 
frages , et surtout de celui de Voltaire , pour être con- 
sidéré, en dépit du roi, comme le ministre delà nation. 

Les esprits avaient besoin d’une direction plus forte 
et plus vive que celle qu’ils pouvaient recevoir de 
Voltaire vieilli, et de ses imitateurs. Puisque son soin 
était de plaire aux hommes heureux , il ne parlait qu’au 
petit nombre. Il reléguait les passions sur le théâtre; on 
voulait les ressentir dans désaffections privées, et sur- 
tout dans des intérêts publics. Quancf l'épicurisme indo- 
lent avait rêvé quelque réforme facile , des âmes arden- 
tes, qu’irritait le sentiment de leurs propres souffrances 
ou de celles de leurs semblables , appelaient , pressaient 
mille changcmens périlleux. Parmi ceux que séduisait 

(1) Les débats que causa la comédie des Philosophes appartiennent 
à une Histoire littéraire du dix-huitième siècle. J’ai cru devoir seule- 
ment les mentionner danscct ouvrage. La dispute suscitée par Lefranc 
de Pompignan , et que cet auteur estimable expia cruellement , m’a 
paru trop peu importante pour tenir place dans ce tablcan. 
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1» philosophie nouvelle , plusieurs s'affligeaient et s’indi- 
gnaient de la voir pencher vers le matérialisme. Cette 
doctrine, professée froidement, ou réfutée avec mollesse 
excitait une révolte au fond des coeurs. On voulait le 
bonheur de la terre sans perdre tout-à-fait l’espérance 
d’un bonheur plus élevé. 11 y avait un besoin de ven- 
ger Dieu , d’assurer la morale , de croire à la vertu. Si 
cette disposition n’eût existé dans les âmes , le dix-hui- 
tième siècle allait tomber dans le plus complet avilisse- 
ment. La dégradation qui se fût opérée dans les mœurs 
, eût ralenti la décadence de l'autorité royale , et la France 
eût peut-être échappé k une révolution en prenant les 
mœurs que l'Italie , pour sa honte , adopta vers le sei- 
zième siècle. 

Nul ouvrage n’eût jamais , sur le caractère et les des- j.-i. r»o>- 
tinées d'une nation, une influence aussi directe et aussi 
étendue que l'Emile de Rousseau : je n'eutends point par 
là l'avantage qu’il obtint d’avoir provoqué des essais ridi- 1 7® a< 
cules d’un système d'éducation évidemment impossible; 
d’autres que lui auraient pu faire cesser des usages per- 
nicieux pour la santé , les forces et la beauté des en- 
fans ; modérer pour eux des peines ou plutôt des sup- 
plices qui les irritent et les dégradent : l’esprit du temps 
amenait de telles réformes. L'éloquence de J. -J. Rous- 
seau eut du moins à cet égard le précieux effet de se 
faire obéir avec plus de promptitude. Mais quel philo- 
sophe, je diraispresque quel législateur remporta jamais 
un aussi beau triomphe que celui d’avoir persuadé à des 
femmes jeunes, légères , opulentes , de ne plus confier 
leurs enfansk des mains étrangères? d'avoir opposé avec 
tant de succès l’amour maternel aux séductions de la va- 
nité ? Il faut se rappeler combien ce temps était infecté 
de licence : mille témoignages, malheureusement irré- 
cusables, attestent qu’on n’avait vu à aucune époque ni 
plus d’éclat ni un renouvellement plus honteux dans 
les amours adultères. Rousseau, développant avec une 
éloquence entraînante des observations déjà présentées 
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par Bnffon, ramena un gage d'amour, de tendresse et 
de chasteté dans un grand nombre de familles : il arrêta 
le torrent du vice , et mit un frein k des scandales qui 
dataient de la régence. La prédilection que les femmes 
montrèrent pour Jean-Jacques, et leur noble docilité k 
seconder ses vœux, furent trop imputées , par des obser- 
vateurs superficiels ou jaloux , au caprice de la mode. 
Les femmes qui, en 1762, s’imposèrent le devoir de nour- 
rir leurs enfans, devaient être les mères de celles qui, 
de nos jours , marchèrent k la mort pour sauver ou pour 
suivre leurs pères , leurs enfans, leurs époux et leurs 
frères. 

h'Èmile produisit des effets plus importans encore, 
mais qui, moins immédiats, ont été moins remarqués. 
Une des plus grandes productions de l’esprit humain 
était renfermée, en épisode, dans cet ouvrage, fondé sur 
une hypothèse aussi fausse que stérile; je veux parler 
de la profession de foi du Vicaire Savoyard. J.-J. Rous- 
seau trouva la philosophie inclinée vers la terre; il 
la releva et lui dit de regarder le ciel. Il était doué 
de la faculté de combiner avec force les idées et les 
systèmes dos génies les plus profonds , et de les re- 
produire avec cette chaleur et cette énergie qui tiennent 
à l’orgueil des découvertes. Sa solitude, en le séparant 
de quelques raisonuneurs arides , tels que Diderot, 
Helvétius, le baron d'Holbach, l’avait fait mieux vivre 
avec ces sages qui ont averti l’homme de sa destina- 
tion sublime : Platon, Descartes, Épictète, Fe'nélon et 
le docteur Clarke, l’accompagnaient dans ces promena- 
des où son ame se calmait sur des souvenirs importuns. 
En s’occupant de démontrer Dieu, il faisait un admirable 
mélange des preuves qu’indique une raison supérieure 
et de celles que fournit le sentiment. Ce Jean-Jacques , 
si emporté, si dédaigneux , il lançait de tristes para- 
doxes, devenait modeste, simple, et n’eu était que plus 
majestueux en gravant les vérités que l’homme doit 
le mieux conserver dans son cœur. Jamais son style n’a- 
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Tait uni tant d'eclat à tant de pureté. Tout y retrace la 
paix et l'harmonie du lieu où il place la scène du plus 
ltel entretien. 11 donne à un chef-d'œuvre de logique l'ef- 
fet d’uu hymne au Cre'ateur. 

Mais Rousseau avait uue autre tâche à remplir : il fal- 
lait s'expliquer sur la religiomrévélée dans un temps où 
elle e'tait livre'e à la plus amère de'rision. Jean-Jacques 
semblait avoir pris l’engagement, dans sa Lettre sur ies 
spectacles, et même dans sa Nouvelle Héloïse , de la res- 
pecter. Il avait protesté , au nom des pasteurs genevois, 
contre l'assertion de d’Alembert, qui les de'clarait soci- 
niens. Quelques années qui s'e'taient e'coule'es depuis ce 
temps avaient été malheureusement trop fécondés en ou- 
vrages irréligieux. 

Des faits d'une autre nature avaient frappé Jean-Jac- 
ques Rousseau. Les fautes multipliées du gouvernement, 
les entreprises des corps, l’animosité des partis, et sur- 
tout le contraste des lois avec les mœurs, exerçaient son 
imagination inquiète. Il était presque le seul des philoso- 
phes qui pressentît une révolution violente. Il s'eu exa- 
gérait la proximité, et non les résultats funestes ; les dé- 
sordres que produirait une telle crise lui paraissaient 
sans frein et sans terme si le sentiment de respect pour , 
le culte ancien était entièrement effacé. 11 se persuada 
qu'on pouvait eu sauver la morale sans essayer d’en dé- 
fendre les dogmes. Le socialisme lui parut enfin devoir 
être la religion du dix-huitième siècle. Voilà dans quel 
sentiment il écrivit la seconde partie du Vicaire Sa- 
voyard : mais la conciliation qu’il entreprit eut si peu de 
succès , qu'on put douter de la sincérité du conciliateur.. 
En considérant la religion sous deux faces opposées, en 
la montrant tour à tour sublime et absurde, il parut non 
'un défenseur , mais un adversaire déclaré du christianis- 
me. La pompe des mots qu’il avait mise dans l’apologie 
fut jugée une trop faible compensation pour la vigueur 
qu’il avait portée dans l’attaque. On trouvait l’incrédu- 
lité' de V oltairc miuutieuse auprès de celle de ce dangereux 
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dialecticien. Tout s’émut ; les jésuites , qui touchaient à 
l'époque de leur dissolution, et les jansénistes , qui vou- 
laient sanctifier leur victoire , agirent de concert contre 
l’auteur d'Émile. Mais à cette époque il n’eût été' au pou- 
voir ni de l’autorité royale , ni des parlemeus, de faire 
subir une peine rigoureuae à uu homme qui régnait sur 
les esprits par la puissance de l’enthousiasme, 

Jean-Jacques Rousseau, que le parlement de Paris 
Ronum.i. ava it décrété, fut aidé et en quelque sorte dirigé dans 
de 1762 sa f„it e p ar des femmes du plus haut rang, par des 
magistrats et par le prince de Couti. De tels protecteurs 
lui eussent promptement ménagé un retour glorieux , 
s’il n’eût lassé leur zèle par la plus injuste défiance. 
Cette proscription devint pour lui une longue suite de " 
malheurs réels et trop amèremeut sentis. Genève , loin 
d’offrir un asile à celui qui revendiquait avec orgueil le 
nom de citoyen de cette république , le repajusse de ses 
murs ; le {>ays le plus hospitalier de-l’Europe , la Suisse, 
ne le reçoit qu’avec ombrage. C’est encore le roi de 
Prusse qui va protéger ce philosophe fugitif. Quelle 
retraite semble plus assurée pour Jean- Jacques , plus 
conforme à ses goûts simples et à l’incurie qu’il professe, 
que la principauté de Nenfchâtel ? et cependant tous les 
orages viennent bientôt l’y chercher. Mais ne les avait- 
il pas suscités lui-même P Le malheur irritait et alimen- 
tait son orgueil. Souvent il supposait une persécution 
qui n’existait pas , ou réveillait celle qui paraissait lan- 
guir. Telles étaient sa faiblesse et l’étonnante dispropor- 
tion entre les forces de son caractère et celles de son 
génie, qu’avide de célébrité, il était pourtant effrayé 
de tous les échos qui répétaient son nom. 
trfi™ 1 Deux ouvrages furent le fruit de sa retraite, et en 
§ÎÏÎ!!Î 2 'm! J * troublèrent le repos : l’un fut sa Lettre à Christophe de 
Mmu '* Beaumont , et l’autre ses Lettres de la Montagne. Les 
prélats, en condamnant des ouvrages irréligieux, se fai- 
saient une loi de les réfuter dans des mandemens, 
épreuve dangereuse qui offrait à la foi des fidèles derf 
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objections souvent ignorées d’eux et parées d’un style 
séduisant. L’archevêque de Paris , maigre' la véhémence 
de son zèle, ne tonna point contre Jean-Jacques, comme 
il l’aurait fait contre un de'tracteur forcené de la mo- 
rale chrétienne ; il mit du ménagement, de l’adresse et 
de l’esprit dans ses anathèmes. Rousseau feignit d’être 
offensé de ce qui assurait son triomphe , et put gouver- 
ner avec dignité une colère factice. C’est peut-être la 
seule fois où le génie ait su satisfuire à la décence en se 
livrant à tout son orgueil. Celui qui avait autrefois dé- 
clamé tristement contre l’inégalité des conditions , l’é- 
luda sous le voile du respect. Un républicain proscrit 
dans sa république, un protestant séparé de sa commu- 
nion, traita d’égal à égal avecun prélat pair de France. Mal- 
heureusement l’exemple de ce succès fut contagieux , 
et depuis on vit souvent la médiocrité présomptueuse 
parler plus arrogamment aux rois, que Rousseau ne l’a- 
vait fuit à un pontife. Dans son apologie, il redoublait 
scs attaques contre la partie historique de la religion 
révélée. C’était toujours en s’écriant : Je suis chrétien ! 
qu’il faisait la guerre aux dogmes du christianisme. Les 
prêtres catholiques se montrèrent bien moins irrités de 
cette production de Jean-Jacques, que les prêtres pro- 
testans. Plus on supposait ces derniers rapprochés du 
socinianisme, plus ils craignaient d’être entraînés vio- 
lemment à le professer. Ce furent eux qui inquiétèrent 
Rousseau dans son asile de Motier-Travers. Us indispo- 
sèrent contre lui un peuple tranquille ; mais on croit 
qu’il s’effraya trop de faibles mouvemens. Pendant ce 
temps , on le vengeait dans sa patrie. Des réclamations 
vives et tumultueuses s’étaient élevées contre un décret 
des magistrats de Genève qui condamnait VÈmile. Cette 
discussion avait fait élever beaucoup d’autres différons 
dans une république où les richesses et les lumières se 
balançaient trop pour que l’aristocratie n’y fût pas sans 
cesse inquiétée par le parti démocratique. Rousseau 
prêta le' secours de sa plume à ceux qui, eu le déi’en* 

a. ai. 
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dant, voulaient conquérir pour eux-mêmes <le nouveaux 
droits. Ses Lettres de la Montagne furent une réponse à 
à un écrit ingénieux et profond de Tronchin, le plus 
jiabile des publicistes genévois. Les questions qui se dis- 
cutaient entre eux devaient être sans intérêt pour la 
France monarchique. Cependant on y prit part ; tout 
devenait attentif des qu’il était question de liberté. L'o- 
rage grossissait?» Genève. La sédition y appelait un chef 
et Jean-Jacques Rousseau était désigné pour jouer ce 
rôle. Il se montra dans cette occasion vrai philosophe 
et parfait citoyen : il ne voulut point que son injure 
personnelle prolongeât les troubles de sa patrie; il fit 
tout pour modérer ses défenseurs, et refusa de s’appro- 
cher d'eux. Cependant il s’éloignait alors de la principauté 
de Neufchâtel sans savoir où porter ses pas. Il s’était 
persuadé que les paysans neufchâtelois avaient voulu le 
lapider. Une île agréable , située sur le lac de Bienne , 
séduisit son imagination. Il espérait s’y livrer en paix 
aux faciles plaisirs , aux rêveries dont il avait si bien 
retracé les délices , y oublier les hommes , bien sûr 
de n’en être pas oublié. Mais un ordre cruel du sénat 
de Berne vint l’enlever h la tranquillité qu’il commen- 
çait h retrouver. Ce sénat , inquiet des principes démo- 
cratiques de Jean-Jacques, feignit de s’alarmer de ses 
principes irréligieux. En s’écartant de sa modération 
accoutumée, il viola la justice et l’humanité. Rousseau, 
obligé de quitter à la hâte son île chérie , recommença 
su vie errante. L’historien de L’Àngleterrc , Hume, fut 
jaloux d’honorer sa patrie de la présence de l’auteur 
A’iimile , et parvint à l’y conduire. La défiance et les 
plus cruels outrages payèrent les soins qu’il prit pour 
que Jean-Jacques eût a se féliciter de son nouvel asile. 
Celui-ci, menacé d'une pension du roi d’Angleterre, crut 
s’être livré à ses plus cruels ennemis. II revint en France 
pour lasser ou pour fuir de nouveaux bienfaiteurs. 

Un des ennemis de J.-J. Rousseau fur ardent, non à 
le persécuter , mais à le diffamer : cet ennemi fut Vol* 
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taire; celui-ci n’avait vu ni sans dépit ni sans étonne- 
ment les succès d’un écrivain dont le talent n’avait au- 
cune analogie avec le sien. L’éloquence de Rousseau ne 
trouvait grâce à ses yeux que lorsqu’elle était dirigée 
contre la religion chrétienne. Voltaire, toujours élégapt, 
enjoué, familier, et couvrant son ambition littéraire 
des formes de la modestie , ne concevait pas qu’on pût 
plaire long-temps à des Français avec un style imposant 
et altier. Quelques Genévois, admirateurs fanatiques de 
leur illustre compatriote, avaient voulu brûler une salle 
de spectacle que Voltaire avait fait construire près de 
Genève. Cette violence l’avait irrité contre l’auteur de la 
Lettre sur les Spectacles. Si Rousseau, après la proscrip- 
tion de l'Émile , fût venu chercher un asile à Ferney , 
Voltaire eût mis sa gloire à protéger son rival. Mais ce- 
lui-ci se garda bien de lui rendre un tel hommage. Les 
troubles civils de Genève accrurent leur inimitié. Rous- 
seau n’exprima jamais la sienne avec d’indignes empor- 
temens. Voltaire s'abandonna contre lui à ce torrent 
d’invectives dont il couvraitsesplus obscurs détracteurs. 

La colère, en le rendant aussi injuste qu'abject , lui ins- 
pira le poème de la Guerre de Genève. Mais c’est assez 
montrer les faiblesses de deux hommes qui furent l 'un 
et l’autre animés d’une grande passion pour le bonheur 
de leurs semblables. La diversité, ou plutôt le contraste 
qui éi'isfait entre leur caractère et leurs principes, rendit 
la philosophie nouvelle accessible aux esprits de la trempa 
la plus opposée : les uns croyaient y être disposés par 
leur gaîté , par leur penchant à la raillerie, et par cett« 
facile bienveillance qu’entretient la politesse; les autres ‘ 
croyaient leur vocation assurée par leur fierté, leur in- 
dépendance , et par leur chagrin même. L’épicurisme et 
le stoïcisme se tinrent en balance. Ces deux doctrines, 
habilement ou éloquemment développées, n’étaientplus,' 
comme chez les anciens, appliquées seulement an bon- 
heur individuel ; elles se rapportaient à ltintérêt de tous 
les peuples et de toutes les générations. Lecaractèra ns- 
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tional subit un changement rapide ; la frivolité ne fut 
plus qu'à la surface. Ceux qui gouvernaient y furent 
trompés. Les vieilles maximes ne convenaient plus à des 
moeurs nouvelles. La France cessa de se régler sur 
l'exemple de la cour. L’esprit de discussion se mêlait aux 
choses les plus légères ; et les raisonnemens qui sem- 
blaient les plus arides exaltaient l’espérance. 

C’était surtout parmi les jeunes enthousiastes de 
J.-J. Rousseau que se développaient le fanatisme des ré- 
formés et la funeste chimère de faire subir une révision 
complète au régime social. Ce que lui-même avait jugé 
désirable , mais déclaré impossible , était regardé par 
eux comme un but dout il fallait s’approcher , si on ne 
pouvait l'atteindre. Ils admettaient peu les modifications 
qu’il avait donnéesà sonsystème. Chacun d'eux citaitles 
principes tranchans de son Contrat Social , et ne savait 
ni méditer ni admirer le dernier ouvrage où il montra la 
vigueur de son génie , et le seul peut-être où il consulta 
une sagesse-pratique, ses Considérations sur le gouver- 
nement de Pologne. Puisqu’ils franchissaient des limites 
imposées parleur maître, on peut juger combien ils mé- 
connaissaient l’autorité de Montesquieu. Si Rousseau 
u’eût pas repoussé par sa défiance , et quelquefois par 
son mépris, la foule des jeunes gens et des jeunes fem- 
mes qui s’adressaient à lui pour diriger leurs ojypions 
et leurs senlimeus, son école eût été plus nombreuse 
qu’aucune de celles des philosophesde l'antiquité. Com- 
bien n’eût-ou pas désiré visiter sous sa conduite les ro- 
chers de la Meillerayc, et son île de Saint-Pierre! Que 
» de compagnons il eût trouvés dans ses excursions bota- 
niques!. Ceux même qu’il avait rebutés conservaient pour 
lui une pitié tendrç,et souvent on revenait plus fier 
d\voir pu l'aborder dans un appartement pauvre, que 
d’avoir passé quelques jours dans le château de Feruey 
tout brillant de la gloire et de la bienfaisance de Vol- 
taire. < , 

*;’* Après la publication de l'Emile, les productions les 
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plusvastes et les plus caractéristiques du dix-huitième siè- 
cle s'arrêtèrent. Ainsi qu’au siècle de Louis XIV, il y eut 
une ge'ne'ration d'hommes de talent et d’esprit qui mar- 
chèrent sur les traces des hommes de génie par lesquels 
nnc nouvelle époque avait commencé. D’Alembert , trop 
occupé de diriger les intérêts et les intrigues du parti 
philosophique, ne soutint point l'essor élevé qu'il avait 
pris dans le discours préliminaire de l'Encyclopédie. Le 
service le plus éminent qu'il rendit aux gens de lettres 
fut un discours dans lequel il leur montra combien la no- 
blesse de leur caractère peut ajouter k l’éclat de leur 
profession. Fontenelle avait accru, ou, pour mieux 
dire, assuré sa gloire parles éloges des savans. D’Alem- 
bert, en faisant ceux de plusieurs hommes de lettres, ou- 
blia que la candeur et la simplicité sont les premières lois* 
de la biographie. Le talent beaucoup plus riche de Diderot 
était étouffé par la triste doctrine du matérialisme. S’il vou- 
lait embrasser un système étendu cominedansson Inter- 
prétation de la Nature , il était obscur , péuible, désespé- 
rant; et il avait l’affront d’être moins lu et même d’être 
moins condamné qu’Helvétius. Mais, lorsqu’il traitait des 
sujets plus simples et plus heureux, on était forcé de re- 
connaître l’originalité de ses pensées et la vigueur de son 
pinceau. L’heureux et le grand Buflfon, dégagé déses- 
pérances et de l'agitation dss partis, se donnait tout en- 
tier au spectacle de la nature , et transmettait k quelques 
élèves , devenus les compagnons de ses travaux , le se- 
cret de ses couleurs aussi pures que magnifiques. Du- 
clos écrivait pour la postérité des Mémoires historiques 
avec la sage indépendance de son esprit et de son carac- 
tère. Occupé des troubles de la Bretagne, province où 
il avait vu le jour, il montrait k son ami La Chalotaisune 
amitié fidèle et souvent courageuse. L'abbé de Condil- 
lac , institeur du prince de Parme, publait un Cours d'È- 
tudes dans lequel il ne cessait de perfectionner l'usage 
de l’analyse , mais sans l’appliquer avec succès aux phé- 
nomènes de l’imagination ou du sentiment, L’abbé du 
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Mnbli , son frère, multipliait sans e'clat ses écrits poli- 
tiques. L'autorite' ne paraissait point s'alarmer de voir ce 
censeur amer des mœurs des temps modernes regretter 
la liberté' des républiques anciennes , ou celle que nos 
ancêtres avaient conservée au sortir des forêts de la Ger- 
manie. 

Un ouvrage de Marmontel, Bélisaire. dut un succès 
éclatant, non pas à son mérite réel qui consistait dans les 
tableaux nobles et pathétiques des premiers chapitres , 
mais à lu condamnation que la Sorbonne prononça de 
quelques maximes de tolérance et d'une opinion sur les 
peines éternelles qui n'eût point dû être examinée théo- 
logiquement. Les philosophes se réunirenttons pour dé- 
fendre une dissertation dont les principes étaient déjà 
si répandus qu’on pouvait leur reprocher [un peu de tri- 
vialité. Cette faible tentative de persécution n’irrita point 
un auteur d'un caractère modéré. Marmontel s’était déjà 
rendu cher au public par ses Contes moraux. Son talent 
pour la critique commençait à se développer. A ces difle- 
rens titres il en avait ajouté un non moins recommanda- 
ble. Un de ses amis avait composé une satire contre un 
homme puissant à-la cour : Marmontel passa pour en être 
l'auteur, et fut conduit à la Bastille. Il eut la gloire d'en 
sortir sans avoir nommé celui pour lequel il avait sup- 
porté cette peine. 

Bailly et Condorcet cherchaient à maintenir l'alliance 
contractée depuis plus de vingt ans entre les sciences 
et les lettres. Quoique le premier ne fût alors occupé 
que d'hypothèses très-liasardées sur l’antiquité des con- 
naissances humaines , il annonçait la réunion des talens 
qui inspirent la pensée des gruuds ouvrages , et en ren- 
dent le succès durable. Condorcet cachait sous des for- 
mes froides l’opiniâtreté d'nn homme de parti. Thomas, 
après avoir hésité à se ranger parmi les philosophes, 
méritait, de leur servir de modèle, non par la pompe trop 
étudiée de son style, mais par la justesse et la réserve de 
scs principes, et par un profond sentiment de respect 
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pour la vertu. Pour lui, la philosophie n'était que la mo- 
rale, et il savait que celle-ci ne peut se priver du secours 
d'un noble enthousiasme. En célébrant des noms chers k 
la gloire nationale, il s’efforça de réveiller l'amour de la 
patrie. Un jeune orateur mêlait l’étude d'une saine phi- 
losophie à l’étude de la jurisprudence : c'était Servan, 
avocat général au parlement de Grenoble. En plaidant 
pour une femme protestante , il avait osé défendre tous 
les protestans. Il était surtout occupé de l'houorable 
tâche d'appliquer à nos lois criminelles des réformes que 
Monlerquicu avait indiquées avec sa profondeur accou- 
tumée, et qu’un célèbre étranger, le marquis de Becca- 
ria, dans son Traité des Délits et des Peines , avait solli- 
citées avec une véhémence poussée quelquefois jusqu'à 
la déclamation. Beaucoup d'autres magistrats ambition- 
naient la gloire des Mouclar, des La Chalotais et des 
Servan. Les organes du gouvernement près des cours 
souveraines lui donnaient souvent des conseils hardis. 
Les avocats, qui pour la plupart avaient oublié lavieille 
querelle du jansénisme , laissaient rarement s'échapper 
une occasion favorable d'appeler la tolérance. Dans la 
chaire même on en prêchait souvent les maximes. Des 
orateurs chrétiens, après avoir combattu les excès de la 
philosophie , en confirmaient souvent les veeux les plus 
sensés au nom de la religion même. 

Le théâtre était surtout devenu la tribune des philoso- 
phes. Dans les tragédies, dans les comédies, dans le 
genre nouveau nommé drame , et jusque dans les opé- 
ras comiques, on faisait une guerre implacable aux pré- 
jugés. Quelquefois on composait une pièce entière pour 
arriver à ce but ; plus souvent on se détournait de son 
sujet, de la vérité historique et de la fidélité locale pour 
prêter les maximes du dix-huitième siècle à des person- 
nages qu'on devait supposer fort étrangers aux médita- 
tions philosophiques. Eu condamnant les usages cruels 
de vingt nations , les spectateurs se flattaient un peu d'en 
opérer la réfomer. 
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Cette vaste philantropie n’empochait pas qu’on ne vît 
lü. r *i“r«" avee int ^ r< * t * es tableaux qui retraçaient les mœurs na- 
MiKS|>.4tu. tionales dans leur antique noblesse. L’enthousiasme 
qu excita la tragédie du Siège de Calais , par du Belloy, 
enfutun exemple. On crut, en l’applaudissant avec trans- 
port, diminuer la honte de la guerre de sept ans, et 
montrer que l’honneur était encore capable des beaux 
, f a *ts par lesquels il s’était signalé pendant les malheurs 
du premier des Valois. On vit quelques seigneurs, et par- 
ticulièrement le duc de Brissac , se faire un point d’hon- 
neur d avoir des moeurs, des formes et même un style 
chevaleresque dans un siècle de philosophie. 

La diversité des talens, aussi-bien que celle des 
mœurs, se manifestaientau milieu d’un mouvement qui 
entraînait souvent les esprits vers des résultats com- 
muns. Quelques hommes de lettres se livraient à une 
imitation indiscrète de la littérature anglaise : d’autres 
veillaient a ce que la langue française ne fût point alté- 
rée dans safacilecorrectionpar desacquisitions inconsidé- 
rées. S’il s’élevaitdes détracteurs du siècle de Louis XIV, 
La Harpe et Champfort les confondaient en montrant 
une admiration éloquente pour les inimitables modèles 

de notre littérature. Tandis que la plupart des poètes 
substituaient une prétendue profondeur de pensées à l’é- 
clat des images, Colardeau avec un goût timide, l’abbé 
Dclille avec génie , rappelaient la poésie à sa première 
loi, celle de peindre; Saint-Lambert faisait sentir le 
charme de la vérité dans ses descriptions champêtres. Au'' 
théâtre, tout se vouait à l’imitation de Voltaire. La 
Harpe, dans ff'arwick et Mdlanic , retraçait son brillant 
coloris ; Lemière , et surtout du Belloy , empruntaient 
de lui le prestige des situations ; mais chacun d’eux res- 
tait à une longue distance de son modèle. Jamais il n’y 
eut à-la-lois plus de talens annoncés, ni plus de talens 
arrêtés dans leur développement. L’ambition de succé- 
der à \ oltaire, que celui-ci présentait avec complaisance 
ou avec malice à sus jeunes admirateurs , les portait à 
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•'essayer dans divers genres à-la-fois. Superficiellement 
universels, ils éprouvaient bientôt le vide et les embar- 
ras d’une vocation indéterminée. Cependant cet âge de 
la littérature, inférieur aux deux époques diverses qui 
l'avaient précédé , était le plus propre à multiplier les 
jouissances de l’esprit, à exercer la pensée, et enfin à 
inspirer un orgueil qui devait avoir de dangereux résul- 
tats. L’homme de cour, émule de l'bomme de lettres, 
en était plutôt l’ami que le protecteur. Les formes de l’é- 
loge étnient d’une exagération fatigante et monotone. 
C'était toujours au nom du genre humain qu'on rendait 
grâce à un auteur , lorsque dans un drame , un discours 
ou une épîtrelégère, il avait altaqié de vieilles lois ou 
de vieilles opinions. S’il avait été persécuté , il sortait 
glorieux de la Bastille , ou revenaittriomphant d’un exil 
momentané. Les hommes de lettres, payés par une 
grande considération, se monlraien; jaloux de la méri- 
ter; ils étaient, en général, désintéressés, fidèles à l'a- 
mitié, bienfaisans. Deux qualités marquaient à plusieurs 
d’entre eux, la modestie et la prévoyance. 

Je me hâte de revenir à des faits ^u’il est plus facile 
• à l’historien de présenter. Voyons es relations de la 
France avec ses colonies et avec les nations étrangères. 

Le duc de Choiseul cherchait à csnsoler les Français ént 
de la perte du Canada et de la cession de la Louisiane. ç »a... 

. On avait joui , en imagination , de la p-ospérité à laquelle 
devaient s'élever ces deux vastes centrées; mais leur 
possession n’avait cessé detre onéreuse. Saint-Domin- 
gue , la Martinique et la Guadeloupe suffisaient pour dé- 
dommager de sacrifices plus pénib es à l'orgueil du gou- 
vernement qu’à ses intérêts. Un excellent régime colo- 
nial faisait fleurir ces îles , dont les mbitans se plaisaient 
à resserrer leurs liens avcclamétrojolc. Le duc de Choi- 
seul n’eut besoin , pour ranimer lcir industrie , que de 
réparer avec activité la marine qui levait les protéger. 

Lui et le duc de Praslin furent beu-eux dans le choix 
des administrateurs qu'ils leur envoyèrent. Parmi eux 
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on distingua surtout d'Ennery (i), homme si habile , si 
judicieux et si juste, que les Anglais le proposaient pour 
modèle aux gouverneurs de leurs îles. Mais le duc de 
Choiseul voulut frapper l'imagination par un établisse- 
ment nouveau; il y mit du faste et de la pre'cipitation. 
Les suites de sa légèreté furent désastreuses. On sc sou- 
vint, après la paix de 1763, qu’on possédait dans le 
Nouveau-Monde une partie de la contrée inculte qu’on 
appelle Guyane. Les armateurs français qui l'avaient vi- 
sitée, effrayés de l’insalubrité de ce climat, n’avaientfait 
aucune tentative pour y fonder des habitations; ils s’é- 
taient bornés à cultiver 111 e de Cayenne. Leurs travaux 
et leurs dépenses n’y avaient obtenu qu’un succès mé- 
diocre. Le duc de Choiseul jeta les yeux sur ce malheu- 
reux pays, et crut qa’on pouvait, en peu de temps , le 
mettre en état de rivaliser avec les sages et puissans 
établisscmcns des Anglais dans l’Amérique septentrio- 
' nale. On imita , moins par cupidité que par orgueil , l’ex- . 
pédition que Law, tans son ivresse, avait ordonnée pour 
un pays bien plus favorisé de la nature. Toutes les fau- 
tes qui avaient été commises en 1719 furent fidèlement 
copiées. Le ministre et les hommes qui l’avaieut séduit 
par un tableau mcisonger n’admirent aucune précaution 
lorsqu’il s’agissait l’abattre , sous la cône torride , les 
plus vieilles forêts la monde, de dompter des tribas 
sauvages, et de provenir la malveillance des Hollandais 
et des Portugais. 1s voulurent que la colonie nouvelle , 
qu’ils décoraient da nom de France équinoxiale, parût 
s’élever par enchantement. De bons cultivateurs de l’Al- 
sace furent arrachés , par des promesses trompeuses , à 
cette fertile province On les fit embarquer , avec leurs 

(1) D'Ennery rommautait à la Martinique, Nolivos à la Guade- 
loupe , le comte n’Estaintà Saint-Domingue. Il y eut dans celte der- 
nière colonie quelques lég<rs troubles au sujet de la milice qu'oD vou- 
lut y introduire; mais ei general, on peut féliciter les ministres de 
I.ouis XV, et surtout icsducs de Choiseul et de Praslin, d'avoir éta- 
bli pour les colonies une idminislration ferme et judicieuse 
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familles, sur des bâtimens auxquels on n’avait pas donné 
les vivres suffisans pour une longue traversée. Ces mal- 
heureux , en descendant sur les bords du Kourou , dans 
l'borrible saisou des pluies , n’avaient déjà plus assez de 
force pour se construire des cabanes, ni pour se procu- 
rer des alimens : ils demandèrent en vain qu’on les 
laissât reprendre des forces dans 111e de Cayenne ; ils 
n’obtinrent pas même pour refuge un lieu dont les na- 
vigateurs craignent l’insalubrité. Jamais on ne vit une 
destruction plus prompte ni plus déplorable. Quand le 
chevalier Turgot , qui avait présenté ce fatal projet , par- 
tit pour prendre soin de la nouvelle colonie et pour ré- 
parer, s’il en était encore temps, les effets de l’impré- 
voyance et de l'inhumanité d'un premier agent, il ne 
trouva plus que soixante familles languissantes, hâves, 
exténuées, restes d'un embarquement de huit ou dix • 
mille hommes. On gémitenFrancc de ce malheur, mais 
pas autant qu'on l'aurait dû dans un siècle voué à la phi- 
lantropie. Le ministre principal avait trop de fautes à 
sc reprocher pour faire punir les hommes qui avaient 
tendu nn piège cruel à sa vanité. Les rivages de cette 
contrée devaient encore être funestes à d'autres vic- 
times. • 

Le duc de Cboiseul rendit quelque activité au com- 
merce des Français dans les Indes orientales. Les Fran- 
çais avaient été trop humiliés sur la côte de Coromandel 
pour tenter d’y jouer de nouveau le rôle brillant de Du- 
pleix. Pondichéry, qui leur avait été rendu, survivait à 
sa splendeur. La compagnie des Indes, forcée de renon- 
cer à des opérations politiques et guerrières , et dirigée 
du sein de la métropole par des hommes habiles, re- 
cueillait les fruits de sa sagesse (i). Les Iles de France 

(i) Jusqu’à l'année 1768 les affaires de la compagnie des Indes 
parurent florissantes. Le contrôleur général Lavcrdis'en prévalut. Il 
fit trop intervenir le gouvernement dans scs opérations. Les faute* 
qu’il commit à cct égard entraînèrent la chute de cette compagnie 
(t la sicunc. 
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et de Bourbon, qui, pendant la guerre, avaient su se 
faire respecter et craindre des Anglais, devinrent, après 
la paix , plus florissantes qu'elles ne lavaient été, même 
sous le régime de l'illustre et malheureux La Bourdon* 
tiaie. Elles en c'taient redevables à l'activité' et au ge'nie 
de leur intendant de Poivre. 

L’entreprise que fit, ou plutôt qu'essaya le duc de 
Choiseul, de fonder une ville française sur le lac de Ge- 
, nève , serait peu digne d'être mentionne'e dans l’his- 

toire, si elle n’offrait un nouvel exemple des progrès 
de l'esprit philosophique. On s’exagérait a Paris les ef- 
fets des troubles de Genève ; on croyait ces républicains 
fatigués des luttes journalières et peu sanglantes qui s'é- 
levaient dans leurs murs : mais cette agitation leur plai- 
sait. Le duc de Choiseul supposa que, s’il ouvrait un asile 
aux partis qui s'opprimaient tour à tour, les Genevois 
donneraint par leurs discordes , naissance à une ville 
rivale de Genève même. Il fit tracer des rues k Ver- 
soix , et annonça que la religion réformée y serait 
professée avec la plus grande liberté. Voltaire souriait 
à un plan qui devait en quelque sorte étendre le petit 
domaine où il régnait, et surtout propager ses principes 
de tolérance. Mais les Genévois virent avec mépris cette 
tentative, et n’émigrèrent point. Le duc de Choiseul sc 
hâta d'étouffer leurs querelles, et eut recours à un moyen 
qui menaçait leur indépendance : il se déclara pour le 
parti aristocratique , dont il assura les droits en faisant 
entrer un corps de troupes dans Genève. 

**•!(« .'.'A- Dans le même temps ce ministre s'emparait d’Avignon 

♦ ipneit «I du f v • • i o , , 

Ve- et du comtat Venaissin. L'obstination du pape Clement 
3oj.m*ier. XIII avait fourni un prétexte pour réunir momentane- 
17G8. ment k la couronne un pays enclavé dans la Provence. 
I.cs rois n'avaient ni confirmé ni révoqué l’aliénation 
faite autrefois de ce beau territoire. La faculté de le re- 
prendre sans combat servait leur timide politique. Les 
papes, fiers de cette possession, quoiqu’elle leur rappe- 
lât le souvenir hnmiliant d'une translation forcée du 
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Saint-Siégse, transigeaient avec plus de facilité sur des in- 
térêts spirituels, lorsque cette partie de leur temporel 
était menacée. Louis XIV avait deux fois employé ce 
moyen contre des pontifes altiers; et, lorsqu-’après les 
avoir fait fléchir il leur avait restitué Avignon, il s’était 
bien gardé de leur assurer ce domaine par de nouveaux 
titres. Clément XIII s’était mis en état d’hostilité contre 
tous les États catholiques pour défendre les jésuites. Il 
refusait de prononcer, par une bulle, l’abolition de ces 
moines, auxquels il ne restait presque plus d’asile que 
Home, dont ils avaient si bien secondé la domination. 
Indigné d'avoir vu son intercession pour eux rebutée 
même en Autriche et même en Espagne , il paraissait 
prêt à lancer autant d'excommunications que Grégoire 
VII , le plus terrible de ser. prédécesseurs. Mais , comme 
ce moyen avait beaucoup d'inconvéniens au dix-huitième 
siècle, Clément XIII jugea prudent de faire le premier 
essai de ses foudres sur un petit souverain , dom Ferdi- 
nand de Bourbon , duc de Parme. Ce prince avait res- 
treint par un sage réglement les droits exercés par le 
pape sur les bénéfices et les affaires ecclésiastiques de 
ses trois duchés. Clément XIII ne se contenta pas de 
1 excommunier, il revendiqua Parme et Plaisance comme 
un domaine de l'Église. Louis XV, à qui le duc de Choi- 
seul représenta l'outrage que recevait sa maison , et la 
nécessité de réprimer l'arrogance pontificale, fit entrer 
des troupes dans Avignon et dans le comtat Venaissin. 
Les magistrats et les philosophes exaltèrent h l'euvi la 
fermeté du duc de Choiseul. Mais le roi s’effrayait de ce 
quil avait osé, et semblait chercher avidement l’occa- 
sion de restituer le comtat au Saint-Siège. 

Une conquête plus importante que celle d’Avignon , 
et que le duc de Choiseul eut le bonheur d’exécuter 
sans troubler la paix générale, atteste la dextérité de ce 
ministre. Cette conquête fut celle de la Corse. Depuis 
la chute de l’empire romain, 111e de Corse avait souvent 
changé de maîtres. Elle avait goûté le bonheur de l'iudé- 
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pendance dans les intervalles assez longs d'une domina- 
tion à une autre. Les Goths, les Sarrasins et les Francs 
en avaient tour k tour soumis les rivages; mais il avaient 
rarement franchi les montagnes où la liberté d’un peu- 
ple fier trouvait un asile. Le mouvement des croisades 
exposa les Corses à des visites et des excursions conti- 
nuelles. Les marchands italiens, qui s'enrichissaient de 
la folie des croisés , sentirent l’importance de cet entre- 
pôt de celte statiou dans la Me'diterrane'e. Ils s’en empa- 
rèrent dès que les re'publiques auxquelles ils apparte- 
naient furent devenues puissantes. Les Génois y trouvè- 
' rent les Pisans établis, et les en chassèrent à l’aide d’un 
peuple toujours prêt à se soulever contre ses derniers 
maîtres. Bientôt ils éprouvèrent à leur tour la haine 
indomptable de ces insulaires. Hors d’état de les réduire 
à une entière soumission, les Génois achetaient les se- 
cours de toute puissance qui pouvait leur prêter des 
soldats, et se dédommngeaint de leurs dépenses par de 
nouvelles vexations qui donnaient lieu à de nouvelles 
révoltes. En un mouvement concerté entre les 

plus puissantes familles de l’île la délivra des Génois. 
Comme les Corses connaissaient l’opiniâtreté de leurs 
oppresseurs, ils s’attendaient à les voir revenir avec une 
armée étrangère. Ils cherchaient en vain un allié qui 
les protégeât. Réduits à la dernière détresse, et livrés 
à des discordes cruelles, ils virent avec joie entrer au 
port d’Aleria un bâtiment qui leur apportait nn secours 
inespéré. Ce bâtiment était monté par un baron de West 
phalie, nommé Théodore de Neuhof, qui avait persuadé 
à la régence de Tunis d’entreprendre une expédition qui 
mettrait en son pouvoir les ports de la Corse. Mais bien- 
tôt il dépouilla le turban, employa pour son propre compte 
l’argent et les hommes qui lui avaient été confiés, parla 
en chrétien , en homme libre, promit l’alliance de l’An- 
gleterre et de la Hollande , soulagea les pauvres avec 
discernement et suspendit les inimitiés qui faisaient 
couler le sang des chefs et des tribus. L’enthousiasme 
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fut général , et l’aventurier fut élu roi. Au bout de 
quelques mois de ce règne bizarre, les Corses s’inquié- 
tèrent de ne point voir venir les bâtimens anglais et 
hollandais annoncés par Théodore; il feignit d'être étonné 
de ce retard , et partit avec quelque espoir de réaliser 
une promesse faite sans aucun fondement. Il arriva eu 
Hollande lorsque la France s’était déjà engagée à faire 
rentrer 111 e de Corse sous les lois de Gênes. On le reçut 
avec mépris. Un de ses créanciers le reconnut à Amster- 
dam , et le fit arrêter. D’autres créanciers se présentè- 
rent. Du fond de sa prison il leur montra la perspective 
d’être magnifiquement récompensés de leurs dépenses , 
s’ils voulaient l’aider à délivrer ses sujets de l’oppres- 
sion. Grâce à la munificence intéressée de ses créanciers, 
il fit un nouvel armement ; mais le port où il tenta d’a- 
border était occupé par des Français : il n’osa débar- 
quer, et passa le reste de sa vie dans les disgrâces d’un 
aventurier décrédité et qui s’est rendu ridicule. 

Cependant les Corses n’avaient pas été découragés à 1738. 
l’arrivée des Français. Le cardinal de Fleury avait mis 
dans une première expédition sa parcimonie accoutu- 
mée. Le comte de Boissieux, qui la commandait, engà- j-3g. 
gea imprudemment dans des défilés le peu de soldats 
qu’il avait sous ses ordres. Il eût la douleur de voir atta- 
quer et massacrer un corps de quatre cents hommes qu’il 
ne put secourir. Enfin, le maréchal de Malllebois vint 
avec une véritable armée, et en moins de trois semaines 
la Corse fut ou parut soumise. ' 

L’intime alliance des Génois avec les Français 11e tarda 
point à devenir funeste aux premiers. Nous avons vu 
quels malheurs ils subirent, et quel courage ils déployè- 
rent dans la guerre de la succession d’Autriche. L’occu- 
pation momentanée de Gênes par les .Autrichiens fut un 
nouveau signal de révolte pour les Corses. Jiafléri d’a- 
bord, et ensuite Pascal Paoli, dirigèrent leurs mouvç- 
mens avec sagesse. Les combats qu’ils soutenaient con- 
tre les Génois affaiblis et décourages duraient depuis 
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plus de vingt ans , lorsque cens-ci eurent de nouveau re- 
cours à la France. Les intérêts politiques de ce royaume, 
avaient beaucoup change' depuis l'expédition du maré- 
chal de Maillebois. On craignait de donner des ombrages 
à l'Autriche par des liaisons trop étroites avec les États 
d'Italie. Le duc de Choiseul reçut avec froideur les Gé- 
nois, qui offraient des sommes considérables pour em- 
ployer nos soldats h la soumission la Corse. Mais bien- 
tôt il leur offrit à eux-mêmes des sommes beaucoup plus 
fortes, s’ils voulaient céder à la France une possession 
trop onéreuse et trop incertaine pour leur république. 

* Cette négociation fut conduite avec un mystère que pres- 
crivait la jalousie des Anglais. Le roi de France s’annon- 
çait aux Corses comme un médiateur qui inclinait k faire 
reconnaître leur indépendance. Leur chef Paoli ajoutait 
foi à ces promesses. Au mois de mai 1768, l’Europe ap- 
prit avec surprise que , par un traité, les Génois avaient 
cédé 111 e de Corse à la France. A la vérité, cette cession 
n'était pas présentée comme irrévocable. Les Génois se 
réservaient de reprendre la souveraineté de l'île, en rem- 
boursant les frais de la conquête. Cette restriction illu- 
soire n'avait été imaginée que pour modérer le ressenti- 
ment des Anglais. Le roi de France la démentait en se 
hâtant de prendre le titre de roi de Corse. Ces insulai- 
res montrèrent l'indignation d’un peuple abusé par de 
vaines promesses. Les Anglais animaient leur résistance 
par des promesses également trompeuses. 

Le marquis de Chauvelin , en débarquant dans l'île 
avec seize bataillons seulement, voulut agir avec une 
vivacité qui avait jeté de l'éclat sur ses services militai- 
res; mais Paoli repoussa dans plusieurs rencontres , ou 
attira dans des embuscades , des corps qui s’avancaient 
At,r»t. avec peu de précaution. Attentifs k exagérer les échecs, 
1768. plusieurs courtisans représentaient au roi la conquête 
de la Corse comme une entreprise aussi folle que dis- 
pendieuse. Elle avait déjk coûté trente millions. L’An- 
gleterre pouvait la faire expier k laFrancepar une guerre 
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maritime. Le duc de Choiseul opposa aux craintes qui 
s'emparaient du roi la honte de dc'poser sitôt un nou- 
veau titre. Il fit sentir au conseil L’importance d’un tel 
établissement dans la Méditerranée, les avantages et 
la sécurité que la Corse offrirait à notre commerce du 
Levant, la nécessité de prévenir les Anglais qui, en s’as- 
surant de cette possession, ajouteraient un nouveau prix 
à celle de Gibraltar; les ressources de la Corse en bois 
de construction pour la marine , et la facilite' de re'parer 
par ce moyen l’inconvénient le plus grave de la perle du 
Canada. Son assurance confondit des ennemis qui avaient 
tout préparé pour sa chute. On n’apercevait aucun mou- 
vement dans les ports de l’Angleterre , et l’on était forcé 
de prendre une haute idée des talens d’un ministre qui 
trompait ou intimidait un gouvernement si jaloux et si 
superbe. Le marquis de Chauvelin avrit été rappelé. Le 
lieutenant général Marbeul’ avait, par de meilleures ma- 
nœuvres, forcé les Corses à se retirer sur les montagnes. 
Tin nouveau général , le comte de Vaux , amena un puis- 
sant renfort. Les Corses , indignés de l’inaction des An- 
glais, perdirent leur audace. Paoli, qui leur avait fait 
espérer ce secours, partageait le découragement com- 
mun. Après avoir fui de poste en poste , il se trouva heu- 
reux de gagner un port et de s'embarquer pour l’Angle- 
terre. La Corse fut soumise, et le duc de Choiseul eut la 
gloire d’avoir donné une province à son maître , d'avoir 
fait une conquête à l'aide de sa seule politique , et enfin 
d'avoir porté à l’Angleterre, enorgueillie de tant de 
triomphes, un défi qu’elle ne relevait pas. 

Pourquoi cette puissance montra-t-elle alors tant de 
timidité? Des troubles, qui depuis 1765 avaient éclaté 
dans les colonies de l’Amérique septentrionale, lui inspi- 
raient de vives alarmes. Elle craignait que la France ne 
parvînt à se faire des alliés de ceux qui l’avaient com- 
battue avec une ardeur quelquefois féroce dans le Ca- 
nada. Avant de montrer les causes d’un événement si 
mémorable , qui, après avoir rendu les Français protec- 
3j ' 33, 
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teurs de la liberté américaine , les en rendit les émules 
imprudens, jetons nn regard sur la situation de l'Angle- 
terre après la paix de Paris. 

sïiaaCon La nation anglaise avait reçu cette paix qui fournis- 

pollliqua de D . , 1 

r Angle terre* sait tant de nouveaux titres a son orgueil , avec autant 
d'humeur qu'elle avait reçu , cinquante ans auparavant, 
la paix glorieuse dUtrecht. A voir la joie qui régnait 
dans Paris, et le mécontentement qui se manifestait à 
Londres lorsque le traité de 1763 fut publié, on eût dit 
que c'étaient les Anglais qui subissaient une humilia- 
tion craelle. Le nom du lord Bute était chargé d’impré- 
cations en Angleterre, tandis que celui du duc de Cboiseul 
était exalté avec ivresse en France. On se livrait à des 
fêtes dans ce dernier royaume, comme si l’honneur natio- 
nal n'eût pas été en souffrance. O11 y prodiguait aux vain, 
queurs les témoignages d'une admiration indiscrète , et 
l'on cherchait à les apprivoiser par des flatteries spiri- 
tuelles. En Angleterre, les Français étaient livrés aux 
insultes du peuple; on ne pouvait se résoudre à céder 
une partie assez considérable du commerce du monde , 
et les murmures de l’avarice se joignaient à ceux de la 
fierté. Le lord Bute ne put résister long-temps à une cla- 
meur générale qui le montrait comme la dupe des Fran- 
çais, dont Pitt avait été le fléau. Le ministère qu'il dirigeait 
fut remplacé. Mais le roi , qui ne cessait de le prendre 
pour guide de ses délibérations secrètes, se garda bien 
de rompre la pais qu'il avait conclue. L'opposition que 
Walpole avait si long-temps amortie par des brigues vé- 
nales, et que le duc de Newcastle et Pitt avaient contenue 
par leurs succès, se réveilla, et prit un caractère sédi- 
tieux. Le fougueux Wtlkes , alderman de Londres, habitua 
Je peuple à des excès. Le trône paraissait ébranlé par 
ses satires. Sa politique variait au gré de ses passions. 
Georges III avait pris la résolution de ne point faire à 
un magistrat séditieux , idole de la populace , des sacri- 
fices que ses prédécesseurs et lui-même avaient faits à 
une opposition plus respectueuse. Ainsi le repos de l’Eu- 

• 
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rope fut maintenu en Angleterre par ceux même qui 
parlaient sans cesse de guerre ; et Wilkes, en agitant sa 
patrie, servit si bien les desseins du duc de Choiseul, 
que quelques Anglais le regardèrent comme son agent 
secret. Le mépris et la crainte qu’inspirent les excès po- 
pulaires accrurent le nombre des défenseurs éclairés de 
la prérogative royale. C’était l’Écosse, ce pays si long- 
temps attaché à la cause des Stuarts, qui fournissait à 
Georges III ses partisans les plus déclarés. Après une 
longue rivalité, ce royaume faisait tout pour la gloire et 
la puissance de l’Angleterre. On y voyait se développer 
en tous les genres l’énergie d’un peuple dont la civilisa- 
tion s'est mûrie lentement. 

Je puis, sans me détourner de mon sujet, dire ici r.fl u ™wd«« 
quelques mots de l'iuiluence qu'exercèrent les philoso- amm’?! 1 ** 
pbes écossais sur leur patrie. Ils se chargèrent de conti- 
nuer l’âge brillant qui paraissait finir pour la littérature 
anglaise , et parlèrent le langage d'une philosophie aussi 
haute que tempérée. Justes appréciateurs du grand mou- 
vement d’opinions qui se faisait en France, ils surent, en 
le communiquant à l’Angleterre , en écarter cette ambi- 
tion, cette impétuosité qui parmi nous en troublaient 
souvent les heureux effets. 

Dans un pays où beaucoup de réformes étaient opé- 
rées , ils ne rencontraient point ces obstacles puissans 
Contre lesquels les philosophes français unissaient leurs 
efforts. Us surent juger quand ceux-ci passaient le but, 
et ne les suivirent qu'en les rectifiant. Le seul Hume, 
parmi eux , offensa les Anglais par des essais où l’incré- 
dulité se faisait sentir; mais il fut le bienfaiteur de son 
pays en analysant, dans son Histoire d’Angleterre , les 
vains prétextes et les sophismes des partis , en révisant 
une foule de jugemens dictés par la haine , en montrant 
toujours des points de ralliement pour l’honnête homme 
au milieu des tempêtes politiques, et enfin en rendant 
Utile à ses compatriotes le souvenir des sanglantes dis- 
cordes de leurs aïeux. Robertson, dans son Histoire 
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de Charlrs-Quint, et surtout dans la majestueuse intro- 
duction de cet ouvrage, sut encore surpasser Hume 
en élévation et en sagesse. Le flegme de celui-ci laisse 
quelquefois trop d’excuses au vice, et ôte trop d’é- 
clat à la vertu. Le calme de Robertson est aussi pur et 
aussi imposant que celui de la conscience. Ce n’est ja- 
mais par une expression maligne on emportée qu'il re- 
lève les erreurs les plus absurdes et les plus funestes des 
temps passés. A la manière dont il enchaîne les événe- 
mens, on croit entendre un interprète respectueux de * 
la Providence. Les idées d’une morne fatalité cessent de 
poursuivre le lecteur. Avec quel étonnement ne voit-on 
pas la civilisation qui chemine à travers dix siècles iné- 
galement empreints des traces de la barbarie ! Comme 
on jouit de la voir accélérer subitement ses progrès , sor- 
tir des écueils où elle était menacée de s’engloutir, 
triompher des guerres civiles et religieuses ! Robertson 
aide à prévoir tous les maux et à en trouver le remède. 
D’autres exaltent plus virement l’espérance; il enseigne 
b ne désespérer jamais. Les illustres amis de ce grand 
historien, les Smith, les Fergusson, les Rlair et beau- 
coup d’autres dont les travaux sont plus récens, furent 
fidèles à une philosophie qui conciliait les découvertes 
modernes avec les leçons de l’antiquité et celles du chris- 
tianisme. L’université d’Edimbourg devint aussi féconde 
que l’avait été chez nous le Port-Royal en écrivains pro- 
fonds et laborieux, et l’esprit de secte n’y pénétra point. 
Dans la paisible enceinte d’un collège , et sous les aus- 
pices de cette noble amitié dont la vérité fait le charme 
et maintient la durée , on réformait ou l’on réduisait à 
une expression juste des principes que nos philosophes 
avaient créés avec plus de génie, mais qu’ils avaient pré- 
sentés avec moins de méthode et de sagesse. Cette école 
écossaise s’attachait à augmenter la vénération des An- 
glais pour Montesquieu. Elle restreignait les maximes 
des économistes français , et en facilitait l’application. Eu 
blâmant Voltaire de sa pernicieuse légèreté, elle décou.- 
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Trait souvent une pensée forte dans ce qui ne paraissait 
chez lui qu'une pensée ingénieuse. Elle empruntait k 
J. -J. Rousseau ce qu’il avait dit sur l'énergie du senti- 
ment moral, réfutait ses paradoxes, et plaignait ses mal- 
heurs. Pour confondre les matérialistes, et pour ren- 
verser la désespérante hypothèse d’Helvétius, elle s’at- 
tachait à développer les effets heureux et progressifs du 
sentiment qui nous fait aimer nos semblables, nous as- 
socie à leur joie, nous affecte de leurs peines, et nous 
rend juges éclairés de leur approbation et de leurs re- 
proches. Telle était la philosophie d’Édimbourg, et au- 
cun de ceux qui la professaient ne sougeait k prendre le 
titre de philosophe. 11 est naturel de penser que leur sa- 
gesse contribua beaucoup à cette tranquillité intérieure 
que l’Angleterre conserva pendant nos orages. Heureuse 
l’Angleterre, heureux le monde, si leur philantropie, sans 
orgueil et sans ivresse, eût dompté l'arrogante cupidité 
de leurs compatriotes aussi-bien que leurs conseils en 
modéraient la turbulence politique ! 

C’était la science de l’administration qui occupait le 
plus les Anglais. Des hommes d’État appliquaient au gou- *> ''‘"s 1 '* 
reniement les puissantes ressources d’un crédit qu’ils j e 
avaient employées dans leur fortune particulière. Au mi- A 
lieu de rivalités continuelles et de débats orageux r on 1769. 
se trouvait d’accord sur des règles pratiques dont cha- 
cun avait fait une épreuve avantageuse. De la d’excellen- 
tes traditions qui se continuaient malgré le renouvelle- 
ment brusque et fréquent du ministère. Comme l’énor- 
mité de la dette publique avait frappé tous les esprits de 
la crainte du plus funeste ébranlement, 011 parvenait à 
s’entendre sur les moyens de le prévenir. Des taxes, qui 
semblaient d'aburd insupportables , se levaient sans ré- 
sistance et sans retard. La facilité de les percevoir mo- 
dérait les frais de perception. Les fruits abondons du com- 
merce entraient , par la double voie des impôts et des 
emprunts, dans le trésor public. Quoique les moyens d’a- 
çqortir la dette n’eusseut point encore acquis le perfec' 
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tionnement magique qu'ou leur donna depuis, ils four- 
* nissaient un spécieux prétexte h une sécurité qu'on vou- 
lait avoir et qu’on affectait. Les rentes, payées avec une 
pxactitude scrupuleuse, accroissaient les capitaux des 
familles économes. Grâces à la multiplicité de ces capi- 
taux , l’intérêt de l'argent vint à baisser entre les parti, 
entiers. Le gouvernement fut habile à se prévaloir d’une 
circonstance si favorable, et fit, sans exciter de mur- 
mure , une réduction qui , peu de temps après opérée en 
France, çutla violence d’une banqueroute. 

Cependant les ministres , forcés d'épier sans cesse les 
j.', moyens d'établir des taxes nouvelles, après avoir épuisé 
*>•»•«. en Angleterre toutes les ressources d'une savante fisca- 
lité, crurent qu’il était temps de faire participer aux 
çharges communes les colonies anglaises dans l’Améri- 
que septentrionale. « C'est pour elles, disaient-ils , que 
» l’Angleterre a supporté le poids d’une guerre longue 
» et dispendieuse. La conquête du Canada leur en assure 
» les fruits les plus précieux. Riches et florissantes , el- 
» les doivent à la mère-patrie un dédommagement des 
v avances qui les ont soutenues pendant un siècle do 
» pénibles épreuves. » Ces ministres , que dirigeait alors 
Georges Grenville, premier lord de la trésorerie , an- 
noncèrent leur projet au parlement avant d’avoir déter- 
miné la nature des taxes que supporteraient les colonies 
anglo-américaines. Averties par cette menace, les colo^ 
nies s'agitent, délibèrent et concertent leur résistance. 

« Pourquoi, seuls entre tous les Anglais, y disait-on, 

« serions-nous privés du droit d’être consultés sur l’im- 
b pût? Si le parlement britannique veut nou» taxer, 

» d’où vient que nous ne sommes point représentés dans 
» ce parlement ? L'Irlande catholique , secrète ennemie 
« de l’Angleterre, n’est pas totalement privée du droit 
» qu'on nous refuse. Est-çe là le pyix de notre fidélité 
» envers la métropole , des combats que nous avons sou- 
b tenus dans deux guerres , où souvent nos efforts ont 
» suffi pour repousser çt pour vaincre les Français? Les 
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» forteresses que nous avons conquises dans le Canada 
» offrent à nos ingrats compatriotes les moyens de nous 
» dominer. Voilà d'où leur vient la ‘onfiance de nous 
» parler un langage si nouveau. Quand il s'agit de nous 
» priver des privilèges de 1a nation anglaise, on dit : Le* 
» colonies sont encore dans un état d'enfance. Quand il 
» s'agit de nous imposer, on nous suppose les ressour- 
» ces d’un État puissant. Environne's de forêts, de lacs 
» et de tribus sauvages , c’est par un travail obstiné que 
» nous maintenons notre existence Faudra-t-il détour- 
» ner, pour alimenter le luxe de Londres, les épargne* 
» que nos pères et nous-mêmes avons employés à défri- 
b cher et purifier un séjour agreste? 

Tout concourait à donner à cette opposition des Anglo- 
Américains (i) une véhémence et une opiniâtreté qui 
faisaient présager une scission éclatante. Ces colonie* 
avaient eu pour premiers fondateurs des sectaires op- 
primés sous le règne violent de Marie. C’étaient des qua- 
kers , des presbytériens , des illuminés et des républi- 
cains qui , après de longs combats contre leur roi, n’a- 
vaient pu supporter ni le protectorat monarchique de 
Cromwel, ni le retour des Stuarts; ils avaient conservé 
et transmis à leurs fils la sévérité de leurs rites et de leurs 
maximes. De fréquentes émigrations de l'Allemagne leur 
avaient fourni des compagnons également ennemis de la 
hiérarchie ecclésiastique et civile. L’image de l’autorité 
ne s’offrait guère à eux que dans des villes principales ; 
elle s'y montrait sans appareil et sans rigueur ; la sim- 
plicité de mœurs, qui s’était toujours maintenue dan* 
les campagnes, y rendait les délits rares ou légers, A la 
vérité cette population innocente et laborieuse avait été 
souvent infectée par des aventuriers cupides et des ué- 

( i ) Au moment où je commence à expliquer les causes de la guerre 
d’Amérique , je dois reconnaître les obligations que j’ai à un ouvrage 
italien que M. Botta vient de publier récemment, sous le titre de 
Slorio délia guerra Americana. La littérature italienne possède peu 
d'ouvrages historiques aussi distingués. 




HUI do tim- 
Ve. 



1764. 



Ir.trigfurs de 
la Fr»nfo cb 
Akiéri^iu, 



344 LIVRE XII, RÈGSE DE 100 IS XV t 
gocians déshonores dans leur patrie ; mais ceuxTci estaient 
obliges de cacher leurs vices , ou parvenaient à les ré- 
primer, à la cupidité près. Chaque colonie avait, pour 
veiller à ses intérêts locaux, une assemblée particulière, 
et jamais gouvernement municipal 11'avait eu plus d’af- 
finité avec le gouvernement républicain. L’accroissement 
de leur prospérité avait eu sur celle de l’Angleterre des • 
effets qu’il était impossible de méconnaître. Les uolons 
se partageant entre l’agriculture et le genre de com- 
merce nommé cabotage, laissaient l 'Angleterre pourvoir 
3i leurs vêtemens, à leurs meubles et à tous les besoins 
de leur luxe modéré. Les manufactures anglaises étaient 
entretenues par là dans une activité que lu guerre même 
interrompait peu. La beauté et le rapide accroissement 
de plusieurs villes , telles que Philadelphie , Boston et 
INew-Yorck , annonçaient à quelle prospérité ces colons 
étaient appelés. Depuis vingt ans ils avaient produit des 
guerriers, des administrateurs, des magistrats, dont la 
réputation commençait à retentir dans l’ancien monde. 
C’était surtout à Francklin , à ses expériences et à ses 
découvertes dans l’électricité , qu’ils devaient leur re- 
nommée. Le secret d’appeler et d’amortir la foudre eût 
pu être repoussé dans d’autres temps avec une indigna- 
tion superstitieuse ; mais on regardait ce prodige comme 
réservé au dix-huitième siècle. On ne cessait de s’entre- 
tenir de celui qui l’avait révélé. Les compatriotes de ce 
savant modeste avaient su reconnaître en lui un grand 
homme: Washington , à d’autres titres, soutenait leur 
confiance dans la lutte qu’ils allaient entreprendre. 

Malgré les représentations des colonies, le ministère 
et le parlement britannique furent fidèles à leurs mena- 
ces. D’abord on gêna leur commerce avec les Antilles 
par dqs droits onéreux; ensuite on les assujettit à payer 
un impôt do timbre, qui devait les frapper dans toutes 
leu^s transactions. 

Le duc de Cboiseul n’avait pas attendu ce moment 
pour fomenter le ressentiment des Anglo-Américains con- 
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tre leur me'tropole. On connaît pen les moyens auxquels 
il eut recours pour se faire entendre d’un peuple nourri 
dans le préjugé d’une haine nationale contre la France , 
et d’ailleurs ce serait une triste lâche que d’avoir à les 
développer. Ge genre d'intrigue , quel qu’en soit le suc- 
cès , est une des plus dangereuses violations du droit 
des gens; il rend la paix frauduleuse et la guerre atroce; 
il appelle des représailles; celles qu’exerça l’Angleterre 
furent, par leur longue et impitoyable perfidie, sans 
proportion avec ce qui leur servait de pretexte. Le duo 
de Choiseul affectait de ne point craindre l’Angleterre , 
et cette politique réussissait mieux que lesménagemens 
timides et les serviles promesses du cardinal de Fleury. 
Les émissaires qu’il envoya en Amérique et dans les cor 
lonies eurent peu de peine a persuader aux colons anglais 
que la France et l’Espagne seconderaient par de puissaus 
pfiorts leur résistance à l’oppression. Dès qu’on y eut con- 
naissance du bill du timbre et de quelques autres impôts 
que le parlement joignait à celui-là, le soulèvement fut 
général. Le peuplé des villes insulta ou poursuivit les 
agens du gouvernement britannique : on dévasta leurs 
maisons , on pendit des inannequitk qui représentaient 
les ministres. A Boston , à New-Yorck , le peuple soutint 
quelques combats contre les garles qui voulaient apaiser 
le tumulte. Ces fureurs de la multitude ressemblaient à 
celles que la populace de Londres exerce fréquemment 
pour tenir son patriotisme en haleine; mais, ce qui les 
rendait plus sérieuses , c’est qu’elles étaient provoquées 
par des citoyens que leur fortune et leur position de- 
vaient rendre ennemis de ces excès. Par-tout on protes- 
tait contre les actes du parlement d'Angleterre. Les re- 
préseutans des différentes provinces, les juges, les 
hommes de loi , étaient unanimes dans leur résistance , 
et l'appuyaient sur des principes développés éloquem- 
ment. Dans des colonies formées depuis un siècle on par- 
lait un langage, on développait des connaissances dignes 
de lu salle de Westminster. 
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Le lord Grenville essaya en vain de dissimuler au par- 
lement ces fâcheux pronostics d'une scission des colo- 
nies. Les ne'gociaus, et surtout les manufacturiers de 
l'Angleterre, éprouvaient de vives alarmes , et maudis- 
saient cette épreuve imprudente. Le lord Grenville , at- 
taqué sans relâche par le parti de l’opposition , perdit 
sa place avec la majorité qui faisait son appui. Un nou- 
veau ministère fut composé des adversaires du bill , à 
la tête desquels était le comte de Rockingham ; le sort de 
ces actes ne fut plus douteux. Une maladie aussi cruelle 
qu'opiniâtre tenait depuis quelques années William Pitt 
éloigné des affaires. Il se rendit au parlement le jour où 
l'on délibérait sur la questiou de savoir si l'on punirait 
les colonies de leur rébellion, ou si l’on satisferaità leurs 
plaintes. Le même jour Benjamin Francklin avait paru 
à la barre du parlement ; et , par les réponses les plus 
adroites et les plus fermes, il avait justifié les réclama- 
tions de ses compatriotes. Pitt, dont les conseils avaient 
porté la puissance de l’Angleterre plus haut que ne l’a- 
vaient fait les victoires de Marlborough, approuva la 
résistance des colons américains , lit reconnaître en eux 
les fils et non les vassaux de la Grande-Bretagne, et rap- 
pela combien, dans ses heureuses entreprises , il avait 
été secondé par leur patriotisme et leur valeur. « Ne 
» troublons point, disait-il , dans ses progrès, un peuple 
» qui se prépare à nous soumettre le plus vaste empire, 
u Respectons une fierté qu'il a puisée dans notre sang ; 
» qu’il jouisse de nos privilèges, puisqu’il nous fait jouir 
» des fruits de sa patiente industrie. N’est ce donc rien 
» pour nous qu’un bénéfice annuel de deux millions ster- 
» lings qu’il fournit à notre commerce P Mais quoi! doit- 
» ou céder à des séditieux ? Vain prétexte, lorsqu’il s’agit 
» d’éteindre une querelle de famille. Quand les flottes 
» anglaises traversent les mers , c'est aux ennemis de la 
» Grande-Bretagne et non à scs enfans à trembler. J’aime 
» mieux un excès impuni ou faiblement réprimé, qu'une 
» guerre civile. En châtiant quelques factieux obscurs. 
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» sommes-nous sûrs de puuir et d’atteindre les aventu- 
u riers espagnols et français qui ont mis dans leurs mains 
» les torches de la sédition ? Trompons l’espoir de deux 
» nations jalouses. N'est-il pas temps de surveiller leurs 
v entreprises? Quoi! le précédent ministère a eu les 
» yeux ouverts sur des tumultes momentanés de Boston 
■> et de New-Yorck! il s'est effrayé de co que l’ivresse a 
« pu inspirer à quelques matelots , et ses yeux ont été 
v fermés sur les intrigues des cabinets de Versailles et 
>» d’Aranjue* ! Ces ministres ne voient pas la maison de 
» Bourbon concerter la vengeance des affronts qu’elle 
*> vient de recevoir , et nous faire expier cette lassitude 
»> trop prompte que nous avons ressentie et confessée ai» 
v milieu de nos victoires ! Oh ! combien, dans ce moment 
>■ d’une funeste sécurité, me sont insupportables les mâux 
» qui rendent mon *èle et ma trop juste prévoyance innti- 
» les à ma patrie! Pourquoi ne puis-je, avec plus d’assidui té, 
» faire retentir cette salle de ces mots que je me glorifje 
v d’y avoir fait entendre si souvent et avec quelque auc- 
» cès : Craigne*, réprime* la maison de Bourbon? >> 

Le bill du timbre fut révoqué. Les Anglo-Américains 
pe montrèrent pas plus de joie que les Anglais eux- 
mêmes de ce retour à la modération. On exaltait à l’envi 
dans les deux mondes les noms de Pitt et de FranrkJin. ’ 
Cependant les colonies , toujours excitées par les intri- 
gues des Français, reprirent leur défiance, élevèrent de 
nouveaux griefs contre la métropole, murmurèrent des 
entraves qui étaient apportées à leur commerce avec les 
Antilles, et virent dans les garnisons du Canada une 
armée qui devait bientôt les mettre sous le joug. La mo- 
dération des nouveaux ministres de l’Angleterre leur 
paraissait suspecte , et bientôt elle parut aux Anglais 
l’excès de la pusillanimité. Le roi se hâta de former un 
nouveau ministère , dont il attendait plus de fermeté. 
Pitt, créé lord Chatam, en faisait partie; mais, soit que 
les douleurs aiguës de sa maladie ne lui laissassent que 
peu de trêve, soit qu’il n’eût aucune confiance en ses 




3.48 irVRE XII, RÈGNE DE 10 ÜIS xv : 
nouveaux collègues, il n’en fut ni le modérateur ni l'aelj 
versaire. Les anciennes maximes prévalurent, et, dès 
l’année 1767 , un nouveau bill fut rendu, qui assujettis-, 
sait les colonies américaines à des droits sur le thé et 
sur divers objets. L’explosion ne fut pas d'abord aussi 
vive qu’elle l'avait été pour repousser l’impôt moins 
onéreux du timbre; mais les provinces formaient leur 
ligue avec précaution avant d'éclater. L'esprit public 
s’annoncait par des résolutions qui montraient le patrio- 
tisme non dans ses efforts les plus héroïques, mais dans 
sa constance la plus difficile. On s'imposait la loi de se 
priver des objets qu’on tirait de la seule Angleterre. Les 
femmes donnaient l’exemple de renoncer a des parures 
qui auparavant excitaient l’émulation de leur vanité. Les 
villes dé Boston et de New-Yorck étaient dans une fer- 
mentation continuelle. On sonnait l'alarme dès qu'il se 
faisait un mouvement dans les troupes anglaises du Ca- 
nada. 

<ioc a. Le, duc de Choiseul se tenait prêt à profiter d’un mou- 
"'"apprit', veinent qui causait de si vives alarmes à l’Angleterre x 
et devait occuper une partie de ses forces. La marine 
française avait réparé ses ruines ; plus de soixante vais- 
seaux de ligne , dont la construction ne cédait en rien à 
celle des vaisseaux anglais , un grand nombre de fréga- 
tes et de petits bâtimens, présentaient un spectacle im- 
posant dans les rades de Bret et de Toulon. Le duc de 
Choiseul avait saisi toutes les occasions d'exercer celtç 
marine , et d'habituer les soldats à la dangereuse tem- 
pérature de plusieurs parties du Nouveau-Monde. U 
s'était efforcé, mais avec peu de succès, d'inspirer à la 
Hollande une salutaire inquiétude de la souveraineté 
que les Auglais affectaient sur toutes les mers. La mai- 
son d'Orange , depuis qu’elle avait recouvré le stathou- 
dérat et lui avait donné des formes monarchiques, con- 
servait pour l'Angleterre une reconnaissance funeste au 
pays dont elle avait si long-temps maintenu la gloire et 
lu liberté. Mais du moins le gouvernement des Provin- 
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ttes-Unies était resté neutre pendant la guerre de sept 
ans. Le duc de Choiseul se flattait avec beaucoup de 
Vraisemblance que la Hollande verrait avec joie humi- 
lier l’orgueil de l’Angleterre , et qu’il suffirait'pcut-êtrc 
de s’annoncer par de premiers succès pour la rattacher 
à la cause de toutes les puissances qui voulaient avoir 
un pavillon indépendant. 11 était aussi sûr de l’Espqgne 
que s’il eût été le premier ministre de Charles 111. Il 
pouvait lui commander une guerre maritime , comme il 
lui avait commande' l’expulsion des jésuites. 

Charles III , loin de se repentir du dévouemnt qui l’a- 
vait entraîné à partager les malheurs de la France . ché- *• *•*?*■* 

„ . r ° . 7 rt drf Etal» 

rissnit le pacte de famille comine un monument de sa d’ 1141 *** 
générosité, et comme un chef-d’œuvre de sa politique. 

En correspondant avec ce monarque , en plaçant auprès 
de lui des agens dévoués , le duc de Choiseul avait pris 
sur lui plus d'ascendant qu’il n’en avait sur l’esprit même 
de son maître. De tous les seigneurs espagnols qui se- 
condaient ses desseins, ancun n’avait un désir plus cons- 
tant de s’unir aux efforts des Français et d’arrêter les 
usurpations maritimes de l’angleterre , que le duc d’A- ~ 
randa. Cet homme d’Ktat avait entrepris de ranimer par 
tous les moyens la civilisation d’abord stationnaire et 
ensuite rétrograde de l’Espagne : un esprit fin lui ser- 
vait à couvrir des desseins élevés. Il luttait assez ouver- 
tement contre la cour de Rome. Sans rien entreprendre 
contre le tribunal de l’inquisition , il savait en modérer 
les rigueurs; grâce à sa protection secrète, plusieurs ou- 
vrages hardis de la philosophie française passaient les 
Pyrénées. On l’appelait le second Choiseul. L’Europe 
attendait de grands résultats de l’union de deux hommes 
également habiles à faire concourir mille petits moyens 
h leur but , et qui portaient dans leurs intrigues un air 
dc noblesse et même de franchise. 

On croyait voir dans le Portugal un troisième Choi- 
seul. Le marquis de Pomhal continuait à diriger ce 
royaume, et commençait îi développer les plans qu’il 
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avait conçus pour loi rendre par degrés les jours de sa 
gloire et de sa puissance : il ambitionnait surtout de 
faire cesser le vasselage commercial que l’Angleterre 
depuis plus d’un siècle avait imposé à la patriede Vasco 
de Gama et des Albuquerque. Pour arracher les Portu- 
gais aux habitudes que leur avait fait contracter le plus 
mauvais traité de commerce , il mettait obstacle à la cul- 
ture des vignes , et les faisait même arracher. Tous ses 
réglemens tendaient à supprimer les moyens d'échange 
qui appelaient les Anglais dans les ports du Portugal. U 
bravait les plaintes de leur ambassadeur. Ou jugeait qu’il 
serait facile de l’entraîner dans un mouvement commun 
pour la liberté des mers. 

Les États d’Italie, malgré la faiblesse de leurs moyens 
maritimes et la diminution progressive de leur puissance 
commerciale, pouvaient être excités à tenter quelques 
efforts pour une si belle cause. Les Deux-Siciles obéis- 
saient à un Bourbon; la république de Gênes venait de 
resserrer ses liens avec la France; Venise ne s'écarter 
raitpas de son immuable neutralité; la Toscane, sous 
les lois d’un prince de la maison d’Autriche , suivrait les 
* instructions du cabinet de Vienne , et le duc de Choiseul 
croyait pouvoir répondre de la sincérité d'un allié qui 
avait si souvent mis à l’épreuve le dévouement de la cour 
de Versailles. Ainsi la France trouverait des amis se- 
crets ou déclarés sur les rivages de la Méditerranée. 

PniManr** Le duc de Choiseul s’était bien promis de ne point ré- 

L'Autmi,-. péter une faute à laquelle il n'avait que trop contribué, 
celle d’engager la France dans une guerre continentale , 
pendant qu’elle mettait à l’essai sa marine contre les for- 
ces navales les plus redoutables. Tout était calmé entre 
l’Autriche et la Prusse. Marie-Thérèse oubliait la Silé- 
sie, et semblait éviter tout démêlé avec le monarque 
‘' 6 f- belliqueux dont elle n’avait pu se venger. Celui-ci ne se 
montrait pas moins docile aux leçons qu’il avait reçues 
de la fortune. Il n’avait mis nul obstacle à ce que l’ar- 
chiduc Joseph fut élu roi des Romains; cette élection, 
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vivement appuyée par la France, confirma dans la mai- 
son de Lorraine la possession de la couronne impériale. 
Le faible et respectueux epoux de Marie-Tlie'rèse , Fran- 
çois I" r , mourut dans l'année qui suivit cette solennité; 
Joseph prit le titre d’empereur , et bientôt fut associe 
par sa.mère au gouvernement des Etats héréditaires de 
l’Autriche. Un prince d'un caractère bouillant succé- 
dait au plus timide des monarques. Mais , soit que son 
respect pour une mère, dont la constance héroïque avait 
assuré son héritage, enchaînât son penchant pour les 
nouveautés, soit qu’il crût devoir se prescrire un temps 
d’c'preuvcs pour des réformes hardies, il sut pendant 
plusieurs années cacher aux philosophes qu’ils avaient un 
disciple sur le trône. 11 ne s’occupa que de l’armée; heu- 
reux d’avoir l’exemplede Frédéric pour motiver les brus- 
ques et sévères changcmens qu’il lit subir au régime mi- 
litairede l’Autriche! Son admiration pour ce monarque 
n’avait point le fanatisme irabécille qui avait causé la 
perte duezar Pierre III. Joseph II était également pré- 
paré h sc montrer l’ami ou le rival de Frédéric. Le cré- 
dit du prince de Kuunitz se soutenait sur l’esprit d’une 
reine qui lui devait les deux traités de Versailles. Il s’en 
était prévalu aussitôt après la paix, pour faire payer 
avec rigueur les subsides arriérés que la France devait à 
l’Autriche. Cette somme était assez considérable pour 
aggraver le désordre de nos finances, et relever celles de 
la cour de Vienne. Kaunitz animait le duc de Choiseul 
dans scs desseins contre l’Angleterre. L’Autriche, qui n’a- 
vait rien à fournir pour un mouvement de cette nature, 
eût tiré des succès de la France quelques avantages pour 
son commerce du Levant ; enfin , ce vaste conflit engagé 
entre les puissances maritimes permettait au prince de 
Kaunitzde suivre ses vues secrètes, soit sur la Pologne , 
soit sur la Bavière. 

Le roi de Prusse se passait d’alliés, et ne craignait 
point d’ennemis. Les liens que la nécessité lui avait fait 
contracter avec l’Angleterre s’étaient graduellement af- 
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faiblis depuis qu’il avait posé les armes. Après avoir été 
protecteur de l’e'lecteur de Hanovre, il ne s’e'tait point 
laissé enchaîner par les subsides du roi de la Grande- 
Bretagne. C’e'tait le plus indépendant des souverains de 
l'Europe , parce qu’il en était à-la-fois le plus grand et 
le plus sage. 11 égalait ou surpassait tous les titres de 
gloire qu’il s’était faits dans la guerre de sept ans , par 
une administration qui réparait les longs ravages exer- 
cés dans ses états. Les étrangers qui venaient preudre 
des leçons de l’art militaire aux parades de Postdam et 
de Berlin , s’étonnaient de trouver une agriculture flo- 
rissante , et de voir s'élever partout de nouveaux villages 
dans des pays tant de fois rançonnés, pillés, incendiés. 
Les extrêmes fatigues qui devançaient pour lui la vieil- 
lesse lui prescrivaient une modération politique à la- 
quelle il n'avait pu être amené par les spéculations de 
la philosophie. D’ailleurs, comme il faisait le noble aveu 
que la fortune avait eu une grande part à son salut, on 
jugeait qu'il hésiterait long-tetnps avant de lui commet- 
tre encore une fois sa renommée et sa puissance. En- 
nemi des illusions, préférant depuis quelques années 
les plus vieilles pratiques à des théories brillantes ; plus 
enclin à rire des hommes qu'à les plaindre ; monarque 
absolu , guerrier et conquérant , il n’avait plus rien de 
commun avec les philosophes, que 1 incrédulité. Per- 
suadé qu’un bon mot ne pouvait jamais être bien com- 
pris de scs sujets, il s'amusait à propager par ses plai- 
santeries l’irréligion en France. Souvent il donnait des 
leçons de tolérance à ses maîtres eux-mêmes : il recueil- 
lait des jésuites fugitifs tout aussi-bien que des philoso- 
phes persécutés. Avide de louanges , il était inépuisable 
en railleries , ingénieux dans sa politesse et dangereux 
dans sa familiarité. Ses ressentimens contre la France 
n’étaient pas tout-à-fait éteints : il affectait de mépriser 
la politique du duc de Choiseul. 

VomT 1 *' Une seule puissance menaçait le repos de l’Europe : 
c’était la Russie. Catherine II, née princesse d’Auhalt-, 
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V.erbst , élevée sur le trône par une révolution funeste 
« son époux Pierre III, brûlait de donner de l’éclat 
à un règne commence' sous de sinistres présages. Je 
me suis réservé de parler dnns ce Livre de cette révo- 
lution, quoique, par son époque , elle dût appartenir 
nu Livre précédent. J’ai surtout à en montrer les consé- 
quences politiques. 

Lesseigueurs russes étaient indignés de voir une puis- 
sante nation subordonnée, par les projets d’un empe- 
reur fantasque, au roi de Prusse, dont il avait pu con- 
sommer la raine. L’armée avait reru avec murmure des 
réglemens iusensés , et l’ineptie du descendant de 
Pierre 1" était révélée aux personnes môme les plus éloi- 
gnées de la cour. Chacun , hormis l’infortuné czar , se 
souvenait du mouvement qui avait livré à d’épouvanta- 
bles supplices et relégué dans les déserts de la Sibérie 
d’impétueurf étrangers. La domination des Allemands 
n’avait jamais paru plus insupportable; et, par une sin- 
gulière contradiction , on fit choix d’une princesse alle- 
mande pour la renverser. Quelques officiers des gardes, 
un ministre mécontent, une jenne femme qui croyait, 
en conspirant dans une cour despotique , égaler l’éner- 
gie des républicains de l’antiquité, vinrent offrir le trône 
à Catherine dans le moment où son époux la menaçait 
d’un cloître. Les Orloff, la princesse d’Aschkoff et Pa- 
nin, profitèrent de l’absence du czar, qui s’exercait aux 
manœuvres prussiennes dans le château d’Oranienbanm, 
pour présenter Catherine ans gardes , déjà disposés à 
la recevoir. Leurs acclamations lui donnèrent l’empire. 
Le clergé confirma le vœu des gardes : tout fut entraîné. 
Les révoltés se mirent en marche pour assiéger le czar 
à Oranienbaum. Ce monarque , qui méditait de vastes 
conquêtes , se montra le pfeus pusillanime des hommes 
au brait de cette catastrophe inopinée. Ni la présence 
de trois mille soldats allemands , ni celle de Munich , ne 
purent lui inspirer la résolution d’essayer une défense 
qui laisserait au peuple le temps de revenir d’une su- 
it. 23, 
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hile ivresse. Il s’échappa sur un bateau ; et bientôt, ef- 
fraye? du danger de sa fnite, i! vint se livrer h t’e'pouse 
qui lui ravissait le trône. Elle profita de sa chute 
pour lui ravir aussi l'honneur, et lui fit signer une 
renonciation motivée sur le déplorable aveu de son 
ineptie. Cet excès de lâchete'ne prolongea son existence 
que de six jours. Las conspirateurs, inquiets des dispo- 
sitions mobiles dupeuple et de l'armée , pénétrèrent dans 
la prison de Pierre 1U, et commirent un crime que Ca- 
therine peut-être ne leur avait pas prescrit , mais dont 
elle était tenue de les récompenser. EUe sentit d’abord 
que le plus sur moyen de détourner l’horreur attachée 
h un tel événement, était d’avancer pour l’Europe le 
bienfait d’une paix générale, La neutralité dans laquelle 
elle fit prudemment rentrer la Rassie fut l'heureux pré- 
lude de cette paix. 

r, t Pierre I ,r avait civilisé violemment son empire; Ca- 
r.'iu.'L il iherine mit à continuer l’ouvrage de ce grand homme , 
la grâce et la flexibilité qui lui avaient manqué. Pille af- 
fectait quelques goûts’ frivoles, afin sans doute d affaiblir 
' l’opinion qu’elle avait long-temps médité le complotdont 

elle recueillait le fruit; mais enmême temps elle s’occupait 
de grandes entreprises. Elle échappait au joug de ses fa- 
voris en lesmuitipliant.Ceux même auxquels elledevait la 
vie et la couronne, les terribles Orloff, furent forcés, mal- 
gré leur orgueil, derentrer par degrésdans le rôle de cour- 
tisans. La princesse d’Aschkoff perdit plus promptement 
encore l’espérance qu’elle avait eue de dominer Cathe- 
therine, et de modifier l'autorité arbitraire par des for- 
mes aristocratiques : il ne lui resta pour prix d une ca- 
tastrophe sanglante , que le triste honneur de s’en pré- 
senter comme l'auteur principal.. Catherine feignait un 

enthousiasme assex vif pour la philosophie française. 
C’était surtout le suffrage de Voltaire qu’elle ambition- 
nait. Elle cherchait son absolution auprès de l’auteur de 
.Séroiramis; et, pour obtenir ses hommages les plus déli- 
cats, elle mettait dans ses lettres l’esprit et l'enjouement 
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qui auraient caractérisé une dame française. Elle fit faire 
?i d'Alembert les plus vives instances pour l’engager à se 
charger de l’e'ducatiou de son fils le grand-duc. Le phi- 
losophe préféra sa tranquillité, scs travaux et scs amis, 
à un poste flatteur pour l’ambition. La libéralité de l’im- 
pératrice de Russie vint au secours de Diderot, qui était 
menacé de tomber dans l’indigence. Pendant qu’elle con- 
sultait d’ardens défenseurs de l’humanité, et qu’elle leur 
, faisait mille promesses auxquelles ils croyaient faible- 
ment, elle recourait souvent à des précautions violente* 
pour assurer la tranquillité de sou règne. Les vieux Mos- 
covites ne lui obéissaient qu’à regret, et s’attendrissaient 
sur le sort du malheureux Pierre; tantôt ils couvraient 
d’imprécations les meurtriers de ce monarque, tantôt 
ils cherchaient à se persuader que ce meurtre n’avait pas 
été consommé. De hardis imposteurs profitaient de ces 
dispositions du peuple. Catherine avait tout à craindre 
des brigands audacieux qui la poursuivaient avec le nom 
et la ressemblance de son époux, dans le moment même 
où sa politique faisait prendre à la* Russie un ascendant 
qui inquiétait tous les cabinets de l’Europe. 

C’était en donnant un roi à la Pologne (i) que l’impé- 
ratrice de Russie avait annoncé l’orgueil de ses desseins, u 

sans en faire connaître encore la profondeur. Auguste III 
survécut peu à une guerre dont il avait éprouvé les pre- 
miers et les plus longs désastres dans sou électorat de 
Saxe. Il mourut le 5 octobre 1763 . Tout semblait annon- 
cer que le nouvel électeur de Saxe serait élu roi de Po- 
logne. Cette maison était chère aux Polonais, dont elle 
adoucissait la turbulence sans l’enchaîner. L’Autriche se 
montrait reconnaissante de l’appui que la Saxe avait 

( 1 ) Peu d’èvcnemens sont mieux éclairci» aujourd’hui que ceux 
qui amenèrent le premier partage de la Pologne; mais pour a’en 
faire une idée exacte et impartiale, il C6t important de cousulter 
à-la-fois l’ouvrage de Rulbièrcs sur la Pologne, et celui de M. Lc- 
véque sur la Russie. Des ouvrages plus recens m’ont fourni d’autics 
matériaux 
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voulut lui prêter contre le roi de Prusse. La France éle- 
vait quelques patentions en faveur du prince de Conti ; 
mais Louis XV et le duc .de Choiscul auraient fait sans 
peine le sacrifice d'une faible espérance au vœu déclaré 
de l’Autriche. Le roi de Prusse, quoiqu’il eût à offrir à 
ses voisins son frère le prince Henri pour roi, craigna it que 
cette prétention ne l’engageât dans une guerre ruineuse. 
Les seigneurs les plus considérés nesemettaientpointsur 
les rangs, ou ne réunissaient qu’un petit nombre de suf. 
frages. Catherine fut assez habile classez puissante pour 
leur faire préférer un jeune Polonais dont le titre le plus 
signalé était d’avoir été son amant. Un long murmure 
avait éclaté dans la nation lorsque ce choix avait été pro- 
posé. « Faut-il, disait-on, que la Pologne acquitte la 
> scandaleuse dette d’une épouse adultère? Comment 
» Poniatowski signalera-t-il sa reconnaissance envers 
» sa protectrice ? Son entière dépendance en sera le 

■ gage et préparera la nôtre. Verrons-nous de sitôt se 
» retirer de notre territoire l’armée qui se présente pour 

■ arracher nos suffrages ? Une cour despotique va donc 
• imposer ses lois à la seule nation qui reste immuable 
» dans sa liberté, et qui garde une honorable fidélité aux 
» lois de scs ancêtres ? » Poniatowski ne négligeait rien 
pour calmer de si vives inquiétudes. La noblesse et la 
beauté de scs traits annonçaient la bonté qui lui était na- 
turelle , et lui faisaient supposer une énergie dont , mal- 
heureusement pour lui-même et pour son peuple, il était 
entièrement privé. H avait étudié dans plusieurs cours 
et dans les sociétés lettrées de Paris les moyens de sé- 
duire. Les malheurs qu’il avait souvent éprouvés dans une 
vie errante l’avaient façonné au talent d’émouvoir et de 
persuader même scs ennemis. Il s'exprimait éloquem- 
ment dans une langue chère à ses compatriotes , le latin . 
Les familles qui avaient le plus de titres à lui disputer la 
couronne furent bientôt amenées à seconder ses préten- 
tions. Il avait présenté au patriotisme éclairé des Czar- 

torinski une espérance qui était chez lui aussi sincère 

* 
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•qn’arden te : celle de dégager enfin la liberté polonaise 
des usages anarchiques conservés avec un respect fu- 
neste et superstitieux dans les institutions de la républi- 
que, de satisfaire avec précaution aux vœux de l'huma- 
nité et de la philosophie , et de prendre enfin pour mo- 
dèle le gouvernement d’Angleterre. Pouvait-on craindre 
que Catherine contrariât un plan aussi sage ? Les parti- 
sans de Poniatowski se figuraient que la vive affection 
qu'elle continuait à témoigner à son ancien amant en dé- 
pit des OrlofF, était le seul mobile de ses efforts pour 
l'élever à la royauté ; qu’elle-même , despote avec regret 
dans un pays trop barbare pour être de long-temps digne 
de la liberté , verrait sans ombrage la Pologne s’àssiirèr 
un gouvernement régulier aux dépens de quelques droits 
trop dangereux à exercer. Des illusions si spécieuses, 
combinées avec les moyens plus directs de la crainte et 
de la corruption, décidèrent l'élection de Poniatowski, 
qui prit le nom de Stanislas-Auguste. 

Jamais, même pendant la rivalité de Pierre I" et de ,* P t, 
Charles XII , le suffrage des Polonais n’avait été arraché 
pins violemment par la force étrangère. Un calme mo- 
mentané succéda aux scènes tumultueuses dont Varsovie 
et la diète avaient été le théâtre. Bientôt Stanislas-Au- 
guste ne tarda pas à connaître qn'en devenant roi, il 
était tombé sous le joug d’une protectrice perfide , et 
qn’elle ne cesserait de lui demander l’avilissement de sa 
patrie. Tous les projets qui avaient reçu l'aveu de Cathe- 
rine étaient traités par elle de romanesques. La cour de 
Russie l’invitait à ne point donner prise à des ennemis 
vigilant et implacables, et en même temps elle prenait 
les mesures les pins propres à l’environner d'ennemis 
nouveaux. Ce fut au nom de la philosophie queCathcrine 
éleva dans la Pologne un sujet de discorde dont la ruine 
do cette république devait être le résultat. La Pologne, 
quoique livrée à tous les maux de l’anarchie, avait eu le 
bonheur d’éviter les guerres religieuses que la réforme 
de Luther avait allumées dans presque tous les États de 



Ailfusle, roi 
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l'Europe : ce schisme y avait pénétré. La réforme lit 
d’abord de telsprogrès dans les familles distinguées, que 
les catholiques n’osèrent se livrer à l’emportement de 
leur zèle ; ils se contentèrent d’éloigner des emplois, par 
leurs manœuvres, ceux qui leur inspiraient le plus d’om- 
brage, sans oser les en priver par une loi. On com- 
prenait avec les réformés, sous le nom de dissidens , un 
petit nombre d’ariens et de sectateurs du rit grec. La 
discorde s’établit bientôt entre ces sectaires. Les ca- 
tholiques en profitèrent pour persécuter les uns avec le 
secours des autres. Les dissidens, pour avoir séparé leurs 
intérêts, se virent enlever leur droit de suffrage. Les 
principes de tolérance qui circulaient en Europe rani- 
mèrent leurs prétentions. La plupart des seigneurs polo- 
nais, et le roi surtout, étaient portés à les favoriser ; 
mais ils attendaient que les esprits eussent été généra- 
lement préparés à un acte judicieux et politique. Ils 
savaient combien la jalousie est habile à se déguiser sous 
l’apparence des scrupules. Catherine II parut s’indigner 
des délais que demandait Stanislas-Auguste pour accom- 
plir ses vœux en faveur des dissidens. Le prince Repnin, 
qui dictait, avec une arrogance insupportable, les ordres 
de la Russie à la Pologne , déclara que les dissidens étaient 
sous la protection de sa souveraine, exigea que la diète 
leur rendit immédiatement le droit de suffrage , traita 
de révolte une opposition modérée et légale, et fit enlever 
enfin l’évêque de Cracovie et huit des principaux séna- 
teurs. « Il n’y a donc plus de patrie pour nous, » s’é- 
crièrent dans une indignation commune les adversaires 
de Stanislas-Auguste , et même quelques-uns de ses par- 
tisans : •< Pur quel droit de conquête les Moscovites, si 
*> dédaignés de nos ancêtres, règncnt-ils dans nos murs, 
» et portent-ils jusque dans nos assemblées leur brutale 
» insolence ? Où sont pour eux les titres de la victoire? 
* Quelle honteuse destinée que la nôtre, si notre liberté-, 
» si notre indépendance doivent périr par l’astuce d’une 
» femme! Éprouvons enfin par quelques combats uu 
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» peuple qui doit au courage des Polonais de n'avoir pas 
» subi le joug des Ottomans. Malheur aux. grandes puis- 
» sances de l'Europe, si elles ne secondent pas nos efforts ! 
» Mais elles veillent sur nos dangers : aucun cabinet ne 
» souffrira que la Pologne devienne une province de la 
» Russie. » Un homme qui portait dans son republie»- 
nismc un enthousiasme chevaleresque , le maréchal de 
la diète, Mokranouski, avait depuis long-temps formé le 
projet de délivrer sa patrie de la domination étrangère. 
Il se flattait d'avoir engagé dans cette cause la France et 
l'Autriche. Froidement accaeilli par le roi de Prusse, il 
ne désespérait pas de se faire çntendre un peu plus tard, 
d'un roi si vigilant. Ses négociations secrètes avaient eu 
plus de succèsauprès de la Turquie. Cette puissance avait 
autrefois donné un exemple de sagesse et de générosité, 
en imposant au czar Pierre 1 er , par une des conditions 
du traité de Pruth, si pénible à l’orgueil de ce héros, 
l'engagement de ne plus intervenir dans les affaires de 
la république de Pologne. Quoiqu’elle eût souffert plus 
d'une violation de cet article du traité, les alarmes que 
lui causait la Russie étaient trop pressantes pour ne pas 
l'arracher à son inaction. Malheureusement pour le» pro- 
jets de Mokranouski , les plus, nobles familles de la Po- 
logne étaient tellement divisées par de vieilles haines et 
par des querelles récentes, que, d'accord sur le but, elles 
■ ne pouvaient s’entendre sur l'exécution. Les Czart or inski, 
furieux <1 avoir été joués par Catherine, brûlaient de se 
venger; mais ils voulaient conduire seuls un mouvement 
qui leur paraissait demander autart d'efforts de pru- 
dence que de courage. Les Radziwil leur disputaient cet 
honneur, et les Potoki le réclamaient de leur côté. Enfin, 
dans cette bizarre et tumultueuse aristocratie, tout homme 
opulent avait un parti, excepté le roi, dont chacun mé- 
prisait les inutiles gémissemens. Mokranouski, désespéré 
du peu d’accord de ses concitoyens, partit bientôt pour 
aller implorer les secours de la France. 

L'évêque de Kaminieck, se chargea de venger l'évêque 
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de Cracovie ; il concerta un mouvement avec Pulauski , 
patriote plus distingué par l'énergie de son zèle que par 
sa naissance et ses talens militaires. Une république 
sujette à tant de troubles offrait un grand nombre de 
ces hommes dont il est plus aisé d’exciter que de conte- 
nir l’audace ; capables de s'enthousiasmer pour un but 
généreux, mais non de s’en tenir, pour y atteindre, aux 
seules voies que l'honneur indique. Enfin le parti qui 
se forma ressemblait à ces armées que la Pologne oppo- 
sait à la hâte à ses ennemis, et qui auraient porté an 
loin la gloire de cette république , si la discipline y eût 
égalé la valeur. Les patriotes, trop faibles encore pour 
attaquer les Russes dans la capitale , s'emparèrent de 
Cracovie et de la forteresse de Bar. Ce fut là qu’ils scel- 
lèrent leur confédération. Mais, dès le premier moment, 
ils affaiblirent l'intérêt qu’elle devait exciter , en signa- 
lant comme partisans des Russes des nobles qui n’osaient 
encore se déclarer, et en dévastant leurs possessions 
sous un faux prétexte de vengeance. 

Les représailles de la Russie furent cruelles. L’impé- 
ratrice Catherine , avant d'envoyer des renforts à une 
armée qui avait à soutenir un choc ai redoutable , dé- 
chaîna sur la malheureuse Pologne des tribus féroces , 
Lien plus à craindre que des armées. Les Cosaques , et 
un peuple entier de brigands étrangers à toutes les lois, 
nommés les Zaporoves , inondèrent l'Ukraine de sang , 
et prouvèrent qu'ils étaient les instrumens des Russes , 
en égorgeant, sans distinction d'âge ni de sexe, tout ce 
qui n'était pas de la religion grecque. Le nombre des 
victimes fut évalué à plus de cinquante mille. On ne 
voyait dans l’Ukraine que des villes et des villages brû- 
lés. L'impératrice Catherine n’avait pas prévu , saus 
doute, que les Zaporoves porteraient si loin leurs excès. 
Elle y mit un terme eu faisant entrer des troupes russes, 
dans cette province dévastée. L'Ukraine reçut comme 
des libérateurs ceux qui avaient lancé sur elle un si ter* 
ble fléau. 
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Depuis long-temps le duc de Choiseul avait les yeux PoiaiijM a» 
ouverts sur les desseius de la Russie. Quoique la révolu- «m. 
tiou qui coûta le trône et la vie à Pierre III eût d'abord 
servi les intérêts politiques de la France , Louis XV ne 
pouvait s'empêcher de montrer de l’horreur pour cette 
catastrophe. Son ministre avait luit d'inutiles efforts 
pour obtenir sur la cour de Pe'tersbourg l'ascendant 
qu’il croyait avoir sur celle de Vienne. L’impératrice 
Catherine l'inquiétait à-la-fois par ses liaisons avec l'An- 
gleterre , par la perfidie de ses manœuvres en Pologne, 
et enfin par l’orgueil indiscret avec lequel elle annon- 
çait le projet de repousser les Turcs dans l'Asie. Le duc 
de Choiseul voulait empêcher la Russie de joindre ses 
forces navales à celles de l'Angleterre dans le mouve- 
ment qu'il allait tenter contre cette puissance ; sauver 
le commerce du Levant, si précieux pour l'activité de 
nos ports et de nos manufactures , et prouver que la 
France, malgré ses derniers revers, ne laissait point 
tomber la balance de l’Europe. Pour parvenir à ce but 
sans envoyer au loin de puissantes armées, il croyait 
suffisant d’exciter la jalousie et l’orgueil de l’Autriche, 
de joindre quelques milliers d’auxiliaires aux Polonais 
qui brûlaient de combattre pour leur indépendance , et 
d’engager la Porte ottomane à prévenir les coups qui 
allaient lui être portés. Il ne se dissimulait pas que les 
Turcs, frappés de terreur depuis les victoires de Munich, 
et toujours indisciplinés , laissaient peu espérer de suc- 
cès contre les Russes, dont les armées venaient de rem- 
porter des succès glorieux sur celles du plus habile capi- 
taine de l’Europe. Le comte de Vergennes, ambassadeur 
de France à Constantinople, lui avait fait un tableau 
fidèle de l’incapacité militaire du sultan Mustapha , de 
l'apathie de ses ministres et du désordre qui régnait 
dans des levées tumultueuses. J'armerai , avait-il écrit 
au duc de Choiseul , les Turcs contre la Russie aussitôt 
qu'il vous conviendra; mais je vous préviens qu'ils seront 
battus. Lqiu d'être découragé par ce pronostic, le minis- 
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tre français se flattait que les Turcs e'tudieraientles cau- 
ses de leurs revers, chercheraient à s'instruire dans la 
tactique européenne, et accepteraientdes officiers français 
ponr chefs et pour libérateurs. Des Mémoires écrits par 
ordre du duc de Choisenl indiquent qu’il n'était pas 
sans espoir de procurer h la France un salaire précieux 
des secours qu’elle prêterait à la Porte ottomane. Ses 
vues se portaient jusqu’à obtenir une cession de l’Égypte, 
sur laquelle la Turquie ne conservait plus qu’une suze- 
raineté illusoire. Enfin , cette diversion , quel qu’en fût 
le succès, offrait une chance favorable à la Pologne, et 
le duc de Choiseul attachait son honneur à sauver cette 
république. 

Ce ministre était obligé de cacher à son maître le vaste 
plan par lequel il espérait assurer l’indépendance des 
mers. Louis XV frémissait à l'idée d’étre engagé dans 
une troisième guerre maritime. Les instructions pusil- 
lanimes que , dans sa jeunesse , il avait reçues à cet égard 
du cardinal de Fleury, n'étaient que trop confirmées 
dans son esprit par deux expériences malheureuses; 
mais du moins il semblait mettre son honneur à confon- 
dre les desseins de la plus dangereuse puissance du Nord: 
il prenait à la Pologne un intérêt que, par une bizarre 
précaution, il cachait à son ministre. Le prince de Conti 
et le comte de Broglie satisfaisaient sa curiosité sur ce 
sujet, et entretenaient ses espérances. Le premier avait 
toujours eu les yeux fixés sur une couronne à laquelle 
son brillant aïeul avait été inutilement appelé. Le comte 
de Broglie, nommé ambassadeur en Pologne en 1754, 
crut , à l’aide du temps et des intrigues les plus com- 
pliquées, pouvoir réaliser les vœux du prince de Conti, 
et Louis XV devint le confident de l’un et de l’autre ; mais 
il exigea que cette correspondance fût ignorée de ses 
ministres , et la cacha même à la marquise de Pompa- 
dour. Après la mort de cette favorite , il en fit également 
mystère au duc de Choisenl. L’histoire de la diplomatie 
n'a rien de plus énigmatique ni de plus puéril que cette 
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: correspondance. Le comte de Broglic la fit continuer 
par des agens sans mission lorsqu'il eut quitté la Polo- 
gne. Quoique Louis XV et son ministre marchassent vers 
un même but, ils prenaient toujours des voies opposées. 
Les Polonais les plus dévoués à la France étaieut trom- 
pés par des promesses contradictoires, et leur anarchie 
s’accroissait par la frivole anarchie du cabinet de France. 
Cependant les confédérés de Bar, souvent vaincus par 
les Russes et jamais dispersés , habiles à tenter des sur- 
prises, se servant des excès même de leurs vainqueurs 
■pour animer la haine du peuple et pour entraîner des 
grands trop indécis , crurent le succès de leur ligue as- 
suré , lorsque la Porte ottomane osa déclarer la guerre 
à la Russie, et mit en mouvement ses armées. Un corps 
de troupes françaises allait bientôt traverser l’Autriche 
pour soutenir les confédérés de Bar. L’Autriche , si in- 
timement unie avec la France , donnait, en accordant 
ce passage et en animant elle-même les Polonais , nn gage 
spécieux de sa sincérité. La Suède pourrait profiter de 
ce mouvement pour se soustraire à l’influence chaque 
jour plus tyrannique de la Russie. Le roi de Prusse , 
quoiqu’il se tînt impénétrable , ne pouvait prendre qu’un 
parti conforme & sa gloire. A qui l’agrandissement de la 
Russie devait-il être plus importun? C’était ainsi que le 
duc de Choiseul croyait intéresser plusieurs puissances 
du Nord h la délivrance de la Pologne , pendant qu’il 
forcerait les deux branches principales de la maison de 
Bourbon à délivrer les colonies anglaises du jong de leur 
métropole. Deux peuples soulevés, l’un dans l’Ancien et 
l’autre dans le Nouveau-Monde, lui offraient les moyens 
de prévenir les progrès de la Rassie , et d’arrêter enfin 
ceux de l’Angleterre. Voilà ce qu’il devait opposer aux 
intrigues de ses rivaux et à la défiance de son maître. 
Les charges nouvelles qu’il aurait à imposer à la France 
l’effrayaient peu. Les parlcmcns , avec lesquels il avait 
plus que jamais resserré son alliance , et qu’il soutenait 
contre ses propres ennemis , ne l’arrêteraient pas dans 
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des projets glorieux. Mille querelles seraient étouffées 
par l'e'lan patriotique qu'il allait rendre aux Français. 
Une honteuse révolution qui se fit à la cour de France 
renversa les desseins du duc de Choiseul , livra la Po- 
logne à ses oppresseurs, fit différer pendant huit ans la 
vengeance que les marines française et espagnole avaient 
à tirer de l’Angleterre, et entraîna les parlemens dans 
la chute du ministre leur protecteur. Un étrange effet 
de cette révolution fut de raffermir en apparence l’auto- 
rité du roi , mais en le livrant au mépris et à la haine de 
son peuple. Je présenterai ce tableau dans le Livre sui- 
vant. 
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RÈGNE DE LOUIS XV. 

« De nouveaux Guises se sont emparés de l’autorité ta.;*»* 
» souveraine , disaient les ennemis des ducs de choi- d”"c"o!.«r 
» seul et de Prasiin : Louis XV est dominé dans son 1769. 

■ âge avancé comme François II l’était dans son adoles- 
» cence ; la constitution de l’État s’altère, tous les corps 

■ usurpent sur le monarque , et les corps, à leur tour, 
b sont en butte aux outrages des séditieux. » Ce n’é- - 
taient point seulement les hommes de cour qui tenaient 
ce langage ; des évêques et quelques magistrats por- 
taient encore pins loin leurs alarmes :les uns attaquaient 
dans le destructeur des jésuites un fauteur de l'irréli- 
gion, les autres se plaignaient de ce que leurs efforts 
étaient méconnus ou trahis par un ministre du roi , lors- 
qu’ils essayaient de défendre au parlement les droits de 
la couronne. Mais, parmi ceux qui se liguaient contre 
le duc de Choiseul, nul ne se croyait assez puissantpour 
forcer un roi presque sexagénaire à s’imposer un effort 
tout nouveau ' pour lni, celui de régner. Le maréchal 
de Richelieu lisait dans les regards de Louis que la con- 
vention de Closter-Sévern ne lui était pas tout-à-fait pàr- 
dounéc. Les adversaires du duc d'Âiguillon lui avaient 
iâit une réputation d’opiniâtreté qui excitait l’enthou- 
siasme de tous les partisans zélés de la cause royale. ' 

Des femmes auxquelles il savait plaire , et les jésuites 
dont il ranimait en secret les espérances, prédisaient 
qu’on verrait renaître en lui le cardinal de Richelieu son 
grand-oncle. Mais, si Louis l’écoutait avec complaisance , 
c’était aussi avec un mystère qui décelait sa répugnance 

à unir sa cause à celle du commandant de la Bretagne. 
L’archevêque de paris , après avoir été, avec taut d'éclat 
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ct d'imprudence , saintement factieux , ne pouvait ins- 
pirer beaucoup de confiance à un roi dont ses brigues 
avaient trouble' le règne. Le duc de La Yauguyon, ter- 
rasse' par le duc de Choiseul chaque fois qu'il avait tente' 
contre ce ministre une opposition directe, ne renouve- 
lait plus des efforts impuissans ; il s’efforcait de graver 
dans Lame de son élève les leçons du dauphin , et lui 
' montrait le duc de Choiseul comme le fléau de sa fa- 
mille. Le duc de Lavrillière et ISertin n'osaient jamais 
suggérer au roi que les résolutions vers lesquelles il 
semblait incliner. 

Deux craintes s’offraient aux ennemis du duc de Choi- 
seul : l’une était qu’il ne décidât Louis à un second ma- * 
riagc , et l’on était certain qu’il saisirait une occasion 
I d'affermir son crédit par le choix d’une princesse autri- 
chienne qui lui garderait l'affection politique de sa fa- 
mille ; l’autre crainte était que la duchesse de Grammont 
ne s’emparât du poste important et honteux que la mort 
de la marquise de Pompadour avait laissé vacant. Lcpu- 
blic reprochait depuis long-temps cette ambition h la 
sœur du duc de Choiseul. Elle n’avait plus assez de jeu- 
nesse pour suppléer h une beauté médiocre ; mais 
Louis XY, qui à trente ans avait aimé madame deMailly, 
l’une des personnes les moins belles de la cour, pouvait, 

• dans sa vieillesse , fixer son choix sur une femme qui 
tromperait son ennui par le prestige des fêtes, et qui, 
d’accord avec son frère, le soulagerait complètement du 
fardeau de la puissance. ’ 

F.—or a» n Pendant qu’on faisait ces calculs, une jeune courtisane 

comtetse du . _ , _ . , , 

B*rrj. entrait dans le ht du monarque , enivrait ses sens , orne- 
nait par les rafiinemens de la volupté plus d’empire 
qu’elle n’en aurait pu tenir de l’amour même , et deve- 
nait sans l’avoir espéré, sans le désirer peut-être, l'arbitre 
des destinées de la France. Cette courtisane, qu’on appe- 
lait alors mademoiselle Lange, vivait avec un des hom- 
mes les plus corrompus de la capitale, le comte du Barry. 

On le désignait par cet infâme titre de roué, que le régent 
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avait imagine pour ses compagnons de débauche , et que 
la corruption du langage et des ma urs avait maintenu 
dans quelques sociétés, pendant que le bon sens et l’hon- 
neur le proscrivaient dans d'autres. Sa dernière res- 
source était de tenir une maison de jeu. Pour en aug- 
menter la célébrité, il y produisait mademoiselle Lange, 
dont la beauté avait le plus graud éclat, malgré une pros- 
titution précoce. Le valet de cliambre à qui le roi avait 
long-temps conüé la direction d'un harem trop peu clan- 
destin, communiqua, dit-on, à du Barry l’embarras où 
il était de satisfaire un maître que l’âge et la satiété ren- 
daient difficile sur ses plaisirs. Du Barry vit dans cette 
confidence le présage de la plus haute fortune. Il vanta 
les charmes de mademoiselle Lange. Le valet de cham- 
bre fut enchanté en la voyant; et, quoique sa mission 
lui prescrivit plus de réserve dans ses choix , il hasarda 
celui-ci pour vaincre la langueur du monarque. Mais 
lui-même fut étonné , et en quelque sorte confus, de l’i- 
vresse que le roi montra en sortant des bras d'une 
femme qui n’empruutait rien de la pudeur pour embel- 
lir la volupté. Louis n’est contenu dans l'avilissante fu- 
reur de son nouveau goût, ni par les conjectures qu’il 
doit former, ni par les révélations qu’on lui fait. A tous 
les momens il veut voir celle qui rajeunit ses sens et 
dégrade son ame. 11 produit sa honteuse extase à tous 
ses familiers : aucun d'eux cependant ne peut croire à 
la durée de ce caprice , et les plus complaisans n’osent 
encore feindre du respect pour une femme long-temps 
exposée au mépris. Quelques-uns d'entre eux, tels que 
le spirituel duc d’Ayen, tâchent de rompre, par des plai- 
santeries , l'enchantement de leur maître. Le maréchal 
de Richelieu seul montre pour elle une admiration sans 
réserve , et paraît convaincu que nul genre d'honneur 
n’est au-dessus de tant de charmes. Bientôt la nouvelle 
favorite change de nom. Un pacte infâme lui a donné 
le titre de comtesse du Barry. Le frère de celui dont 
clic a été la maîtresse u’a point rougi de l’épouser. Ceux 
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qui ont fléchi vingt ans devant madame de Pompadottf 
résistent à ce nouvel avilissement. Le peuple insulte à la 
faiblesse du souverain; tous les refrains qu'il chante 
sont une allusion à ces amours scandaleux. Louis peut 
apprendre par vingt libelles les noms de ceux qui ont 
souille' cette conquête à laquelle il attache an si grand 
prix. Ces libelles sont forge's dans son palais. La police 
est elle-même soupçonnée de propager les écrits, les 
chansons qui avilissent le souverain. L'excès par lequel 
les mœurs publiques sont offensées rend la décence 
plus chère à ceux qui eu ont suivi les lois. La cour s’ef- 
force d'être ou de paraître amie de la morale, par esprit 
d’opposition. On attend uno grande épreuve, 11 est un 
pas que Louis hésite à franchir : la comtesse du Barry 
n'a pas encore eu l'honneur de la présentation. Les cons- 
titutions du royaume, l'état de l’église, la balance de 
l'Europe tiennent à cet événement; ou le regarde comme 
le signal de la chute prochaine du duc de' Choiseul , et 
d'un nouveau système d'administration et de politique. 

Ce ministre n'avait vu d'abord qu'avec dédain le choix 
.ignominieux auquel le roi s'était arrêté. La comtesse du 
Barry, lorsqu'elle ne pouvait croire encore à la durée 
de sa faveur, avait cherché un appui dans le duc de 
Choiseul , et peut-être eut-il été facile à celui-ci d'avoir 
avec elle une liaison aussi iutime qu'il l'avait eue avec 
la marquise de Pompadour. Mais un triple ministère , 
plusieurs dignités éclatantes , la faveur de la nation et 
des parlemens , enfin l’utile amitié de l'Autriche et la do- 
cilité de l'Espagne lui fermaient les yeux sur les ombra- 
ges secrets du monarque : il se crut assez affermi pour 
écouter l'honneur ; son rôle consistait k paraître toujours 
l'organe et même l'instrument de l'opinion publique : 
elle se déclarait avec force ; il voulut qu'elle éclatât da- 
vantage. Sans adresser au roi des leçons que celui-ci sup- 
portait peu, il dirigea des satires contre sa maîtresse. 
Peut-être Louis se condamnait-il trop lui-même pour pu- 
nir le ministre qui lui faisait une guerre si audacieuse. 
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peut-être anssî , dans son apathie, s’embarrassait-il peu 
de reconnaître quelle main puissante semait les libelles 
daus sa cour, et les faisait tomber jusqu'au milieu de ses 
festins. Le duc de Choiseul se fortifiait du parti des 
princes , et ceux-ci se croyaient sûrs de mépriser tou- 
jours une courtisane puissante. Ce ministre s’adressait 
surtout à la fierté des filles du roi. L’une d'elles, madame 
Louise, venait de sc choisir uu saint et perpétuel refuge 
contre les scandales de la cour, en entrant au couvent 
des carmélites, où elle prit le voile. Cet acte de pitié avait 
fùit la consolation de l’église dans les jours de licence 
et d'incrédulité. Les prêtres espéraient que, du fond d'un 
cloître , madame Louise pourrait se faire entendre d’un 
père qui avait applaudi à ce grand sacrifice et venait 
souvent la visiter. Ses sœurs , mesdames Adélaïde Vic- 
toire et Sophie, étaient si vivement blessées de la faveur 
de la comtesse du Barry , que le respect filial ne pouvait 
étouffer leurs murmures. Leur indignation éclata surtout 
lorsqu’elles entendirent parler du projet de présenter au 
roi la comtesse du Barry. Les daines de la cour expri- 
maient le même sentiment ; celles même dont le public 
avait souvent divulgué les fautes ne pouvaient supporter 
l'idée d’être confondues avec une femme vouée dès sa 
jeunesse à l’opprobre de la plus basse prostitution. Louis 
avait l’air de solliciter leur pitié. J'ai déjà dit qu’il mon- 
trait à plusieurs dames une amitié aussi teudre que dé- 
licate. 11 obsédait cclles-ci de plaintes et de prières pour 
obtenir d’elles le gage le plus difficile de dévouement , 
celui de s’offrir pour compagne à la comtesse du Barry : 
triste condition pour un roi, que son amitié puisse causer 
une tache à l’honneur ! Cinq ou six d’entre elles se lais- 
sèrent fléchir , et le public prêta de vils motifs à leur 
complaisance. Cependant le roi paraissait encore effrayé 
(les obstacles d’une présentation. Le maréchal de Riche- 
lieu vint lever ses scrupules : il lui représenta que le mo- 
ment était venu d’opposer une fermeté inflexible à cette 
espèce de révolte, à cette coupable intrigue; qu’une fidélité 
2 . . 34 « 
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qui se permettait tant de restrictions était suspecte ; que 
le dépit et la jalousie se cachaient sous ce vain faste de 
vertu, et qu’enfin ce serait cesser d’être roi que de ne 
point faire respecter ses penchans à ses ministres et à 
sa cour. 

s.pwin,!.. Louis . pour annoncer ou 'il allait déployer une fermeté 

UMiLcir. r ,, . , ?.. ,, , , , 

toute nouvelle, prit la resolution u accorder a madame 
du Barry tous les honneurs et toute la puissance dont la 
marquise de Pompadour avait joui si long-temps. Elle 
fut présentée. L’embarras que causait au roi cette céré- 
monie fut accru par une circonstance légère: l’arrivée de 
la favorite fut nn peu retardée. Les dames et les seigneurs 
du parti du duc de Choiseul triomphèrent de cet incident, 
et l’attribuèrent à quelque crainte. Leroine pouvaitdis- 
simulersagêne. Ceux qui avaient déjà déclaré l’étendue de 
leur complaisance se repentaient de leur empressement. 
Enfin le maréchal de Richelieu vint, aussi triomphant 
qu’à son retour de Mahon, annoncer l’arrivée de madame 
du Barry. Alors chacun, pour effacer los impressions qu’il 
venait de trahir, affecta de n’avoir plus qu’un sentiment, 
celui de l’admiration pour la beauté. Dès ce moment, une 
femme ignorante, mais plus adroite , plus spirituelle, et 
même un peu plus réservée dans sa conduite qu’on ne pou- 
vait s’y attendre, régna , ou plutôt fit régner des hommes 
opiniâtres dans leur but, souples dans leurs moyens, qui 
voulaient raffermir les ressorts de la monarchie en dé- 
pit du monarque , et ne se faisaient nul scrupule d’aller 
jusqu’au despotisme. 

i.cV.b- Tel était le chancelier Maupeou, qui venait d’être 
M *“' élevé à cette dignité éminente. Lamoignon dcBlancménil 
l’avait remplie pendant un grand nombre d’années. Ce 
magistrat avait plutôt suivi la conduite incertaine de 
d’Aguesseau , que rappelé ses talens. Son meilleur titre 
de recommandation était dans ses vertus, et plus encore 
dans celles de son fils , Lamoignon de Malesherbes. L’âge 
avait augmenté la débilité de son caractère. On lui donna 
■un second , sous le titre de vicc-cliancclicr , dans le pre- 



Digitized by Google 



MINISTÈRE DO DOC DE CHOI5EüL. ! 37 1 
mier président Maupeou. Celui-ci parut seulement avoir 
prépare la place à son fils , ou du moins il s'en laissa dé* 
posséder avec une extrême complaisance. Les deux chan- 
celiers se décidèrent à donner leur démission en faveur 
d'un homme qui paraissait avoir une activité faite pour 
des conjonctures difficiles. Le nouveau chancelier s'at- 
tacha pendant quelque temps à plaire au duc de Choiseul, 
et parut seconder son plan de ménager le parlement de 
Paris sans en recevoir la loi. Mais il cachait une haine 
profonde contre la compagnie qu’il avait présidée , et de 
laquelle il avaitreçules signes d’une défiance injurieuse. 
Quoiqu'il n'eût pas plus d’élévation dans l’esprit que dans 
le caractère, il brûlait d’etercer une influente princi- 
pale. Personne n’était plus habile que lui à donner h la 
dissimulation les formei de la légèreté, et même de l’é- 
tourderie. Il attirait tous les secrets sans livrer le sien. 
Aussi peu susceptible d'illusions que 'de scrupules, il 
étudiait dans tous les hommes les moyens par lesquels 
ils pouvaient être ou séduits ou corrompus : il excellait 
dans cet art. Les antres travaux relatifs h ses fonctidns 
et à ses projets , il les confiait à des jurisconsultes et à 
des publicistes d’un talent exercé. 11 avait une qualité 
rare parmi ses contemporains : c’était la force de vou- 
loir. L’ascendant que paraissait avoir sur lui le duc de 
Choiseul le força de différer ses hommages à la comtesse 
du Barry ; mais , dès qu'il vit la favenr de cette dame 
assurée par la présentation, il vint assidûment prostituer 
la simarre devant elle , de peur qu’elle ne le jugeât ca- 
pable de garder de la reconnaissance h l'auteur de sa for- 
tune. La favorite se fit un jeu de mettre à l’épreuve la 
bassesse servile et bouffonne du chef de la magistrature. 
Le chancelier Maupeou imagina le premier de se sup- 
poser des titres d’alliance et de parenté avec les du 
Barry , quoique ceux-ci fassent assez généralement ac- 
cusés de s’être substitués à une famille éteinte. Avec le 
temps , ils trouvèrent une foule de parens à la cour. 
Après avoir servi en quclquq sorte de jouet a la com- 
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tesse du Barry, le chancelier lui donnait des conseils, 
et lui persuadait qu’une grande gloire lui était réservée, 
celle de re'tablir dans toute sa force et dans tout son 
éclat l’autorité souveraine ( 1 ). 

Le nouveau contrôleur général , l’abbé Terray , mar- 
chait au même but avec moins de souplesse et plus d’au- 
dace. Conseiller-clerc au parlement de Paris, il s’était 
dévoué à repousser les attaques des ennemis de la cour. 
11 étaitpour les jansénistes un railleur impitoyable, et 
ménageait peu les philosophes, il avait étudié tous les 
systèmes nouveaux d’administration, pour les combattre. 
On parlait de ce magistrat comme d’un nouveau d’Ar- 
genson, ferme, laborieux, inépuisable en ressources, 
exact dans toutes scs combinaisons, peu sensible h la pi- 
tié, incapable de crainte. Lorsqde le contrôleur général 

( 1 ) Les Mémoires de celte époque rapportent mille traits de la 
bassesse du chancelier Matipcoti auprès de la comtesse du Barry. On 
prétend qu’il jouait en si marre avec un petit nègre, Zamore , que 
cette darne aimait beaucoup, et qu’il supportait les plus imprudente* 
espiègleries de cet enfaut , qui avait acquis de l inllucncc à la cour. 
Ce même nègre Zamore fut , pendant la révolution , le dénonciateur 
de sa bienfaitrice, et la fit conduire à l’échafaud par scs dépositions. 

Le lecteur s’apercevra que je me suis borné , dans ce Livre, à pein- 
dre par des traits généraux les scènes indécentes cl abjectes de l’in- 
térieur du palais de Louis XV. Elles ont été plus généralement et 
surtout plus promptement répandues que celles même de la régence. 
La France et l’Europe eu étaient instruites en quelques jours; et de 
volumineux recueils , souvent réimprimés, en ont rendu la trace inef- 
façable. 

Un auteur très-estimable , M. Gaillard , a fait du chancelier Mau- 
pcou un portrait qui parait être d’une vérité scrupuleuse. Eu lui ac- 
cordant un esprit très-fin et trèa-delié, il relève et prouve sou 
extrême ignorance. Voici un trait qu’il en cite : M. le chancelier 
offrait à table un vot re de liqueur à quelqu'un qui le refusa : il in- 
sista ; on se rendit eu disant : Em-oyez-m’cn doue infiniment peu. 
Oui. répondit le chancelier , un infiniment petit-, je m'intéresse aux 
infiniment petits , à cause du chancelier de L' Hospital, un de mes pré- 
décesseurs. Chacun fut stupéfait de voirie chef de la magistrature con- 
fondre le chancelier de l'Hospital avec le marquis de l'Hospital , et le 
temps de Charles IX avec celui de Louis XIV. Ce qu’il y a de pis , 
c'est qu’il aimait à raconter sou triste Lou mol. 
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Laverdi eut succombe à des embarras que son irrésolu- 
tion accroissait à chaque anne'e , lorsqu'on eut misa l’es- 
sai Mainon d’invau (i), qui désespéra bientôt de faire 
adopter à la cour les principes d’une sévère économie , 
l’abbé Terray fut désigné comme le seul administrateur 
qui eût l’énergie et le coup d’œil prompt de l'homme 
d'État. Le duc de Choiseul se flattait, h l’aide d’un tel 
secours, de créer subitement des moyens pour la guerre 
maritime qu'il méditait; mais il ne tarda pas à s'aperce- 
voir que le nouveau contrôleur général ne voulait poiut 
recevoir de lois, et se refusait à promettre des prodiges. 
A u tant l'un mettait de soins à ménager l’opinion, autant 
l'autre paraissait indifférent k ce grand mohilede la puis- 
sance. Leduc de Choiseul paraissait croire que l’autorité 
royale s'affermirait par la gloire de ses opérations exté- 
rieures; l'abbé Terray ne parlait que de coups d’État, 
pour intimider h-la-fois tous les adversaires de l’autorité 
royale. Ce dernier sc rangea lentement, et sans affecta- 
tion, du parti de la favorite, fit entrevoir au rui qu’il 
pouvait suffire aux dépénses de plusieurs années sans 
imposer aucune gène k scs penchans, l'effraya sur les 
préparatifs encore cachés d'une guerre dispendieuse, 
et s’annonça enfin comme le premier contrôleur gé- 
néral qui ne fût point intimidé des cris des parleraens. 

Louis, grâce k ce conseiller, éprouva un genre de sé- 
curité qu’il n'avait pas encore connu. Il eût voulu jouir 
du repos intérieur qu’on promettait de lui assurer en con- 
servant au dehors l'honneur de la couronne. Il jugeait 
que le duc de Choiseul lui était encore nécessaire pour 
veiller à-la-fois sur l'Angleterre, l’Amérique etlenord de 
l'Europe. Mais déjà il diminuait son influence , et pour le 
braver il donnait de nouveaux témoignages de faveur aux 
duBarry. La duchesse deGrammont futassez imprudente 
pour donner k la cour le signal de la défection. Elle alla 

(i) Mainon d’Inrau eut ta geru’rosit^ de refuser la pension de re- 
traite qu’ou donnait a tous les ministres. 



3^4 MVHE XIII, RÈGME DE LOCIS XY ! 
dans les provinces exhaler ses fureurs contre son heu- 
reuse et indigne rivale. Le roi méditait souvent de faire 
expier au duc de Choiseul les outrages qu'il recevait 
d'une femme emportée; mais le mariage du dauphin 
avec une fille de Marie-Thérèse soutint pendant quelque 
temps ce ministre contre la colère de son maître, 
du Quand le duc de Choiseul vit Louis XV se plaire cha- 
**"*'“' que jour davantage dans ses chaînes honteuses , il per- 
dit l’espérance de l'engager k un second mariage, et crut 
son crédit aussi bien assuré par l'union du dauphin avec 
l’une des filles de Marie-Thérèse. Le lien politique le 
plus étroit avait précédé cette alliance. S’il avait été fu- 
neste à l'époque où il fut formé, il devenait favorable 
aux desseins que le duc de Choiseul avait conçus pour 
sauver le nord de l'Europe de l'ambition de la Russie, 
La nation ne pouvait qu'applaudir à un mariage qui en 
resserrerait les nœuds. Le duc de Choiseul n’ignoraitpas 
que le dauphin avait reçu de sinistres impressions sur 
la mort de son père , et que, si ses instituteurs avaient 
’ pu trop d’équité pour l’attribuer au poison , ils avaient 
au moins fait connaître au jeune prince les chagrins 
amers auxquels le premier dauphin avait succombé. 

Une jeune princesse, habituée à entendre prononcer 
avec affection le nom du duc de Choiseul à la cour de 
sa mère , pouvait devenir l’égide de ce ministre contre 
ses ennemis les plus dangereux. 11 se hâta de négocier 
une alliance si précieuse pour l’État et pour lui-même, 
avantque les duBarry eussentportéleur influence jusque 
sur les combinaisons politiques. L’archiduchesse Marie- 
Antoinette annonçait les qualités les plus propres à lui 
mériter l’amour du jeune prince , du roi et de tous les 
Français. Ses traits, assez réguliers, avaient de l’expres- 
sion et surtout celle de la dignité ; son teint était d’une 
'blancheur éblouissante. Son maintien avait autant de 
majesté que de grâce. On jugeaitque l’âge ajouterait en- 
core à sa beauté; elle n’avait pas encore quatorze ans. 
• Marie-Thérèse , qui la chérissait de prédilection entre 

« 
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toules'ses filles , l'avait comme élevée peur occuper le 
trône de France , et avait développé' en elle les moyens 
et le de'sir de plaire. Cette reine, qui avait trouve son 
bonheur et même sa gloire dans ses sentimens d épousé 
et de mère, se pressait elle-même de déposer l'étiquette 
dès qu'elle rentrait dans sa famille. Les jeux de ses fil- 
les l'amusaient. Elle ne leur imposait jamais le genre de 
contrainte qui dc'truit la gaîte'. 

Le mariage du dauphin fut annoncé au public dans le »*«u* 
moment où lou éprouvait la satiété du scandale. Quoi- 
qu'on n'osât plus espérer que faiblement un retour du 
roi aux penchans nobles et réservés de 6a jeunesse , 
ou supposa qu'il verrait avec une tendre complaisance 
le couple auguste qui allait faire briller autour de lui 
le bonheur le plus pur , et qu'un tableau d'innocence le 
ramènerait par degré au dégoût du vice et de la bassesse. 

On s’entretenait des fêtes qui devaient 'avoir lieu. La ga- 
lanterie pouvait reparaître dans une cour d'où la licence 
l'avait chassée. Malheureusement le peuple éprouvait 
alors des souffrances qui condamnaient la profusion à 
laquelle on allait se livrer. Pepuis l auuée 1768 le prix 
du pain avait beaucoup augmenté- Les économistes et 
leurs adversaires se reprochaient réciproquement celte 
apparence de disette. Voilà , 'disaient les uns , le fruit 
d’un funeste système de liberté d’exportation. Voilà, 
disaient les autres, l'effet de mille gênes qu'on apporte 
à cette liberté, et des terreurs qu'on répand tantôt avec 
imprudence et tantôt avec perfidie. La disette, en effet, 
s'était accrue par des alarmes exagérées. Ou avait écrit, 
parlé, consulté, multiplié des assemblées de magistrats 
et de notables , pour arrêter uu mal qu'on nelouffc ja- 
mais mieux que par le silence. 

Les opérations financières de l’abbé Terray, dont je 
parlerai plus bas , excitaient d'autres murmures ; ils de- 
vinrent plus vifs lorsqu’on entendit parler des dépenses 
excessives pour les fêtes projetées, et qu'on prétendait 
devoir s’élever à vingt millions. L'abbé Terray avait eu 
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▼ain voulu les modérer ( 1 ). Louis XV, sans gloire, avili 
jusque dans sa cour, résolut de surpasser la magnifi- 
cence des fêtes que Louis XIV , adore' de sou peuple et 
redouté de l'Europe, dominait an retour des campagnes 
où Turenne , Condé, Luxembourg , avaient porté si loin 
l’honneur de ses armes. 

Plusieurs signes de faveur furent donnés an négocia- 
teur de ce mariage. Il fut présenté le premier des minis- 
tres à la princesse que le roi et le dauphin étaient venus 
recevoir à Compïègne. On s’arrêta quelques jours dans 
ce château. La pompe du cortège de la dauphine avait 
commencé dès sou arrivée à Strasbourg. Son entrée à 
Paris eut le plus grand éclat. Elle soupa au château de 
la Muette avec le roi et le dauphin. La comtesse du Barry 
fut admise à cet auguste banquet. On fut indigné de cette 
profanation d’une scène de famille. Deux jours après le 
daupLin et la dauphine reçurent la bénédiction nuptiale 
dans la chapelle du roi. Les fêtes commencèrent à Ver- 
sailles et à Paris. Des difficultés d’étiquette qu'on porta 
/ dans des bals, un défaut marqué de précaution , des dé- 

tails négligés qui détruisaient des effets magiques , et 
l'aspect importun d’une foule de mendions qui erraient , 
autour du château, ôtèrent l'apparence d’une grandeur 
véritable à ces fêtes dispendieuses. Un malheur causé 
par une coupable imprévoyance fit de la dernière de ces 
fêtes une scène de désolation , et frappa l'imagination 
du peuple d'un augure, hélas! trop véritable, des mal- 
heurs qui attendaient deux jeunes époux , alors l'objet 
de tous les vœux et de toutes les espérances. 

La ville de Paris donnait une fête le 3o mai. Un feu 
d'artifice devait être tire dans le vaste emplacement de 

V- la place Louis XV, où s'élevait depuis peu la statue do 
1770. 

( 1 ) Après le bal magnifique qui fut donné à Versailles au dauphin 
et à la dauphine, le roi, daus l’ivresse, demanda à l’abbé Tcrray 
comment il avait trouvé les fêtes : Ah! sire, impayables! répondit 
1c contrôleur général Ce bon mot le réconcilia avec ceux qui soufraient 
de scs mesures . 
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ce monarque. On achevait de coustruire la rue Royale , 
qui conduit de cette place au boulevard; elle était en- 
combrée de matériaux. Des fossés, qu’on n’avait point 
comblés, rendaient les passages difficiles. Un nombre 
immense de voitures étaient rangées dans la plus grande 
confusion sur le quai, et obstruaient l'issue la plus com- 
mode de la place. On n’avait point empêché d'impra- 
dens curieux de monter sur le parapet assez escarpé 
du quai , et quelques-uns d’eux étaient tombés dans la 
rivière. Des pelotons très-insuibsans de gardes-françaises 
étaient perdus au milieu de la foule, et ne pouvaient 
la préserver de son imprudence accoutumée. Les ma- 
gistrats de la ville, avaient eu la sordide économie de ne 
point demander le secours de tout ce régiment, qui seul 
savait contenir les mouvemens de la multitude. Le feu 
d'artifice répondit peu à l’attente de tant de milliers de 
spectateurs. Avant que le bouquet fût tiré, plusieurs 
décorations en bois furent consumées : d'abord on prit 
cet incendie pour un effet que les artificiers avaient 
voulu produire , et on l'admira. Mais, quand on le vit 
s’étendre, l’effroi se répandit ; on se retira précipitam- 
ment. Les piétons , repoussés du côté du quai , où ils 
avaient à craindre d'être écrasés sous les pieds des che- 
vaux, se rejetèrent sur la rue Royale. Le désordre était 
déjà très-grand, quand des filous l'augmentèrent en jetant 
des cris d'alarme, en poussant et en étouffant ceux qu’ils 
voulaient dépouiller. On est long-temps arreté dans cette 
mêlée , aussi désastreuse que celle d’un champ de ba- 
taille. Tous ceux qui ont à défendre une femme et des 
enfans n’écartent d'eux le danger qu'en l’accroissant 
pour leurs voisins. Pendant près d’une demi-heure la 
foule reste entassée, meurtrie , expirante. Enfin ce Heu 
funeste se dégage; mais cent trente-trois cadavres y 
gissent à côté d’un beaucoup plus grand nombre de bles- 
sés (i). Les morts sont transportés au cimetière de la 



(i) Cumwc il y eut encore des accidcas sur d'autres points, et par- 
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Madelaine. Quelle nuit horrible pour la capitale ! Une 
journée de guerre civile n’eût pas porté plus de désola- 
tion ni de terreur dans les familles. Plusieurs de ceux 
qui ont pu échapper h cette presse épouvantable indi- 
quent, par le sang qu’ils vomissent, qu’ils ont contracte' 
le germe d’une maladie mortelle. On frémit sur le sort 
des abseus. Avec quelle angoisse on vient le lendemain 
reconnaître les cadavres et s’assurer des pertes qu’ou a 
faites? On apprend par cct examen, mais faible consola- 
tion d’un tel malheur! que les (ilous, auteurs du tumulte, 
sont morts victimes de leur scélc'ratcssc. Des cris s’élè- 
vent contre la meurtrière imprévoyance du gouverne- 
ment et des magistrats. Les causes du désordre sont si 
multipliées, si évidentes, qu’on croit trouver des coupa 
blés dans tous ceux qui ont pu exercer ce jour-là quelque 
autorité. Le parlement annonce d’abord qu’il va satis- 
faire aux plaintes du public, et fuit des informations sur 
les mauvaises mesures qui ont amené cet événement ; 
mais il y aurait trop de personnages à punir, on n’en 
punira aucun : nul siècle ne fut plus indulgeqt que celui- 
là pour les fautes nées de l’imprévoyance , et nul n’eu 
porta une peine plus sévère. 

Louis XV montrait ordinairement une vive émotion 
quand il apprenait on malheur public. Mais , vieilli bien 
plus par la mollesse que par les années, il n’avait plus 
la force de s’occuper des maux qui auraient déchiré son 
cœur. On eut soin de lui dissimuler le nombre des vic- 
times , et il se laissa tromper à cet égard avec son apa- 
thie accoutumée- Mais ce fatal accident avait troublé 
tout le bonheur du jeune dauphin. On voulait en vain l eu 
distraire; il renouvelait ses questions avec la plus vive 
sollicitude, et pleurait avec sa jeune cqtnpagne. Dès le 

ticuliéicmcnt sur le quai des Tuileries , et comme plusieurs personnes 
moururent des suites de la presse de la rue Royale , on ne croit point 
qu’il y ait de l’exagération à évaluer , ainsi qu’on le fit dans le temps , 
le nombre des victimes de la journée du 3o mai 1770 , à douze cents 
personnes. 
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premier bruit de re malheur, il avait demandé le mois 
de sa pension ; il écrivit aux magistrats de la ville une 
lettre touchante, pour les prier de remettre cette somme 
aux familles les plus pauvres qui avaient perdu leur ap- 
pui. La dauphine imita son exemple. Mesdames, une 
partie de la cour, quelques oqrps, un assez grand nom- 
bre de particuliers, contribuèrent à une souscription 
doDt le résultat fut cependant bien peu proportionne' à 
un malheur si général. L’usage des souscriptions de 
bienfaisance était alors assez nouveau. Voltaire, si ha- 
bile à exciter à-la-fois la pitié et la vanité de ses compa- 
triotes , avait aidé à l’introduire. Cet usage fit des pro- 
grès Si rapides , qu’on vit , seize ans après , des souscrip- 
tions dont le montant était centuple de celle qui avait 
eu pour objet de soulager les victimes de la plus déplo- 
rable catastrophe. Les Français purent au moins se dire ; 

Le nouveau dauphin a la bienfaisante humanité qui ca- 
ractérisait son père. 

Quoique des exemples éclatans , et particulièrement L# 
celui de la princesse des Ursins et celui du duc de Bour- 
bon, eussent appris que la négociation du mariage d’un 
souverain n’est point une garantie solide pour le crédit ™* 
de celui qui en a été chargé, le dnc de ChoiseuJ redou- ! 77^' 
blait de confiance , et persistait dans le rôle d'un censeur 
dédaigneux des plaisirs et du penchant de son maître. 
’L’étendue de ses projets, la crise politique dont l’Eu- 
rope était menacée , le suffrage chaque jour plus déclaré 
des grands, des magistrats , des gens de lettres et de lit 
partie la plus recommandable du public , lui paraissaient 
un appui suffisant contre les attaques d’une femme qu’uq 
Caprice pouvait précipiter du rang où un caprice l’avait 
élevée. Il ne connaissait pas toutes les forces du trium- 
virat que formaient contre lui le chancelier Maupeou, 

1 abbé Terray et le duc d’Aiguillou. Dès qu’il avait été 
certain de l’inimitié du premier, il l’avait livré aux traits 
de tous les satiriques de cour, dont il encourageait l’au- 
dacc , et il finit par le croire aussi ridicule qu’il avait 
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essayé de le montrer au public. Il condamnait sans mé- 
nagement les operations de l’abbé Terray en finance, et 
ralliait à lui tous ceux qui maudissaient les mesures de 
ce contrôleur-général. Sou de'dain pour le duc d’Ai- 
guilion e'tait encore plus prononcé depuis que celui-ci 
avait cherché la protection de la comtesse du Barry. 
Cependant le duc de Choiseul faisait quelques sacrifices 
à des circonstances alarmantes. Pour la première fois il 
sc renfermait dans ses trois ministères (j’y conVprends 
toujours celui de la marine que remplissait le duc de 
Praslin); on ne le voyait plus affecter de suprématie 
sur les secrétaires d’Élât. Tout son espoir reposait sur 
la guerre maritime ou il voulait engager la France. Mais 
comment y décider Louis XV ? Ce monarque avait de- 
puis long-temps le malheur de mépriser sa marine. Lors- 
que le duc de Choiseul lui parlait de la nécessite de 
mettre à profit les discordes de l’Angleterre avec ses 
plus importantes colonies, il n’éveillait en lui d’autre 
sentiment que la crainte; et pourtant il ne renonçait pas 
à uh projet qui pouvait seul relever son pouvoir. L’Es- 
pagne , chaque jour plus importunée du commerce de 
conlrcbahde, qu’à la faveur de la paix l’Angleterre ou- 
vrait avec l’Amérique méridionale , savait que les îles 
Falkland, cédées à cette puissance par le traité de Pa- 
ris, offraient beaucoup de moyens de l’exercer. Quel- 
ques actes d’hostilité entre des armateurs anglais et es- 
pagnols avaient eu lien dans ces parages; la provocation 
venait toujours de ces dentiers : ils avaient osé faire 
nue attaque ouverte contre le port d’Egmont. Le gou- 
vernement espagnol, excité par le duc de Choiseul , se 
montrait décidé à soutenir cette agression ; le pacte de 
famille allait donc être invoqué. Louis pouvait-il sans 
honte ne pas venir an secours d’un allié généreux et né- 
eessairePMais plusieurs de ses ministres veillaient à le 
mettre à couvert de la violence adroite que le duc de 
pu» a- mi Choiseul voulait faire h ses intentions pacifiques. « Que - 
a signifient, disaient-ils, ces sollicitudes affectées pour 
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» lu commerce tle l'Espagne , „t cette ardeur à inter* 

■ venir une seconde fois depuis ce règne dans les allai* 

" res de la Pologne ? Le pe'ril est-il la? N’avons-nous pas 
» ici des dangers domestiques biens plus pressens? Quoi 
» de plus nouveau que de voir un roi de France insulte 
» dans sa cour, brave' par son ministre, et livre' par ce- 
« lui-ci aux attaques des corps et au me'pris du peuple? 

■> Si tel est son partage , devons-nous nous étonner de 
» celui qui est réservé aux derniers de'fcnseurs de ses 
» droits? Une partie de la cour soulève contre nous la 
» plus vile partie du peuple; une armée de libellâtes 
» nous suit dans toutes nos démarchés , et prête une cou» 
» leur odieuse à tout ce que nous faisons pour affermir 
» le trône : et nous serions arrêtés par de vains scrupu- 
» les sur le choix des moyens qui nous restent encore 
» de sauver la monarchie ! Forçons un roi trop faible à 
» nous approuver lorsque nous aurons établi une force 
» et une tranquillité' inconnues dans le cours de ce long 
» règne. Perdons les parlcmens avec le ministre qui li- 
» vre à leurs coups l’autorité royale : bravons l’un , trorn- 
» pons les autres. Laissons leur orgueil s’accroître. Ame- 
» nons-les à divulguer toutes leurs prétentions. Essayons 
» eusnite ce que peut contre eux la seule arme qu’ou, 
» ne leur ait point encore opposée, une volonté imper- 
>> turbable. » 

Après avoir combiné leurs mesures dans un conseil se- 
cret, ces trois hommes d’État allaient en conférer avec 
la comtesse du Barry , et la formaient par degrés à un 
rôle politique dont elle n’c'taitpoint étonnée malgré sou 
extrême inexpérience. Louis avait vu sans jalousie l’in- 
timité qui s’était établie entre elle et le duc d’Aiguillon; 
quoiqu’il fût difficile de se tromper sur la nature de ce 
commerce, il ne craignait pas unrival dans un courtisan 
qui,àl’âgeoù l'amour parle le plus vivement, avait pu lui 
faire le sacrifice de la duchesse de Châteauroux ( le duc 
d’Aiguillon , à cette première époque , portait le titre de 
duc d'Agénois). Celui-ci, pressé par deux parlemens qui 
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demandaient son déshonneur où sa tête , exigeait de la 
femme qu'il avait subjuguée qu’elle ne laissât point de 
relâche au parti de Choiseul. Au milieu des jeux et des 
plaisanteries dont elle amusait le monarque (i), elle ne 
cessait de lui parler du renvoi de ce ministre comme 
d’nne mesure indispensable convenue, et qu'il s'ugissait 
4 seulement de déclarer. Le roi souriait, sans se presser 
d’obéir. D'autres fois elle recourait à des moyens plus 
directs, plus éloquens , et qui sans doute lui avaient été 
suggérés: elle fit placer dans sa chambre le beau portrait 
de Charles I", de Wandick, auquel elle avait mis un 
prix considérable. Elle le montrait au roi chaque fois 
qu’il retombait dans son irrésolution. Le petit nombra 
de dames dont elle était parvenue à grossir sa cour de- 
mandaient au roi d'être affranchies des insultes que di- 
rigeaient contre elles le duc de Choiseul et surtout la 
duchesse de Grammont : elles annonçaient une prompte 
retraite si leur dévouement continuait à être payé par 
l'opprobre. Le comte du Barry cherchait à se donner 
l'importance d’un chef de parti : il défiait tellement le 
duc de Choiseul par ses propos audacieux , qu’un minis- 
tre outragé à ce point était déclaré sans pouvoir dès qu'il 
restait sans vengeance. Le maréchal de Richelieu faisait 
avec plus de gt-âce pressentir à son ancien ennemi une 
chute prochaine. 11 vit un jour le duc de Choiseul qui , 
se rendant à pied cher le roi, fut surpris dans la cour du 
château par une forte pluie; il vint avec empressement 
le mettre à couvert sous un parapluie, et lui dit en le 
quittant : Soyez silr, monsieur le duc , de me trouver tou~ 
jours dans les temps d’orage. 

or*.,. Déjà l'abolition des parlemens s’effectuait. Celui de Pa- 
ÎX*r U M“: r * s avaitété entraîné dans" le piège que lui avait tendu l'as- 
V™ p”!” tucieux chef de la magistrature. Le roi, après s’êtremon- 
tré fatigué de l’opiniâtre différent élevé entre le duc d’Ai- 

(i) La comtesse du Barry faisait sauter alternativement deux «ran- 
ges ; en disant : faute Choiseul , taule Paulin, 
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guillon et les procureurs généraux du parlement de Bre- 
tagne, laissa sc ranimer une affaire qu'il avait voulu étouf- 
fer par une déclaration solennelle, et Ceignit de vouloir 
satisfaire enfin aux plaintes que la Bretagne renouvelait 
contre son commandant. Le cbancelier Matipeou avait 
donné au roi le conseil d’évoquer ce prooès au parlement 
de Paris, comme cour des pairs, en annulant laprocédurc 
commencée en Bretagne. Personne ne savait mieux que 
lui combien le parlement, fier d’avoir à juger son adver- 
saire le plus dangereux, laisserait éclater de passion. Afin 
que le roi vît de plus près l’orgueil qui régnait dans ce 
corps, il le pressa d’assister aux premières séances de la 
cour des pairs. , 

Louis fit cet effort sur sa paresse et sa timidité ; mais pr.^i 
le parlement sut se contenir tant que Louis vint prendre 
part il ses délibérations. Les chefs de l’opposition mon- 1770. 
traient eux-mêmes une déférence respectueuse. Sur cha- 
que incident, l’avis du roi était suivi d’un suffrage una- 
nime. Commencée sous de tels auspices, la procédure 
paraissait tendre à la justiOcation du commandant de la 
Bretagne. Maupeou, déconcerté par une apparence pa- 
cifique qui faisait avorter ses desseins contre le parle- 
ment, engagea le roi à prendre sans nécessité un ton plus 
impérieux, ti renoncer aux séances de la cour des pairs 
avec un déduinaflecté, et enfin à donner des signes écla- 
tans défaveur au duc d’Aiguillon. Le parlement s’irrita, 
et fit bientôt tourner contre l’accusé la liberté que l’ab- 
aence du monarque rendait à ses délibérations. On re- 
çut les dépositions de ceux qui avaient le plus si- 
gnalé contre lui leur inimitié ; on se plaignit de l’exil 
arbitraire des deux La Chalotais ; on discuta les lettres de 
cachet; on fit trembler tous lès conseillers d’État qui , 
dans cette affaire, avaient provoqué les mesures de la 
cour. Le roi ne pouvait arrêter ce mouvement sans tom- 
ber dans une contradiction nouvelle , en prescrivant en- 
core une fois sur cette affaire un silence que lui-m#me 
avait rompu. La versatilité du gouvernement avait été 
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• 

si souvent attestée, que le public cessait de s'en étonne? 
et le roi d’en rougir, üu lit de justice fut tenu peu de 
temps après la fatale fête du mariage , et lorsque la ca- 
pitale gémissait à-la-fois d'une banqueroute partielle et 
d une espèce de disette. Le roi révoqua les lettres patentes 
par lesquelles il avait renvoyé le procès du duc d'Aiguillon 
à la cour des pairs , et défendit au parlement de s'en oc- 
cuper. On avait voulu irriter le parlement, mais non 
l'effrayer au point de lui faire perdre toute idée de 
désobéissance : il désobéit. La protection que le duc 
d'Aiguillon recevait de la cour fut regardée comme une 
preuve de ses crimes. La procédure n’était pas assez avan- 
cée pour qu'on pût prononcer sa condamnation : on se 
crut en droit de prononcer son déshonneur. Par un arrêt 
du 4 juillet, le duc d’Aiguillon fut déclaré prévenu de 
faits qui entachaient son honneur , et suspendu des fonc- 
tions de la pairie jusqu'à son jugement. Quand le parle- 
ment rendait des arrêts qu'il était sûr de voir annulés le 
lendemain par le conseil d'État, il se bâtait d'en faire im- 
primer des milliers d'exemplaires. Paris, et bientôt toute 
la France répétaient : Le duc d'Aiguillon est entaché, au 
moment où ce seigneur jouissait de l'intimité du roi. Le 
chancelier , qui ne voulait terminer ce combat que par 
l'abolition du système entier de l’ordre judiciaire, n’em- 
ploya point toutes les forces de l’autorité royale pour ré- 
pondre au défi le plus audacieux qu’on lui eûtencore porté. 
Il se contenta de répéter une défense si souvent violée, 
et de faire arracher du greffe du parlement toute la pro- 
cédure de l'affaire de Bretagne. Oubliant toute dignité, 
le roi se mit à la tête de l'expédition qui vint procéder 
à cet enlèvement. De si faibles mesures persuadèrent aux 
magistrats que la cour h’oserait pas même renouveler 
contre eux les exils , les suspensions momentanées dont 
ils étaient accoutumés à se jouer. Le duc de Choiseul les 
animait secrètement à poursuivre leur ennemi commun, 
le duc d'Aiguillon. 

Sitoai'.oi Les chefs de l'opposition parlementaire s'animaient 

4u p*rli pur- 44 * 
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entre eux par «les consi dorât ion s spacieuses. Ils disaient : 

« Que le roi n’e'tait jamais sorti vainqueur des différen- 
tes luttes qu’on lui avait fait soutenir contre l’opinion pu- 
blique et contre les corps qui en sont les organes les 
plus épurés et lesplus imposans. Qui pouvait lui inspi- 
rer , dans celle-ci , plus de vigueur et de constance? 
Cne courtisane abjecte dirigerait-elle ses conseils avec 
plus de fermeté que les Fleury, les d’Argenson? Le 
complaisant de cette favorite, le chancelier Maupeoa , 
magistrat sans dignité et sans talent, ope'rerait-il ce qu« 
d’Aguesseau et Lamoignon avaient jugé . impossible , et 
surtout condamnable? C’était la première fois qu’oa 
voyait le roi abandonné et même bravé par les princes 
de sa maison. Tous, à l’exception du comte de La Mar- 
che, se rangeaient du parti du parlement. Dans d’autres: 
occasions , la plupart des pairs s’étaient dévoués aux in- 
térêts de la cour; maintenant il n’en était pas un seul 
qui ne s'indignât de siéger à côté du duc d'Aiguillou 
entaché. Des seigneurs aussi distingués par leurs lumiè- 
res que par la noblesse de leurs sentimens, faisaient de. 
la cause du parlement la cause de l'honneur. Les écri- 
vains, les philosophes, comprenaient qu'aucun de leurs 
vteux ne pouvait se réaliser , si la nation perdait toute 
Ombre de liberté politique ; d’ailleurs la reconnaissance 
les enchaînait au duc de Choiseul. Le peuple souffrait , 
et ne voyait que les parlemens sensibles à ses souffran- 
ces. Le système d 'unité, d'indivisibilité, de classes, s’était 
perfectionné par dix années d'épreuve. Les Pasquief , 
les Saiot-Fargeau,, les d’Ormesson, les Joly de Fleury, * 
si long temps fidèles à la cour , défendaient leur compa- 
gnie menacée. » 

Ces motifs donnaient aüx chefs de l’opposition une 
telle sécurité, qu’ils ne songeaient pas à disposer les 
moyens d’une résistance active. La grande salle du palais 
ne retentissait plus de Ces cris forcenés qui avaient ex- 
cité le délire du régicide Damiens. Les épigrammes 
étaient trop délicates , trop spirituelles pour déceler un 
a. ' a5» 
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vif emportement; surtout il paraissait impossible qu’à 
cette c'poque de paix , de discussions et de mollesse , il 
s'élevât un cardinal de Retz, un duc de Beaufort, un 
prince de Condé. 

L’usage était de profiter du temps des vacances pour 
ne'gocier avec le parlement, lorsqu'il résistait h la cour. 
Les conseillers, et surtout les présidons, isole's à celle 
e'poque , livrés à de doux loisirs et loin des regards d'un 
public qui, sous peine du mépris, leur prescrivait un 
courage inflexible , étaient plus accessibles à des propo- 
sitions qui ménageaient un peu leur fierté. Mais le chan- 
celier ne leur en fit aucune ; il s'occupait en silence de 
la formation d’un corps qui pourrait rendre la justice 
au défaut du parlement. Il avait h vaiucrc, non-seule- 
ment l’irrésolution , mais l'incrédulité du roi, qui re- 
gardait comme impossible d'habituer la nation à d'au- 
tres magistrats qu’à ceux des compagnies souveraines. 
Louis feignait avec les parlemens quand le chancelier 
lui recommandait de feindre ; il se montrait irritéquaud 
celui-ci lui conseillait la colère. Cependant il faisait en 
tendre à ce ministre, qui lui inspirait peu d’estime, 
que la disgrâce la plus humiliante suivrait une tentative 
infructueuse. Un travail actif et mystérieux se faisait 
dans les bureaux de la chancellerie. Le parlement rentra 
sans avoir soupçonné qu’on eût conçu le projet ou trouvé 
les moyens de le remplacer. Bientôt son opiniâtreté 
donna lieu à un nouveau lit de justice qui fut tenu à 
Versailles; tout y avait été calculé pour l'accabler de 
l’humiliation la plus cruelle. Le duc d'Ajguillon y sié- 
geait parmi les pairs, et insultait, d'un air froidement 
dédaigneux , à ceux qui prétendaient avoir comblé son 
déshonneur. Le chancelier lut uu édit , dont le préam- 
bule résumait les différens lorts du parlement de Paris, 
et les imputait à des motifs coupables. Il fallut dévorer 
cet affront. Le roi fit transcrire cet édit sur les registres 
du parlement, auquel il défendit de se servir des termes 
séditieux d'unile , A' indivisibilité , de classes ( i). Le Jen- 

(0 Leroi defendait en outre an parlement de Paris d'envoyer 
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demain tous les magistrats arrivent au palais, transpor- 
tés de fureur; ils'n’ont qu'un cri : «Suspendons notre 
*> service! Nous qui punissons les crimes, on nous 
» traite en criminels. La constitution du royaume est 
» viole'e. Fidèles aux lois de la monarchie , nous ne de- 
» vonsêtre ni les organes ni les jouets de volontés des- 
a potiques. » Dans le tumulte de la passion, on convient 
d’une mesure qui semble avoir e'té inspirée par le chan- 
celier lui-même : le parlement déclare que ses membres, 
dans leur douleur profonde , n'ont point l'esprit assez li- 
bre pour décider des biens , de. la vie et de l’honneur des 
sujets du roi. Maupeou se félicitait de voir le parlement 
provoquer ainsi son abolition, mais il 11’osait le faire dé 
clarer par le roi avant que la chute du duc de Choiseul 
eût privé les magistrats de leur appui le plus fidèle. Tous 
scs associés redoublèrent d’instances et d'intrigues pour 
presser cette disgrâce. On produisit au roi des preuves 
que la guerre maritime était imminente. Louis fut irrité 
de ce que le duc de Choiseul l’eût concertée avec le roi 
d’Espagne sans daigner l’en prévenir lui-même. L'abbé 
Terray déclara qu’il serait impossible d’en faire les 
fonds; quo la crise des finances allait devenir sans re- 
mède; qu’avec de nouveaux impôts on porterait au com- 
ble la fureur du peuple; qu'avec des réductions de dé- 
pense on s’aliénerait pour jamais une cour à demi révol- 
tée. Louis voulut que son règne fût affermi au dedans; 
dût-il être encore avili une fois au dehors; et le duc de ST'ct'.uXi 
La Vrillicre fut chargé de porter au duc de Choiseul ^ 
celle de toutesles lettres-dc-cachet qu'il eût encore expé- 1770. 
diée avec le plus de joie. Le duc de Praslin fut exilé le 
même jour (1). 






*rr Se* et 
Jet dura 



aux autres parlcmens des Mémoires qui ne seraient pas spécifiés par 
les ordonnances ; de cesser le service , sinon dans les cas que ces mêmes 
ordonnances ont prévus; de donner leur démission en corps; de ne 
rendre jamais d’arrêt qui retarde lescnrcgistrcincns; le tout souspcinc 
d’étre cassé. 

(1) Leduc de Choiseul , après avoir reçu la lettre de cachet, dit 
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Le renvoi du duc de Choiseul excita l'indignation des 
personnages les plus distingués de la cour. Toutes les 
calamités et tous les genres d'ignominie leur paraissaient 
renfermés dans ce seul événement. Il y eut solitude au 
château de Versailles , affluence à l'hôteldu duc de Choi- 
seul. Quoique sa porte fût fermée au vaste concours de 
ceux qui venaient le glorifier de son exil, on brûlaitdc pla- 
cer son nom sur la liste immense de ses amis qu’accrois- 
sait sa disgrâce. Le duc de Chartres qui faisait son ap- 
prentissage d’opposition , pénétra jusqu'au duc de Choi- 
seul, le tint long-teinps embrassé, etrépétaiten le quittant 
que c’en étaitfait de la monarchie. La plupart des enne- 
mis du duc de Choiseul étaient contraints d’affecter de 
la tristesse. A voir, le lendemain , la longue file de voitu- 
res qui remplissaient le chemin de Chanteloup, on eût 
dit que tous les grands du royaume devenaient les com- 
pagnons deson exil. Les menacesduroi furent long-temps 
impuissantes pour arrêter ceux qui venaient visiter, 
dans une retraite assez éloignée de la capitale , le minis- 
tre disgracié , et se purifier auprès de lui , disaient-ils , 
de l'air de V ersailles. 11 consommait, à recevoir ces ma- 
gnifiques et enivrantes consolations, une fortune déjà 
obérée par des dettes considérables. Sa prodigalité n’a- 
vait pas été poussée si loin pendant sa puissance. Souvent 
le roi entendait donner des éloges an ministre qui avait 
excité .sa colère. Les gens de lettres montraient la même 
fidélité que les conrtisans au duc de Choiseul , au nou- 
veau B armé eide. Voltaire lui avait donné ce nom en 
comparant mal à propos une disgrâce aussi triomphante 

au duc de La Vrillière, qui lui faisait quelques vagues protestations 
d’intérêt et de dévoilement : Je ne doute point, monsieur le duc , de 
tout le plaisir que vous avez à m'apporter une semblable nouvelles 
Les défKirtcmens que la disgrlcc des ducs de Choiseul et de Pras- 
lin laissait vacans, furent d’abord confiés, par intérim, à des secré- 
taires d’Etat chargés d’autres fonctions. Ensuite le marquis de Mon- 
taynard eut celui de la guerre , de Boisnes celui de la marine , et I* , 
duc d’ Aiguillon celui des aflàircs étrangères. 
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à une catastrophe effroyable par l’atrocité et le nombre 
des supplices. Les regrets que causait le renvoi du duc 
de Choiseul eussent pu produire une commotion violente 
dans l’État, s'ils avaient été partagés par le peuple. Mais 
ce ministre n'avait pour lui que la partie la plus élevée 
et la plus ambitieuse de la nation. Le reste blâmait son 
faste, sa prodigalité, et surtout son penchant à la guerre. 

Vciilh ce qui rendit aux ministres une confiance qu’avait 
un peu ébranlée cette étrange nouveauté , de voir les 
courtisans se déclarer pour celui qu'abandonnaient la 
fortune et la faveur. 

Les magistrats du parlement de Paris, que les pairs Sai.pre.ri.» 

, , . . . •■* du ptilrnait 

et la plupart des princes du sang soutenaient dans leur de p«r»« .* 

. <U ]iluai«ar* 

opposition, affectèrent de ne point se montrer abattus compagnie* 
par l'exil du duc de Choiseul. Le chancelier , qui persis- 
tait dans son plan de les provoquer toujours aux actes 
les plus éclatans de désobéissance', ne se lassait point 
de leur envoyer de nouvelles lettres de jussion pour 
reprendre leur service. Révoquez , répondaient-ils, un 
édit qui attaque notre honneur et les droits de la nation , 
ou nous ne remonterons plus sur des sièges avilis. Tous 
les procès restaient suspendus, à l’exception d’un seul, 
auquel le prince de Condé paraissait prendre un vifinté- 
rêt, une demande en séparation, élevée par la princesse 
de Monaco. On commençait à parler de rapprochement; 
le chancelier essayait de perfides négociations. Enfin il 
dévoila son plan, et débuta par une mesure qu’on eût 
dit empruntée du cardinal de Richelieu. Dans la nuit du 
19 au 20 janvier 1771 , chacun des membres du parle- 
ment est arraché au sommeil par deux mousquetaires 
qui viennent, au nom du roi, leur signifier un ordre 
écrit de reprendre leurs fonctions , et les somment de 
répondre en signant oui ou non. Un appareil si nouveau 
répand la terreur daiis leurs maisons. Leurs femmes , 
leurs enfans accourent éplorés , et craignent de les voir 
drainer dans une prison d'État. Ils consultent , ils vou- 
draient développer leur réponse. Oui ou non, voilà ce 
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qu’il faut signer sans délai. Ceux qui se sont le plus dé- 
clarés coutre le chancelier éprouvent une appréhension 
plus vive , et ne doutent pas qu'une chaise de poste ne 
soit prête pour les conduire au mont Saint-Michel. Le 
plus grand nombre persiste dans son refus. Quarante 
seulement ont signe' oui. Ceux-là se rendent le lende- 
main au parlement : mais quelle est leur confusion en 
voyant que plusieurs de leurs confrères, dont le courage 
leur paraissait douteux , ont montré plus de fermeté ! 
Ils 's’empressent de rétracter le oui que la terreur leur 
a fait signer dans la nuit. Plus de parlement, et c'est ce 
corps qui s’est dissous lui-même. La chancelier avait fait 
choix du moyen le pins tyrannique , afin de se mettre à 
l'abri de la faiblesse et de la versatilité du monarque , 
ou rendant toute composition impossible. Le jour se passe 
à expédier des lettres de cachet. Les magistrats atten- 
dent une autre visite nocturne. En effet, des huissiers 
viennent leur signifier, dans la nuit suivante, un arrêt 
du conseil, qui déclare leurs charges confisquées, leur 
défend do remplir désormais leurs fonctions, et de pren- 
, , dre même la qualité de membres du parlement de Paris. 

Des mousquetaires succèdent aux huissiers. Chacun des 
magistrats partira le lendemain pour un exil trcs-éloi- 
gné de la capitale. Aucun d’eux n'intercède auprès du 
roi , ni ne cherche à remuer le peuple. 

.i:hân C i.- L'autorité s’était montrée depuis près de soixante ans 
KhJ: si faible et si désarmée, qu’on fut stupéfait de la voir se 

ciaire. 

> 77 *- 



déployer arec une violence qui semblait n’être plus de 
ce siècle. L’amour de la liberté était une passion nou- 
velle, et m’avait pas encore passé des classes le plus fai- 
tes pour la concevoir, à celles qui ont toujours mille 
genres de dépendances à subir. Pas un séditieux n’exis- , 
tait dans un pays où tous les hommes, doués de quel- 
que éloquence, foudroyaient le despotisme. On désobéis- 
sait au roi sans emportement : on cédait à la force sans 1 
murmures. Les pàrens, les amis des exilés admiraient , 
leur grandeur d’ume n’injagiuaient pas que leur énergie 



* 
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pût se prononcer d'une manière plus active. Vingt mille 
pères de famille voyaient leur ruine dans la dispersion 
d’un corps si nécessaire à la splendeur de la capitale, et 
n’osaient montrer que de la tristesse. On leur disait* 
« Rassurez-vous; il est impossible de remplacer le par- 
» lement de Paris ; le chancelier est moius tranquille 
» que les exiles. » Ce magistrat , précède' d’un détache- 
ment de la maison du roi , traversait Paris comme en 
triomphe , et venait au Palais installer une commission 
du conseil à la place du parlement. Ce n'était qu’une 
mesure provisoire ; l’expérience de 1703 avait appris à 
s'en défier. Le chancelier avait trouvé le moyen de colo- 
rer de plusieurs prétextes spécieux d’utilité publique, 
la réforme qu’il voulait porter dans tout le système de 
la magistrature. Dans le nombre des abus qu'on attaquait 
depuis long-temps , on n'avait pas manqué de compren- 
dre la vénalité des offices de judicature. Ce grief était 
pour les philosophes un moyen de représailles contre 
les réquisitoires et les arrêts qui brûlaient leurs écrits 
et inquiétaient leurs personnes. Voltaire surtout n'avait 
cessé de le reproduire avec cette adroite malignité qui 
lui faisait pardonner des redites. Maupcou trouvait pi- 
quant de se servir de l'autorité des philosophes au mo- 
ment où il établissait un ordre qui devait sur tout autre 
point modérer leurs espérances et leur ardeur de réfor- 
mes. Quelque despotisme qu’il mît dans les opérations , 
il était sûr de ramener à lui une grande partie du public, 
en paraissant réaliser un vœux exprimé par Voltaire. Il 
fit donc annoncer que la justice allait être rendue gra- 
tuitement , et que les fonctions de la magistrature ne 
seraient plus envahies par l'ignorance , mais confiées à 
des jurisconsultes éclairés , pour prix de leurs longs tra- 
vaux. 

Voltaire fut flatté de l’hommage qui lui était rendu , 
et ju^èa qu’il resterait encore assez de liberté, si le gou- 
. vcrneinent montrait de l'indulgence pour les plaisan- 
teries irréligieuses. 11 avait aussi fait sentir plusieurs 
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fois les iuconvéniens de l’immense ressort du parlement 
de Paris, lequel s’étendait jusque dans l’Artois , dans la 
Champagne et dans l’Auvergne. Cet abus coûtait autant 
à ces provinces qu'eût pu le faire un des impôts les plus 
onéreux. On avait fait, à différentes époques , des ten- 
tatives pour le réformer; mais le gouvernement, qui 
craignait beaucoup plus les murmures de la capitale que 
ceux des provinces, n’avait osé exécuter ce projet utile. 
Le chancelier, attentif à voiler le despotisme sous les 
apparence d’une justice rigoureuse, annonça qu'il ré- 
duirait de beaucoup le ressort du parlement de Paris. 
Enfin , pour satisfaire aux vœux de la philosophie et à 
ceux d'un public éclairé , il promit un nouveau code de 
procédure civile et criminelle. Comme il y avait quelque 
orgueil à s’engager dans une entreprise qui avait effrayé 
les L'Hospital et les d’Aguesseau, Maupeou présentait 
un si beau dessein comme devenu facile par les lumières 
du siècle. Les philosophes s'étonnaient que l’autorité 
absolue pût si bien s’accommoder de leurs maximes. En. 
les traitant de novateurs, on adoptait leurs innovations. 
La pensée de conquérir la liberté par des mouvemens 
séditieux et par des excès populaires était si loin d'eux, 
que, malgré' leur attachement personnel au duc de 
Choiseul, ils furent long-temps assez froids pour la causa 
de l’ancienne magistrature, 

Ou lût forcé de reconnaître que le chancelier avait 
mis dans la combinaison de son plan plus de profondeur 
et pins d'adresse qu’on n'eu pouvait attendre d'un ma: 
gistrat si décrié, lorsqu’il vint porter à son tribunal 
provisoire un édit qui établissait six nouvelles cours 
souveraines, sous le nom de conseils supérieurs , dans 
les villes d’Arras, Blois , Cbâlous^sur-Marne , Clermont, 
Lyon et Poitiers, où la justice serait rendue aux frais 
du souverain. Le préambule de cet édit, et de tous ceux 
qui parurent dans cette révolution de l’ordre judiciaire, 
était écrit avec noblesse. L’autorité s’y montrait san$ 
alarmes et sans passion. Mais l’embarras le plus sérieux 
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du chancelier était de composer ces conseils , et surtout 
de former un nouveau parlement de Paris. Presque tous 
les hommes voués à l'étude de-la jurisprudence avaient 
fait un pacte au nom de l'honneur, pour refuser des 
fonctions éminentes offertes par le roi. Les avocats les 
plus considérés ne voulaient ni les remplir, ni plaider 
devant ceux qui les rempliraient. Le chancelier eut à 
faire le travail le plus indigne d'un chef de la magistra- 
ture, mais le plus conforme à son esprit d’intrigue : il 
gagna quelques hommes qui avaient, par les désordres 
de leur jeunesse, compromis un nom recommandable. 
Le grand conseil lui offrait une ressource facile. Ce tri- 
bunal était depuis long-temps tenu en réserve pour rem- 
placer le parlement de Paris. Une rivalité , qui lui avait 
fait éprouver plusieurs humiliations, semblait l'affran- 
chir des scrupules qui arrêtaient d’autres corps de ju- 
dicature. Cependant quelques-uns de ses membres aimè- 
rent mieux subir la défaveur du gouvernement que celle 
du public. La chambre des comptes réclama pour le par- 
lement, quoiqu'elle eût eu avec lui d'interminables dif- 
férens ou de juridiction ou de préséance ; mais elle lais- 
sait entendre au chancelier qu'elle voulait seulement 
s'acquitter de quelques égards, et céder à la première 
chaleur de l’opinion. 11 n'en était pas ainsi de la cour 
des aides : celle-ci se montrait impatiente d’cprouver le 
même sort que le parlement de Paris, et le provoquait 
par des remontrances assidues et courageuses. Elles 
étaient l’ouvrage du premier président de cette cour, 
Lamoignon de Maleshèrbes. Le droit public de la France 
n’avait jamais été présenté avec plus d'art ni plus de pro- 
fondeur que dans ces remontrances. On eûl cru, en les 
lisant, que la constitution de la France posait sur des 
bases immuables. Malesherbes effrayait les ministres 
ambitieux qui essayaient de les renverser, et substi- 
tuaient l’action violente , mais instable du despotisme, à 
la marche lente et régulière d’une monarchie. Ces re- 
montrances étaient enfin l'ouvrage le plus éloquent que 
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la magistrature eût produit dans un règne où elle avait 
acquis une si imposante considération. Malesherbcs et 
ses collègues étaient déjà sûrs de recueillir, au moins 
par un exil , le prix de leurs efforts ; le chancelier avait 
arrête' la suppression de la cour des aides ; il avait tout 
prépare pour un nouveau lit de justice. Il avait présenté 
‘ _ au roi l’espérance et presque la certitude qu’on se servi- 

rait pour la dernière fois d’un appareil de terreur qui 
avait été déployé si fréquemment et avec si peu d’effet, 
Rrct ii»- Ce lit de justice eut lieu le i5 avril icvi, environ trois 

tion Sa pin- . / !.. 

•i«ui* |>rin- mois après 1 exil de tous les membres du parlement. Un 



du 



n .ir plu. seul des princes du sang y assistait; ce fut le comte de 

«leur» pana. r , - , , 

Lamarche , fils du prince de Conti. Les autres avaient 
signé une protestation contre tous les actes du chance- 
lier; treize pairs avaient adhéré à cette protestation. Le 
chancelier lut trois édits : le premier supprimait io par- 
lement de Paris; le second supprimait la cour des aides; 
le troisième transformait le grand conseil en nouveau 
parlement. Ces différens édits, jointsà ceux qui les avaient 
précédés, ôtaient aux corps judiciaires tout moyen in- 
direct de concourir à l’action législative ou de l’entraver. 
Louis XIV lui-même avait moins restreint le pouvoir des 
pai'lemens, lorsque les souvenirs de la guerre de laFronde 
prescrivaient à l'autorité royale une surveillance rigou- 
reuse. Pour donner quelque considération au parlement 
qui allait lui obéir, le chancelier avait déclaré que les 
charges nouvelles seraient inamovibles. Mais cette pro-, 
messe paraissait dérisoire au moment où l’on supprimait 
un parlement tout entier, et où l'on menaçait chacun 
des autres d’une destruction prochaine. Le roi dit en ter- 
• minant cette séance : Vous priiez d'entendre met inten- 
tions , je veux qu'on s'y conforme. Je vous ordonne de 
commencer vos fonctions. Lundi mon chancelier ira vous 
installer. Je défends toute délibération contraire à mes 
volontés , et toutes représentations en faveur de mon- an- 
cien. parlement, car je ne changerai jamais. Ces derniers 
mots , prononcés d’un ton auquel Louis XV n’avait pas 
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habitué ses sujets, firent impression sur les nouveaux 
magistrats, dont iis consolidaient les espe'rances ; d’au- 
tres n’y virent qu’une précaution du chancelier pour 
prévenir la défection de son maître ; et ce soin même 
Jeur paraissait déceler ses craintes. C’est ainsi qu’en 
jugea le duc de Nivernais , courtisan habile et intègre, 
qui exprimait avec atticisme des sentimens élevés. C’était 
un des pairs qui avait adhéré à la protestation des prin- 
ces. La comtesse du Barry le rencontra peu après la tenue 
du lit de justice. Eh bien, M. le duc, lui dit-elle, ne 
renoncerez-vous pas à votre opposition ? Fous l'avez en- 
tendu , le roi a dit gu' il ne changerait jamais. — Oui , 
madame , répondit-il , mais il vous regardait. 

Le chancelier prenait les mesures les plus actives pour i.v rP »,a;o» 
que la fermeté suspecte du roi ne fût point ébranlée par «’naiV râ- 
la résistance unanime des magistrats. Il faisait jouer ses lc "*"' 
intrigues au milieu des opposans, et menaçait les plus 
opiniâtres de nouvelles rigueurs. 11 multipliait les lettres 
de cachet sans faire dresser les échafauds. Il composait 
volontiers avec ceux qui ne voulaient que s’honorer un 
moment par une apparence de courage, et leur ménageait 
le retour le plus commode. La seule lutte qui parût exis- 
ter dans le royaume était celle de la corruption contre 
l’honneur; encore s'élevait-il beaucoup de disputes sur 
l’acception si souvent arbitraire de ce mot. » L’honneur, 
tel que nous l’ont légué, nos aûcétres , disait le duc de 
Brissac, a pour première loi d’obéir sans murmure au 
souverain, » « L'honneur disait lc prince deConti, veut 
qu’on maintienne un établissement aussi ancien que la 
monarchie, la cour des pairs. •> 

Louis se détermina sans peine à exiler ce prince qu’il e,h i, p i». 
appelait par dérision , mon cousin l'avocat. Le prince de a".’!»*.'"*'* 
Condé, le duc de Bourbon, son fils, qui sortait à peine 
de l’enfance, de duc d’Orléans et le duc de Chartres, 
subirent la même peine. Le public fut étonné de la cons- 
tance dame que montra dans celte occasion un prince 
auquel il avait fait expier le malheur de scs armes par 
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l^s railleries les plus cruelles ; c’était le comte de Cler-i 
mont. Son dévouement pour le toi avait toute la chaleur 
de l’amitié ; l'affection réciproque du monarque avait été 
le seul dédommagement qu’il eût éprouvé dans ses re- 
vers; les bienfaits qu’il eontinuait à en recevoir compo- 
saient une grande partie de sa fortune; personne, même 
parmi les adversaires les plus déclarés de la cour, ne 
songeait à lui demander des preuves de courage. U était 
attaqué depuis long-temps d’une maladie de langueur. 
Cependant ce fut chez lui que se rédigea la protestation 
des princes ; nul acte ne devait plus coûter à son cœur 
reconnaissant. Il hâtait sa mort pur le; regrets et les pé- 
nibles épreuves auxquels il allait se condamner. Je ha- 
sarde une conjecture sur les sentimens qui déterminèrent 
ce prince à prendre une résolution contraire à tons ses 
penchans : la pensée qui l'importunait le plus était celle 
de ne laisser aux Français d’autre souvenir que celui de 
la journée de Crévelt; un acte d’opposition pouvait tout 
faire pardonner , jusqu'à une bataille perdue. 11 le fit et 
mourut bientôt dans l’isolement et la plus profonde tris- 
tesse , mais sans avoir varié un moment dans son effort 
patriotique. L'opposition qu'avait montrée le prince de 
Coudé n’eut point le môme caractère de fermeté ; on put 
même juger qu’il n’avait été entraîné que par un senti- 
ment de déférence pour son oncle , lorsqu'on le vit , peu 
de temps après la mort de celui-ci, négocier son raccom- 
modement à la cour et l’obtenir. Son fils l’imita. Le duc 
d’Orléans et le duc de Chartres uc furent pas fâchés de 
recevoir cet exemple de défection. Le premier semblait 
avoir ordonné toute sa vie pour échapper à 1 ambition 
et ne rien fournir à l’histoire. Ses goûts formaient un 
contraste parfait avec le zèle monastique qui avait rendu 
son père ridicule. Il n’avait rien non plus des qualités 
brillantes ni de la fougue de son aïeul. Les familiers de 
la maison d'Orléans y avaient, en quelque sorte, établi 
la maxime héréditaire, qu’un peu d’opposition contre la 
cour était nécessaire à la splendeur de cette branche de 
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la maison royale. Le due d’Orléans trouvait cette maxime 
gênante pour ses plaisirs, et surtout importune à sa bon- 
homie, mais il s'y conformait quelquefois, comme par 
de'cence ; c’est ce qu’il venait de faire en signant la pro- 
testation des princes. Il lui tardait de reprendre ses ha- 
bitudes, et de rouvrir son théâtre de socie'té que les 
productions originales de Collé (i) avaient rendu fameux. 
Il reparut à la cour. Les apostrophes familières de la 
comtesse duBarryle firentquelqucfois rougir de sa com- 
plaisance. Le duc de Chartres, d’un esprit plus vif et d’un 
caractère plus impétueux , joignait à un libertinage pré- 
coce un ton de mépris pour la religion, les mœurs et 
l’autorité. On prenait en lui pour l’impulsion d’une ame 
ardente et généreuse , un penchant indéfini pour toute 
espèce d’innovation. Il avait mis dans son opposition plus 
d’emportement que les autres princes; on fut étonné de 
le voir solliciter son retour comme un enfant timide. Il 
manqua de fermeté ponr des actes honorables ; et depuis 
il en manqua même pour des actes criminels. 

Quand le chancelier eut montré- la fragilité de cette 
ligue des princes , et qu’il les eut tous ramenés à la cour, 
à l’exception du prince de Conti , il Ini fut facile de faire 
abjurer à treiee ducs et pairs une protestation qui avait 
en moins d’éclat et de publicité. Mais ce qui étonna le 
plus , ce fut de voir des membres du parlement de Paris 
descendre à des prières auprès du chancelier , pour ob- 
tenir la levée de leur exil et le remboursement de leurs 
charges. Le roi en avait déjà prononcé la confiscation. 
A mesure que le gouvernement conçut de la sécurité , 

(l) La plus brillante de ces productions fut la Partie de Chasse 
de Henri IV. Coite était célèbre par l’originalité et le tour heureux dè 
•es chansons; quoique cet auteur se plût ordinairement à des tableaux 
licencieux , il n’en était pas moins, ainsi que Pironson ami, l’ennemi 
des philosophes. Scs Mémoires ont révélé en lui une misanthropie 
que sagaité ne bissait pas soupçonner. Collé, dans b vieillesse, vivait 
dans 1a plus grande intimité avec l’abbé de Mably , qui était à-la-foi» 
une espèce de républicain et un dévot. 
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il se rapprocha de la justice. Le remboursement d'un si 
grand nombre d’offices supprimés dans toute l’e'tendue 
de la France, faisait un capital de cent millions , et par 
conséquentaugmentait dé cinq millions la dett.i de l'État. 
Le contrôleur général , quoiqu'il soutînt avec beaucoup 
de flegme la réputation d'un financier impitoyable, fut 
le premier à solliciter dans le conseil un acte de modéra- 
tion et d'équité. On fit de la liquidation des charges la 
récompense des anciens membres du parlement de Paris, 
qui consentirent à donner leur démission : peu d'entre 
eus. la refusèrent. L'exil du plus grand nombre fut suc- 
cessivement levé. En revenant à Paris, ils curent le cha- 
grin d'y voir les audiences du nouveau parlement suivies, 
et les procès instruits avec célérité. Les avocats s'étaient 
da’bord liguéspour ne pointparaîtredevautle nouveau par- 
lement; mais l'épreuve fut trop longue pour ne pas ébran- 
ler leur résolution. Gerbier, le plus brillant des orateurs 
du baréeau, céda. D’autres Limitèrent. Leurs talens et la 
célébrité nouvelle de Linguet , avocat fécond en sarcas- 
mes, forcèrent le public à s'occuper plus que jamais de 
discussions judiciaires. On n’en admirait pas moins le si- 
lence courageux de Target et de quelques autres qui con- 
tinuaient à résister aux menaces et aux offres les plus 
séduisantes du chancelier. 

L'archevêque de Paris triomphait de la disgrâce d’un 
corps contre lequel il avait soutenu tant de combats, et 
•qui avait dispersé les jésuites. 11 parlait de respect aveu- 
gle pour la volonté royale, après en avoir si souvent 
bravé les ordres absolus (i). 

Avant la fin de l’année 1771, tous les parlemens de 
province furent supprimés et recomposés. Le chancelier 
Maupeou avait développé les plus puissantes ressources 
de l’intrigue -pour tenir ces corps désunis. Les uns avaient 



( 1 ) L'archevêque de Paris avait fourni an chancelier Maupeou 
quelques-uns de ses parons pour entrer dans le nouveau parlement, 
et ce fut lui qui dit la messe de la Saint-Martin , lorsque ce corps 
reprit ses travaux après les vacances. 
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«édé après d'humbles remontrances , et les autres après 
des protestations violentes. Muis l'exil de plusieurs ma- 
gistrats considérés avait re'pandu dans les provinces le 
me'couteutement le plus profond qui eût existe' depuis 
le commencement de ce règne. 

Le duc de la Vrilliêre se chargea de contenir les as- 
semblées des Etats pendant que le chancelier re'primait 
l'orgueil des parlemcns. Le roi avait déjà bravé les cla- 
meurs des États de Bretagne, en confiant, au mois de 
• mai 1771, le portefeuille des affaires étrangères à ce duc 
d'Aiguillon qu'ils avaient poursuivi avec tant d’opiniâ- 
treté. On fit passer un grand nombre de troupes dans 
cette province agite'e. Les États furent menace's d’être 
dissous en vingt-quatre heures , s'ils continuaient de ré- 
sister aux ordres du roi. 

Les Bretons cédèrent à la crainte de perdre à-la-fois 
tous leurs privilèges; mais leur indignation n’était en- 
chaînée que momentanément. Leur silence était si me- 
naçant, qu'il pouvait se changer en une révolte ouverte. 
Les États de Languedoc et de Bourgogne avaient égale- 
ment pris le parti de la soumission ; mais, comme lenr 
existence n'avait plus qu'une garantie très-équivoqae, l'es- 
prit de résistance fermentait dans leur sein. Les nobles 
avaient fait, dans quelques provinces, des protestation» 
en faveur des magistrats. On avait vu quelques comman- 
dans refuser de porter aux parlemens les ordres sévères 
du roi (1). De jeunes militaires commençaient à élever 
dés doutes sur le principe de l’obéissance passive. Quel- 
ques seigneurs s'exilaient volontairement en Angleterre, 
avec l'ail'ectation d'aller chercher un gouvernement li- 
bre. La circulation des écrits satiriques ne pouvait être 
réprimée par les peines les plus sévères. Les libellâtes 
avaient acquis une telle puissance, que la cour compo- 

(1) Leduc de Duras, commandant en Bretagne, et le prince d« 
Bcauvau, commandant en Languedoc, chargés l'un et l’autre de dis- 
soudre le parlement de chacune de ces. deux provinces, donnèrent 
leur démission. 
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sait quelquefois avec leur vénale infamie , et mettait un 
» prix à leurs Injures , pour qu’elles ne retentissent pas 

dans toute l’Europe. Des nouvelles écrites h la main , et 
qui dévoilaient les débauches du roi, la souplesse de ses 
ministres et la turpitude des nouveaux magistrats, circu- 
laient aussi librement qu’une feuille périodique autori- 
sée. Dans chacune des administrations il y avait de nom- 
breux complices de ces outrages faits au gouvernement. 
Quelquefois, dans les places publiques de la capitale, 
on était effrayé de lire des placards séditieux et même 
régicides (i). Des hommes d’une condition ou d’un ca- 
ractère méprisé osaient déclarer leur mépris pour les 
membres du parlement Maupeou. Les lettres de cachet 
étaient aussi facilement révoquées que lancées. Les mi- 
nistres^ semblaient jaloux de montrer de la bénignité dans 
leur despotisme. On le trouvait un peu plus tolérable, 
puisqu’on avait la faculté d’en rire. La plupart des hom- 
mes d’un esprit vif et d’une humeur inquiète , n’étaient 
pas fâchés d’être emprisonnés ou du moins exilés à leur 
tour, sous la condition de ne l’être que peu de temps. 
Cusiane'cja Le parti du duc de Choiscul, au milieu d’un mouve- 
dr (.boiWul. ment si contraire h toutes ses espérances , s'attachait à 
de 1772 faire, par une grande dignité de conduite, la critique 
a r des désordres ou de la bassesse du reste de la cour. Ja- 
*774- mais plus de désintéressement ni plus de fierté ne s’é- 
taient montrés dans ce pays. L’intérieur du château de 
Versailles était moins soumis au roi qu’aucune ville de 
France. Le duc d’Aiguillon entendait sans cesse louer 
et regretter son ennemi; malgré sa puissance, il était 
forcé de recourir à* de sourdes manœuvres, pour causer 
quelques nouveaux chagrins à un ministre exilé. Le? 
projet de faire ôter au duc de Choiseul la charge impor- 
tante et très-lucrative de colonel général des Suisses ,■ 
coûta peut-être au duc d’Aiguillon plus de soins qu'au- 

(1) On mit a« bas de la statue de Louis XV ce placard atroce i 
Arrêt de la cour des monnaies qui ordonne qu'un louis mal frappé 
soit refrappé , Le publie u'en parla qu’avec horreur, 
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cnne (les affaires diplomatiques dont il fut charge'. 
Louis XV aTait dit au premier, lorsqu’en 1762 il lui fit 
ce pre'sent magnifique : Je vous donne une charge ina- 
movible. Il s’agissait de savoir comment elle lui serait 
retirée sans que le roi parut manquer à sa parole. Le 
duc du Chêtclet fut eiuployd à obtenir du duc de Choi- 
seul sa de'mission, en lui promettant qu’on acquitterait 
ses dettes; mais la cour n’offrit plus qu’une pension de 
cinquante mille francs dès que cette démission fut obte- 
nue. Le duc du Châtelet , quoique son caractère n’eût 
rien d’emporté, manifesta la plus vive indignation dfe 
ce qu’on se fût servi de lui pour tromper son ami , en 
le trompant lui-même. Le duc de Choiseul s'exprima en 
termes offensans pour la majesté royale. Sa femme, qui 
au sein de la grandeur , avait conservé une mpdestie 
inaltérable , exaltée par une disgrâce qui devenait pres- 
qu'un sujet d’envie , refusa la réversibilité de la pension 
faite à son mari , et mit dans son refus une fierté portée 
jusqu’à l’excès (1). Elle avait sacrifié quatre millions à 



( 1 ) On petit mettre au nombre des pièces les plus curieuses de ca 
\empj , une lettre que la duchesse de Choiseul avait écrite au roi à c* 
sujet. Son mari s’opposa à ce que cette lettre fut envoyée. Comme 
elle est reconnue authentique, et qu'elle fait connaître de quel ton 
une femme naturellement modeste, mais indignée, osait écrire à 
un roi qui lui témoignait de l'affection , JW un allons en transcrire 
quelques passages. , , 

«Votre cœur, sire, ne vous reproche-t-il rien , et rejetteriez- 
» vous ses mouvement ? Mais , si ces maux sont la suite néccsssairc 
» de serv ices autrefois ngréahJcs à votre majesté , et toujours utiles: 
» qu'ai- je fait, moi, pour subir l'infortune et l'oppression, quecroire 
■ à vos bontés, sire, les chérir, y 'placer ma confiance, y attacher 
» mon bonheur, et oser vous le dire P Je n’ai point épousé M. de 
» Choiseul pour qu'il fût duc, ministre, exilé et ruiné. Fourqnoi votre 
» majesté l’arraclui-t-cllc à sa carrière militaire , qui lui était chère, 
u et dans laquelle je n'aurais couru que des hasards communs et 
» glorieux?, Pourquoi le força-t-elle, malgré sa répugnance , à sa- 
» entier aux tristes emplois du ministère les restes toujours précic ux 
« de la jeunesse? Pourquoi enfin rcfusa-t-clIc deux fois sa démission ? 

3. 2t>. 
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l'acquittement des dettes de son mari lorsqu'il était eu 
place. Elle axait pris la résolution de consacrer au même 

■ Sans le premier de scs refus, sire, je serais libre, et je n'aurais point à 
» craindre que les restes de ma fortune fussent insullisans à ses engage- 
a mens et à son aisance. 11 doit m'être d'autant plus cher , qu'il m'a 
» pardonné de l'avoir compromis en réclamant pour lui, h son insu, les 
» bontés de votre majesté. Elle trahit alors le secret d'une femme d'hon- 
» neur confié à sa foi, secret qu’elle lui avait promis de garder, et dout 
a la parole est consignée dans une lettre écrite de la propre main de 
» votre majesté, et que je garde encore. Elle exposa mon imprudence 
» à l'animadversion de mon mari, et ma folle confiance h la risée pu- 
» blique. Que ne m’en coûta-t-il pas alors, quand mon respect pour 
» votre majesté me força à désavouer, par un vil mensonge , un bruit 

■ dont l'aveu ne m’eût coûté qu'un ridicule ! Je me trompais sans 
a doute en croyant que le rang suprême même pouvait être bonoré 
» d’une confiance pure. La mienne , sire, pouvait être rejetée, mais 
» elle ne devait pas du moins être trahie. Si votre majesté croit devoir 
» quelque réparation à cet outrage , e'est à mon mari qu'il la faut 
h acquitter , et non pas en me donnant une pension sur les dépouil- 

* les qu’on lui arrache; grâce qui , par sa nature et la circonstance , 
» blesse également mon sentiment et mon honneur , parce qu'elle 
a n'ajoute rien -au traitement qu'on lui fait, et qu’elle semble me 
» foire conniver à l’injustice qu'il éprouve , en m’en faisant profiter 
» dans une supposition dont l'idée est affreuse k me présenter. ...... 

» Je ne chercherai point , sire , à rappeler les bontés dout je me foi- 
» sais l’illusion , par des protestations dont je ne trouverais plus les 
» sentimens dans mon coeur. Le plus profond respect, la plus entière 

• soumission, la fidélité la plus absolue, telle est l’étendue et les 
» bornes de mon devoir. Si d'oser connaître ces bornes , et les expo- 
a scr aux yeux de votre majesté , est une liberté criminelle , j'en dois 
a seule être punie, puisque j’en suis seulecoupablc. On en peut croire 
» du moins pour cette fuisla vraisemblance, si ma parole et la vérité, 

» sire , lie suffisent pas à votre confiance. Cependant , comme je ne 
» veux pas que la punition m’expose k des soupçons injurieux à mon 
a honneur, ma lettre sera déposée entre les mains d’un assez grand 
a nombre de personnes sûres , qui la divulgueraient au cas qu’il ra'cn 
•> arrivât malheur. Mais, en faisant connaître mon imprudence, iis 
» ne pourraient pas foice applaudir à la clémence de votre majesté. 

» Eu attendant, sire, ce qu'ordonnera votre colère Au votre indul- 
a gcncc, je proteste contre toute mauvaise interprétation qui pour- 
» rail être donnée a la franchise des expressions d’une femme offensée, 

» opprimée , et en droit de se plaindre , par celui de son sexe , du 
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usage les restes d’une immense fortune. Ces deux epoux 
semblaient fiers de voir leur ruine s’accélérer. Leurs 
amis s’exposaient avec le même courage à la perte de 
leurs emplois ou de leurs pensions. Cependant peu d’en- 
tre eux portèrent cette peine d’une fidélité si rare. 
Louis XV n’osait affliger ceux qu’il n’e'tait pas résolu, 
d’éloigner de la cour. Ce genre de boute', que la favo- 
rité avait soin d’entretenir en lui , parce qu’il était con- 
forme à scs propres penchans, compromettait des essais 
peu solides encore de despotisme. ' 

Une foule d’anecdotes s’offrent à moi pour montrer 
combien ce despotisme était mal cimenté, et combien U 
il eût été facile à l’opinion d’en triompher, quand même 
Louis XV eût vécu autant que son bisaïeul. Mais je crains 
en multipliant des récits qui paraîtraient futiles, d’abais- 
ser encore des événemens déjà trop privés de grandeur 
et d’intérêt. Je me borne à des faits caractéristiques , et 
ne puis oublier la lutte bizarre, gaie, intrépide que 
soutint Beaumarchais contre le parlement Maupeou. 

Quelques jurisconsultes estimables siégeaient dans ce 
nouveau tribunal; mais la plupart de ses membres étaient 
privés de ces puissans avantages que donnent une grande 
fortune et un nom dès long-temps honoré. On refusait 
de croire qu’ils pussent rappeler l’intégrité reconnue 
des anciens magistrats , et en les couvrant d’un mépris 
prématuré , on épiait toutes les accusions qui pourraient- 
justifier ce mépris. L'uû d’eux, Goësman, par une osten- 
tation maladroite et suspecte de probité rigide, vint se 
livrer , et bientôt livra ses collègues à un public dis- 
posé à les condamner tous sans examen. Il se plaginit 
judiciairement de tentatives qui avaient été faites pour 
le corrompre dans un procès dont il avait été rappor- 
teur. Voici ce qui s’était passé. La femme de ce magis- 
trat avait fait acheter à Beaumarchais une audience de 
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» nom qu'elle porte , cl de l'humanité ; et je déclare que je n’ai ja- 
■ mais prétendu m’écarter des borues du profond respect avec lequel 
» jé suis , ete ; « 
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son mari , et en avait promis d’autres moyennant un 
nouveau salaire. Frappée de quelque crainte, elle avait 
envoyé au négociateur de cette intrigne la somme peu 
considérable qu'elle-même avait demandée. Mais par un 
étrange excès de bassesse, elle en avait retenu une partie 
(quinze louis) , et Beaumarchais avait perdu un procès 
dont les hommes du barreau croyaient le succès infailli- 
ble. Goësmans’étailflatté d’accabler faeilementun homme 
que l’opinion ne favorisait pas. Une fortune promptement 
acquise, souvent détruite et relevée en peu d’instans, des 
succès de société, des succès de théâtre, l’art de péné- 
trer auprès des grands, et d’habituer les plus fiers à 
quelque familiarité ; la puissance des bons mots jointe 
à celle des intrigues; enfin, une activité de caractère qui 
semblait se diriger plutôt vers la célébrité qne vers la 
considération, avaient donné à Beaumarchais des enne- 
mis dont il voyait avec indifférence le nombre s'aug- 
menter. Irrité de tout ce que l’éclat fait contre lui avait 
d’odieux, et charmé en même temps de l’occasion qui 
s'oifrait à lui de montrer l’originalité de son esprit et la 
vigueur de son caractère , il réussit à se faire le repré- 
sentant de l’opinion publique contre le tribunal qui le 
menaçait d'une peine infamante. Comme les avocats 
n’osaient lui prêter leur secours, il se chargea seul du 
soin de sa défense, et remplit le public d’étonnement 
et de joie, par la manière dont il la conçut. Des Mémoi- 
res judiciaires réunirent sous sa plume peu correcte, 
mais originale, l'effet de la satire la plus amère à celui 
d’une excellente eomédie. Rien n'y rappelait directement 
la révolu ion opérée dans la magistrature , et tout s’y 
rapportait. Le nouveau parlement s’y trouvait person- 
nifié sous la figure hypocrite, importante et basse que 
Beaumarchais prêtait à son accusateur. A mesure que 
celui-ci était provoqué par de nouveaux adversaires , il 
augmentait sa galerie de portraits. L'autorité royale fut 
déconcertée par le rire universel de la nation. A des 
écrits qu’onbrûlaitle plaideur adroit etopiniàtro en faisait 
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succéder d’autres plus hardis, dont les éditions étaient 
épuisées en quelques heures. Le prince de Conti encou- 
rageait hautement l’audace de Beaumarchais; Mesdames 
applaudissaient au satirique avec un peu plus de re'serve. 
La comtesse du Barrv, oubliant ses intérêts et sa puis- 
sance, convenait n’avoir rien lu de plus plaisant que ces 
Me'moircs; et le roi lui-même n’e'tait pas loin d’avouer 
que Beaumarchais lui faisait passer quelquefois une 
heure agre'able. Enfin le parlement, après s’être laissé 
outrager avec une extrême patience , crut flétrir Beau- 
marchais par la peine de l’aumône et du blâme, lorsque 
de toutes parts on vantait en lui un Français aussi cou- 
rageux que spirituel. 

Voyons maintenant si l’état des finances offrait quel- 
que garantie à la révolution qui avait rendu à l’autorité 
royale une farce apparente. Sans entrer dans des details 
qu’il serait aujourd’hui difficile de présenter avec clarté, 
et qui sont devenus inutiles par une heureuse dissem- 
blance de situation , indiquons le système de l’abbé Ter- 
rav , et les résultats qu’il obtint. Dès sou entrée au con- 
trôle général , il se montra effrayé de l’excès de désor- 
dre où les finances avaient été conduites. Le déficit de 
l’annce 1769 paraissait être de trente-cinq millions. Le 
banquier de ta cour menaçait de ne plus continuer son 
service. On ne pouvait acquitter les différentes rescrip- 
tions ni les billets des fermes par le moyen desquels une 
dévorante anticipation s’était effectuée. L’abbé Terray 
avait un grand intérêt à exagérer ces alarmes , afin d’ac- 
cuser le duc de Choiseul de profusion dans ses ministè- 
res , et d e décrier auprès du roi les opérations politi- 
ques qui avaient fait la renommée de cet homme d’État. 
Le roi força ce dernier à rendre compte de son adminis- 
tration. Le duc de Choiseul le fit de manière à prouver 
qu’il avait réduit les dépenses de ses dc'partemens. 

L’abbé Terray , pour prouver la vérité de scs calculs 
et de ses prédictions sévères , donna le signal de la dé- 
tresse eu faisant suspendre le paiement des billets des 
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fermes. Comme l'inquiétude était aussi vive au conseil 
d'État que dans le public, le contrôleur général proposa 
un moyen de salut contraire à l'honneur , à la morale , 
et par conséquent contraireà tout principe d’administra- 
tion. « C'est, disait-il, la guerre de sept ans qui a mis 
les finances du roi en péril. Peut-on supposer que, pen- 
dant ces longs malheurs , une foule de fraudes n'aient 
été commises? D'où vient qu’on n'a osé ni en punir ni 
en rechercher aucune ? Le système (i) de la dette publii 
que, pris dans un sens trop absolu, compromet l’autorité 
souveraine : il est des cas où le gouvernement seul peut 
se constituer juge des engagemens onéreux qu'il a été 
forcé de contracter, et des surprises qu’une adroite cu- 
pidité a osé lui faire. Voilà ce que sentit, après la guerre 
de la succession d'Espagne , un excellent administrateur 
( Desmarcts) ; voilà ce qu’exécuta spus la régence le duc 
de Noailles. L'opération du visa parut alors légitime, 
parce qu’elle fut nécessaire, et parce qu’à force de soins 
et de ménagemens on sut le rapprocher des règles de la 
justice. Sans^doule ce qu'on eût dû faire il y a huit ans 
paraîtra maintenant destitué du prétexte violent, arbi- 
traire; mais il vaut mieux être dur aujourd'hui que d’ê- 
tre impitoyable demain. Ce qu’il importe surtout dans 
les circonstances les plus alarmantes , c’est d’affranchir 
l’autorité royale de la dépendance du besoin.» Ces rai- 
sonnemens prévalurent sur les objections des conseillers 
d’État, qui tenait de nos économistes et des écrivains an- 
glais le principe d'une fidélité scrupuleuse en matière 
de dette publique. 

L'abbé Terray exécuta son plan dans l’année 1770. 
Quelques-unes des rentes perpétuelles furent réduites à 
deux et demi pourcent , c’est-à-dire, à moitié; d'autres 
seulement à quatre. Pour compenser la faveur accor- 

(1) Ces raisonnemens se trouvent dans quelques écrit* qui paru- 
rent alors sous les auspices du gouvernement. Sans prendre soin de les 
réfuter, je ferai seulement observer qu’ils n'avaient qu’une application 
très- indirecte aux mesures dont ils préparaient l’apologie. 
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déc à celles-ci , on les frappa d’un dixième d'amortisse- 
ment. D’autres furent assujetties aux deux vingtièmes, 

On trouva des expédiens du même genre pour les rentes 
viagères. Cette opération, quoique justement qualifiée 
du nom de banqueroute partielle , excita plutôt le mé- 
contentement que l’indignation. Voltaire, à qui les me- 
sures du contrôleur general coûtaient une partie consi- 
dérable de son revenu , ne s’en vengea que par des épi- 
grammes sans fiel. Une feuille de Frérou excitait bien 
autrement sa bile : bientôt il fut de mode de ne pas pous- 
ser le dépit plus loin que le philosophe de Ferncy. Beau- 
coup de personnes se firent un point donneur de prou- 
ver une philosophie pratique , par la gaîté avec laquelle 
elles supportaient une perte de fortune. On plaisanta , et 
le contrôleur général put plaisanter à son-tour. Il y eut 
aine lutte de bons mots entre lui et ceux qu'il réduisait. 

Le contrôleur général ne se vengeait ni par la Bastille 
ni par des exils, quand il avait le dessous dans cette pe- 
tite guerre (i). Par cette opération il réduisit la dette 
d’environ treize millions d'intérêts. L’État se trouvait 
encore chargé annuellement de plus de soixante-trois 
millions par les intérêts de la dette constituée. 

Les autres opérations de l'abbé Terray sont peu sus- éuw», 
ceptibles d’analyse ;.son soin constant parut être de dé 
guiser l’impôt. A deux vingtièmes qu’il laissa subsister, dî.'s.“îui",ï.' 
il ajouta dessous pour livre, perçus très-arbitrairement. 

Le remboursement des charges de judicature lui fournit 
un prétexte pour augmenter les tailles; en sorte que 
l'État payait fort cher le bienfait annoncé de la justice 
gratuite. On n'avait point eucore vu un contrôleur géné. 
ral si fécond en édits bureaux : il en fit paraître onze en 

• . . • . ■ .1 . I 1[- 

(i) On appelait l'abbé Terray C Enfant gàti , parce qu’il touchait à 
tout. Un jour, dans une presse au parterre, quelqu’un s’écria : Où 
est M. l'abbé Terray pour nous réduire de moitié? Un particulier, 
nommé Billard , fit une banqueroute très-frauduleuse. On c’crivitàla 
porte de l’hôtel du contrôleur géne'ral : fei Con jour au nohlr jeu de 
Billard. 
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«n seul jour. La docilité du nouveau parlement favori- 
sait à cet égard son ebprit d'invention. Aucun de ses pré- 
décesseurs, depuis le règne de Louis XV, n'avaitmieux 
connu la situation du trésor royal, et les comptes qu’il 
en rendit ont de la précision et de la clarté. On voit qu'il 
rapportait tont à une seule vue , celle de rendre au roi 
des moyens de domination. Mais, sans parler de l’injus- 
tice évidente de ses mesures, pouvait-il rétablir sur des 
bases solides les finances d'un monarque auquel on n'o- 
sait plus parler d’économie ni de réforme? Il était évi- 
dent que le roi n'avait touché aux rentes que pour ne 
rien diminuer de sa folle dépense : le luxe de la com- 
tesse du Barry , quoiqu’il negalàt point celui de la mar- 
quise de Pompadour , suffisait seul pour décrier toutes 
les opérations du contrôleur général. Leur résultat était 
d'ailleurs bien loin de répondre au but où il voulait at- 
teindre : un emprunt de huit millions qu'il ouvrit en 
1771 , lui apprit, par les difficultés qu'il eut à le rem- 
plir, combien le gouvernement porte la peine do toutes 
les violations de la foi publique. Les puissances étrangères! 
pouvaient impunément attaquer ou humilier un État 
privé des ressources salutaires et subites du crédit. Nous! 
verrons bientôt comment elles profitèrent d'une occasion 
si favorable. En se dévouant à mille outrages par l'iner- 
tie politique la plus déplorable, en abandonnant des al- 
liés nécessaires , en permettant tout à l’arrogance des 
Anglais, et enfin en ne laissant presque plus d'impôts it ima- 
giner, le gouvernement n'eut d'autre satisfaction que d'a- 
voir ramené le déficit annuel à vingt-cinq millions, somme 
que ce déficit n’excédait pas avant la guerre de sept ans. 
Un compte rendu par l'abbé Terray , en 1774 , porte les 
dépenses à quatre cents millions, et les revenus seule- 
ment à trois cent soixante-quinae. Rappelons ici que le 
revenu de l'État ne s’élevait pas , au commencement du 
ce règne , à plus de cent vingt ou cent trente millions 
et qu’à cette époque les impôts paraissaient intolérables. 

A quelque point que les richesses de la France se fus- 
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sent accrues , le luxe de la cour suivait une progression 
plus rapide. Comme nne grande partie des impôts portait 
sur plusieurs objets d’une consommation indispensable , 
qu’ils étaient levés avec des frais dnorm.es, qu il n’y avait au- 
cune base d'équité dans leur répartition , et que les dî- 
mes du clergé et les droits seigneuriaux ajoutaient beau- 
coup à ces charges, l’État payait près du double de ce 
qui entrait dans le trésor royal. Quelques provinces 
étaient vouées à la misère , tandis que d autres étaient 
florissantes. Les entreprises du commerce et les emplois 
de la Gnance , étant devenus les principales sources de 
richesse , avaient élevé les classes intermédiaires à peu 
près au niveau des classes privilégiées. Celles-ci ne 
maintenaient leur ascendant que par de stériles préro- 
gatives de vanité; encore ne mettaient-elles pas, nous 
yenons de le voir , une grande vigueur à les défendre. 

Les dernières classes du peuple étaient si misérables , 
que la population de la France était jugée surabondante, 
ce qni est toujours le tort du gouvernement, et devient 
bientôt sa punition. Ces divers élémens de révolution n’é- 
taient point écartés par un système de finances qui sem- 
blait n’avoir d'autre but que de procurer au roi quelques 
années d’un repos indolent. 

La révocation, faite par l’abbé Terray , de la faculté 
d exporter les graius à l’étranger, fut reçue avec beau- 
coup de joie par le peuple. L’édit du mois de juillet 1770, <i«* * 

qui prononça cette révocation , n’eut pas des effets aussi 
prompts que des observateurs superficiels l’avaient ima- 
giné. Les rigueucurs de celte loi prohibitive s’étendaient 
jusqu’à soumettre à différentes gênes la circulation inté- 
rieure des grains du royaume. 11 s’établit sur co sujet 
une espèce de guerre de province à province. La peur 
porta des hommes ignorans à voir sans pitié les souffran- 
ces de leurs voisins : les échanges ne se Grcnt plus avec 
sûreté ni avec promptitude. On ne cessa de se plaindre 
du crime, presque toujours imaginaire , du monopole; 
il fut reproché à des intendaus qui bravaient les cris du 
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. peuple pour subvenir à ses besoins. Bientôt il fut repro- 

ché au roi lui-même ; une avarice iuepte l'avait porte à 
s’occuper de spéculations, qui , dans ce temps-la , eus- 
sent déshonore' un particulier revêtu d’un emploi peu 
important. Sans y mettre ni scrupule ni mystère, et dans 
la seule intention de grossir son trésor privé , il s’aiuu- 
sait a faire élever ou baisser le prix des grains ; et c’était 
presque toujours en sens inverse de ce qu'eût dû dési- 
rer ou opérer le maître du royaume. Des courtisans , fa- 
çonnés h tout approuver, baissaient les yeux avec quel- 
que embarras lorsque le roi leur montrait une carte sur 
laquelle il notait les variations des marchés , et faisait 
parade de son instruction dans une commerce décrié (x). 
dm«1oih L e salut des rois indécis, inoccupés, est d'abandonner 

•rcrrtcs à U # * * 7 

«onr; >».r. à un ministre d’un crand caractère une autorité dont il* 

«lu* dau» le # 0 

-owcii. j u ne retiennent que les honneurs et les molles jouissances. 
i Le prince régnant était au-dessous de Louis XIII ; pour 
et réparer soixante^x ans de fautes, il fallait plus qu'un 
1774. cardinal de Richelieu. Les inconvéniens d’une oligar- 
chie ministérielle devenaient plus sensibles d'année en 
année. L’autorité royale était à la vérité délivrée de 
contradicteurs redoutables , mais non du danger et de la 
honte de se contredire elle-même. Tout annonçait que 
. le triumvirat du duc d’Aiguillon, du chancelier Maupeou 

et de l'abbé Terray allait se rompre. Les deux derniei-s 
surtout se disputaient sourdement à qui exercerait dans 
sa plénitude le pouvoir qu’ils pi-étendaieut avoir raffer- 
mi. Le chancelier proclamait sa victoire sur les parlc- 
mens avec un orgucuil qui le rendait insupportable à ses 
collègues ; il commençait h négliger les nouveaux parens 
dont il avait été si (1er , le vicomte et la comtesse du 
Barry , et s’efforçait de revenir par degrés de mille igno- 
bles complaisances, à une fierté qui eût annoncé en lui 

(1) Une grossière inadvertance rendit encore plus publique les 
étranges spéculations du roi de France : dans un Alinanacb royal de 
1774 on plaça parmi les officiers de finance un sieur Mirlavaud , tre» 
sérier des grains pour le cojntc do sa majesté. 



/ 



MACPEOÜ , TERRAT, d'aIGUILLON. 4 11 
le sauveur de la monarchie. Mais l'habitude e'tait prise 
à la cour de le considérer comme un personnage dont la 
dextérité ne s'étendait pas au-delà du cercle des intrigues 
du barreau. L’inconvénient de sa situation était d’avoir 
à peu près épuisé touslesscrvicesqu’onattendaitdelui. 
Le roi, qui, deux ans auparavant, s’était proposé de se 
mettre à la tête des railleurs, si , comme il était porté à 
le croire, le chancelier eût échoué dans ses mesures, 
n’en parlait, après le succès , que comme d’opérations 
très-simples, La comtesse du Barry était piquée de n’étre 
plus représentée par le chancelier comme l’Agnès Sorel 
qui avait su inspirer au roi un nouveau genre de courage. 
Il était question de séparer encore une fois les sceaux 
des fonctions de chancelier. L’abbé Terray aspirait h les 
réunir à son ministère; il s’occupait également d’obtenir 
un autre titre qu’avaient porté presque tous les premiers 
ministres de France, celui de cardinal. Le chapeau dont 
la cour de Rome avait laissé la présentation aux Stuarts, 
pouvait être facilement acheté d’un prince indigent, par un 
contrôleur général desfinances. Quoiqtiel’abbéTerray fût 
plutôt un homme laborieux qu’austère (i) , l’archcvêqnc 
de Paris lui donnait les suffrages d’un parti dévot que 
la vieillesse du roi pouvait rendre puissant. En effet, on 
commençait à douter qui l’emporterait du crédit de la 
comtesse du Barry, ou de celui de madame Louise. L’une 
cl l’autre avaient donné les mêmes conseils au roi dans 
la lutte contre les parleiuens. Cette rencontre fortuite 
d’opinions et d’intérêt de parti n’était point une alliance 
que la piété eût faite avec le scandale. Madame Louise, 
devenue , depuis son éloignement de la cour et du moncfé, 
plus puissante que ses sœurs ne l’étaient à Versailles, 
usait de dextérité et de patience pour arracher son père 



(i) L’abbé Torr.iy, après avoir beaucoup bravé l’opiniou publique, 
commençait à la ménager. Instruit qu’une baronue de La Garde abu- 
sait des liaisons qu’elle avait avec lui pour faire des marchés honteux, 
Il la fit cxdcf après avoir exigé d’eilc de» restitutions considérables. 
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à un penchant honteux. Quelques Mémoires disent qu'elïe 
visait à faire investir l’abbé Terray d’un premier minis- 
tère. La comtesse du Barry dépréciait les services du 
contrôleur général des finances et de tous les secrétaires 
d État , pour exalter les talens du duc d'Aiguillou. Mais 
le début de celui-ci dans la politique n'avait pas été heu- 
reux, et le partage de la PoJogne l’ entachait plus que 
ri’avait pu le faire l’arrêt foudroyant du parlement de 
Paris. Ainsi , entre des ministres rivaux, nul ne pouvait, 
par l'étendue de son pouvoir, ni par l’énergie de son ca- 
ractère , suppléer aux volontés toujours vacillantes et 
toujours énervées du roi. 

Deux secrétaires d’État, Deboysnes pour la marine , 
le marquis de montaynard pour la guerre ,’ n’avaient 
qu’un rôle insignifiant. Le premier se ralliait à l'abbé 
Terray. Le second , militaire plein d’honneur, mais peu 
versé dans les affaires, et qui n'c'tait nullement fait pour 
la cour, s'attirait la haine deses collègues, en affectantde 
demeurer étranger à toutes leurs brigues. Le roi qui eût 
bien voulu prouver h ses ministres qu’il conservait au- 
près d’eux quelque indépendance , s’était déclaré pour 
le marquis de Montaynard, et ne montrait qu’à lui une 
affection fondée sur l'estime; mais il se lassa bientôt de 
résister à son conseil et à sa maîtresse. IL faudra bien , , 
disait le roi, dont la nation accusait le despotisme , il 
faudra bien que Montaynard s'éloigne , car il n'y a que 
moi qui le soutienne. Mais son embarras s’accrut quand il 
en revint à la résolution commode de sacrifier son pro- 
tégé. Comme il s’était vanté auprèsde lui de la constance 
qu’il aurait h le maintenir en place, il n’osait lui deman- 
der sa démission , et la provoquait par des signes qui 
avertissent de la retraite le courtisan habile. Le mar- 
quis de Montaynard s'obstinait à ne pas le comprendre. 
Cette lutte, qui dura quelque temps, fit l'amusement 
de la cour et du public (i). Le marquis de Montaynard 

(i) On avait imagine des écrans à la Monte} nard , qui tombaient 
et sc relevaient deux-mêmes. 
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abandonna enfin un poste si difficile, et retourna triste- 
ment h une retraite qu’il avait, disait-on, quitte'e avec 
les regrets d’un Cinciqnatus. LaVrillière et Berlin Sa- 
vaient seuls, grâces h un long manège , échapper au 
danger de l’amitiéde leur maître. Leur art consistait sur- 
tout à ne varier jamais dans leur complaisance pour la 
favorite. 

La comtesse du Barrv, pour conserver son empire sur l. •'•mi,!, 
son amant, avait eu déjà recours à l 'infâme épreuve ima- pa- 
ginée par lamarqui.se de Porapadour : elle se prêtait aux ,rV, ‘ 
infidélités du roi , et choisissait elle même les objets qui 
devaient être livrés à scs caprices. Cette complaisance 
ne la dégradait pas aux yeux de Louis qui revenait^ elle 
avec plus d'ivresse. Tantôt en présence de la cour, il lui 
montrait une galanterie respectueuse; tantôt il laissait 
éclater devant elle des transports indéccns pour un roi, 
et ridicules .pour un amant sexagénaire. D’abord elle 
8 'était inquiétée des lueurs de conversion qu’il laissait 
quelquefois paraître ; mais ensuite elle osa concevoir 
l’espérance de les faire servir au succès d’un projet im- 
pudent : c’était celui de devenir l’épouse du roi , comme 
madame de Maintenon l'avait été de Louis XIV. Si l'on 
en croit quelques Mémoires de ce temps , plusieurs des 
conseillers intimes du roi ne jugeaient pas un tel mariage 
impossible. J'abrège le tableau des turpitudes dont celte 
époque se compose, et crois inutile démontrer le comte 
du Barry toujours impérieux auprès d’une belle-sœur 
qui avait été sa maîtresse, osant seul lui faire entendre 
encore le langage du mépris auquel sa jeunesse avait été' 
condamnée , la menaçant de lui donner une rivale , la 
lui inontranfdansune jeune femme très-belle, qu’il avait 
fait épouser à son fils, le vicomte du Barry ; essayant 'si 
le roi pourrait être séduit par ce nouvel objet , et fai- 
sant, à prix d’or , sa paix arec sa concubine illustrée. Je 
ne parlerai point de ses frères, des leurs communes dé- 
prédations , ni des faibles efforts de l’abbé Tcrray pour 
leur fermer le trésor royal ; du trafic de lettres de cachet, 
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scandaleusement exécute' par la maîtresse cupide du duc 
de La Vrillière ; de la lâcheté de deux princes de l'église, 
qui Tenaient souvent déshonorer leur caractère et la 
pourpre romaine aux pieds de la comtesse duBarry.Je 
n’emprunterai point à des libelles, dont le témoignage 
est trop souvent confirmé par une tradition contempo- 
raine, une foule d’anecdotes qu’on ne peut même indi- 
quer sans blesser la décence. Il faut se taire sur les jeux 
de la comtesse du Barry avec Louis XV , et sur la har- 
diesse extravagante de ses propos familiers. Je ne ferai 
point un parallèle des bruyantes orgies de Philippe d’Or- 
léans, avec les orgies un peu plus clandestines, mais 
beaucoup plus condamnables d’unroi chez qui la vieil- 
lesse, au défaut de la morale , eût dû réprimer lesvices. 
Ces faits sont bien connus, mais on n’en a pas assez exa- 
miné les conséquences. Ils suffisent pour détruire l’opi- 
nion trop répandue de nos jours, que la monarchie fran- 
çaise s’était relevée pendant les dernières années de 
Louis XV. C’est se contredire étrangement que de la 
voir ébranlée comme elle le fut en effet par les désor- 
dres du régent , et de croire qu’elle pût reprendre une 
force véritable quand les désordres de Louis XV sur- 
passaient ceux dont son berceau fut entouré , et quand 
ils avaient pour témoins une génération d’hommes for- 
més à des habitudes nouvelles de réflexion et d’indé- 
pendance. 

Il y eut une occasion où les ministres de Louis XV 
surent faire , à la cause qu’ils avaient ardemment em- 
brassée , c’est-à-dire , aux intérêts de l’autorité royale , 
le sacrifice de leurs affections privées et des opinions 
même qu’ils avaient soutenues. Presque tous étaient le» 
amis des jésuites : l’abbé Terray les avait défendus au 
parlement de Paris ; le duc d’Aiguillon avait favorisé 
leurs brigues dans les États de Bretagne ; Phelippeaux 
avait, pendant plus de trente ans, lancé des lettres da 
cachet sous leurs ordres. Cependant ces ministres com- 
prirent qu’en rétablissant les jésuites, on renouvellerait 
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les fluctuations d’un règue si long-temps agile par ces 
religieux et par leurs ennemis; qu'on rendrait de la clia- 
leur au janse'nisme expirant; qu'on augmenterait dans 
une grande partie de la nation les regrets quelle don- 
nait a l'ancienne magistrature ; et qu’enfin les je'suitcs , 
aidés d’un clergé qu’ils avaient subjugué, aigris par la 
persécution, et fiers d'un retour inespéré, ne tarderaient 
pas à humilier, par l’excès des prétentions ultramontai- 
nes , le roi qui aurait relevé leur société de ses ruines. 
D’ailleurs, toutes les cours de l’Europe pressaient le 
Saint-Siège de consommer leur ouvrage en prononçant 
l'abolition des jésuites. Leur intrépide protecteur Clé- 
ment XIII n'était plus; son successeur Ganganelli, qui 
prit le nom de Clément XIV,' paraissait revenir aux 
maximes conciliantes et flexibles du sage Larobertini. 
Quoiqu’il reconuût tout ce que le siège pontifical devait 
aux jésuites, il avait contre eux les préventions de l'or- 
dre dont il était sorti, celui des cordeliers, adversai- 
res long-temps dédaignés de la compagnie de Jésus. 
Louis XV était pressé de rendre au pape Avignon et le 
comtat Venaissin, dont la possession, comme je l’ai dit, 
lui coûtait une secrète frayeur. Le ministre de France 
fut chargé d’en offrir la restitution au Saint-Siège pour 
prix d’un bref qui supprimerait l'institut des jésuites. 
Ce bref fut rendu le 20 juillet 1773, e.t la cour de France 
tint avec fidélité sa promesse. 

Les philosophes se réjouirent d’être délivrés de tonte 
Inquiétude sur le retour des jésuites. Ils n'avaient fait 
paraître aucune production importante depuis la révo- 
lution de la magistrature. Ils passèrent ces dernières 
années de Louis XV sans éclat, sans intrigues et sans 
persécution. Ils semblaient dire aux ministres : Voyez 
s'il y avait quelque fondement à nous supposer ennemis 
de l’autorité royale. Cependant il est vraisemblable que 
le tableau de la bassesse et du désordre qu'ils avaient 
sous les veux, excita plus virement leur passion pour la 
liberté et donna une nouvelle direction à leurs études 
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et à leui’s vœux. Dans quelques se'ances publiques lie 
l’Acade'itiic, on fît plusieurs fois des allusions flatteuses 
au duc de Choiseul; et, ce qu'il y a de remarquable, 
c’est que ces éloges indirects étaient prononce's par des 
hommes de cour, lé prince de Beauvau et le duc de Ni- 
vernais. Ces deux philosophes, qui s’e'taient re'jouis de 
la chute du parlement , avaient été ramenés au respect 
pour les magistrats exilés. Tous voyaient avec chagrin 
Voltaire fairè un peu trop de sacrifices au repos de sa 
vieillesse , accepter du chancelier Maupeou la tâche de 
répondre aux belles remontrances de Lamoignon de 
Maîeslierbes, et abuser enfin du privilège d’une galan- 
terie poétique, jusqu'à donner à la comtesse du Barry 
le nom de la nymphe Égérie, qui dictait à Numa les lois 
Vénérées des Romains. 

Il est temps de considérer à cette époque la France 
dans ses relations extérieures. Mais c'est ici le vide le 
plus complet et le plus déshonorant de notre histoire 
diplomatique. L’ignominie de la guerre de sept ans est 
surpassée au milieu de la paix. La France n’est plus rien 
pour ses alliés ; ses ennemis secrets ne se souviennent 
d’elle que pour lui faire des affronts savamment concer- 
tés. On dirait'que tout ascendant, toute dignité , toute 
existence politique a disparu avec le duc de Choiseul. 

Ambition Catherine II ne s’était point effrayée de la puissante 
îômb’V'roV- diversion que le duc de Choiseul avait opposée à ses des- 
tmir.Tn'o. se j ns sur | a p 0 i 0 g ne> p ar } a déclaration de guerre de la 
, 7°9‘ Porte Ottomane. Le vieux Munich , à qui elle avait no- 
blement pardonné sa fidélité à Pierre III et les conseils 
courageux qu’il avait inutilement donnés à ce malheu- 
reux monarque , la flattait de l’espérance de s’ouvrir le 
chemin de Constantinople. Depuis les victoires de ce 
grand général, nn présage s’était répandu parmi les sei- 
gneurs moscovites, qu’il était de la destinée de leurs 
czars de relever l'empire d'Oricnt. Les amis de Cathe- 
rine, qui avaient été ses complices, avaient, comme elle 
et pour les mêmes raisons, un grand besoin de gloire. 
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„ Elle s'occupait surtout d’un soin que ses prédécesseurs 
avaient néglige dans leurs opérations , ou malheureu- 
ses ou impai/aites, contre les Turcs : c’était d’ap- 
puyer le mouvement de ses armées par un armement ma- 
ritime. Pendant qu’elle se livrait avec ardeur à ces pré- 
paratifs, les Turcs, rassemblés au nombre de trois cent 
mille hommes, menaçaient les frontières de son empire, 
qui n’étaient défendues que paî trente mille soldats aguer- 
ris. Ceux-ci, sous la conduite du prince Gallitzin, arrê- 
tent çe torrent , vont , en présence de forces aussi redou. 
tables, assiéger Chocziin, et, après avoir étérepoussésde 
cette ville, conduisent leur retraite de manière à fer- 
•* mer à l'armée ottomane le chemin de Pologne. Les 
confédérés, quoique livrés à une perpétuelle anarchie, 
avaient eu cette année quelques succès dus h l'audace de 
plusieurs aventuriers brillans , et surtout h l’horreur 
qu'inspirait à la nation la férocité de ses oppresseurs. Ils 
s’approchèrenten assez grand nombre des rives du Dnies- 
ter, occupées par les Russes, et pressèrent les Turcs de 
passer ce lleuvc. Ceux-ci, dont l’armée était dispersée, 
sans aucun ensemble, dans vingt lieux différens, n’exé* 
cutèrent ce mouvement qu'avec lenteur. Enfin , leur 
avant-garde passa sur la rive polonaise; mais, tandis que 
le grand-visir appelait A lui d’antres corps de troupes, 
il vit le pont qui venaiî d’être construit sur ie Duiester, 
menacé par une crue subite. Les Turcs , en désordre, se 
bâtèrent de le repasser avec leurs canons et leurs baga- 
ges. Le pont se rompit. Huit mille hommes, qui ne pou- 
vaient plus être secourus, ne firent, par une résistance 
prolongée, qu'irriter la fureur des Russses, et presque 
tous furent massacrés. 

Ce fut là l’événement le plus fatal à la cause des con- 
fédérés polonais. L'amour de la patrie, qui leur faisait 
entreprendre une lutte très-inégale, ne pouvait triom- 
pher ni de la jalousie des chefs, ni de la turbulence in- 
disciplinée des troupes. Pulawski qui, le premier, avait 
donné le signal de ce mouvement patriotique, n’essuyait 
X 37 « 



Jet confédé- 
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point d'échec sans être dénoncé comme an traître. Il sue- » 
comba enfin auxmanœuvres de ses rivaux, et fut arrêté. Ses 
trois fils prirent la résolution magnanime «de prouver par 
leur héroïsme l'innocence de leur père. Au lieu de se con- 
certer avec ces trois patriotes, qu'aucune entreprise u 'ef- 
frayait, qu’aucune injustice ne pouvait lasser, des hommes 
d’un plus haut rang trouvèrent glorieux de ne combattre 
qu 'à la tête de leurs vassaux, et dans des occasions qui atta- 
« chaient sur eux seuls tous les regards. La Pologne, danssa 
vaineetfatalc résistance au joug quilui était préparé, offrit 
uu perpétuel mélange de l'exaltation des républiques an- 
ciennes et de la fierté anarchique des temps féodaux. 
C'est ainsi qn 'un comte Rotoki se laissa vaincre plusieurs * 
fois pour ne partager avec aucun chef illustre l’honneur 
d’une victoire. Le prince Radziwil,le plus riche seigneur 
de la Pologne, ne fut pas plus heureux dans ses efforts; 
mais la noblesse de ses sentimens fut la seule cause de 
sa précipitation et de son malheur. Les Russes l'avaient 
rappelé dans su patrie, dont auparavant ils l'avaient fait 
bannir, après avoir prononcé la confiscation de sesbiens. 

Ils s'etaient servis de lui ponr rassurer sur leurs desseins 
* les, seigneurs de la Pologne ; et, dupe lui-même de leurs 
promesses, il avait communiqué à ses amis une dange- 
reuse sécurité. Il crut que i’honqpur ne lui permettait 
pas de se laisser plus long temps soupçonner d’intelli- 
gence avec des ennemis qui avaient jeté le masque de la 
modération. Il arma ses paysans à la bâte , laissa sur- 
prendre des troupes qu’il avait levées avec les débris de 
sa fortune , et eut bientôt le désespoir d’apprendre que 
les Russes les avaient fait entrer dans leurs rangs. 

Cependantles confédérés reprirent courage, en voyant 
arriver à eux quinze ou seize cents hommes de troupe* 
françaises. Us étaient sous le commandement d’un offi- 
cier que la fortune destinait à jouer long-temps après 
un rôle plus éclatant, Dumonriez. L’Autriche avait ac- 
cordé au duc de Choiseul le passage de ces . troupes à 
Travers scs États ; mais elle eu avait extrêmement limité 
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Je nombre. Les sigucs d’intérêt que cette puissance ac* 
cordait aux confédéré'* de Bar e'taient si faibles, que déjà 
il fallait y Toir 'ou de la timidité ou de la perfidie. Le duc 
de Choiscul s’apercevait sans doute de cette tie'deur de 
l’Autriche à de'fendre d’un joug étranger un État limi- 
trophe; mais il croyait qu’elle n’attendait, pour agir avec 
plus d’énergie et de dignité, que de voir se développer 
dans toute leur étendue les projets ambitieux de la Rus- 
sie j il se persuadait que la vivacité de ses instances dé- * 
ciderait à un concours actif un allié fidèle , mais flegma- 
tique et paresseux. Cependant cet allié , plus vigilant au 
moins pour ses intérêts qu’il n’affectait de l’être, ou- 
vrait, d’abord avec la Prusse tt ensuite avec la Tur- 
quie , des négociations dont il faisait uii mystère à* la 
France. N 

Une entrevue avait eu lieu h Neis, entre le »oi de Prusse Tv-a>«u— 
et Joseph II , aù mois d’août 1769. Les politiques les phis pj.ï‘»r 1 jôl 
exercés à la défiance n’y avaient vu que l’empressement 
d’un jeune monarque à connaître un grand homme, à 1769 
surprendre de lui, dans de nobles entretiens , le secret 
de régner et de vaincre. L’impératrice Marie-Thérèse 1 77 °* 
n'avait souscrit qu’avec regret désir de son fils, et 
blâmait cette espèce d’hommage rendu à un prince en- 
richi et enorgueilli de ses dépouilles. Ou vit à cette en- 
trevue combien la gloire avait effacé l’intervalle qui exiA 
tait, au commencement du siècle , entre un empereur 
d’Allemagne et un électeur de Brandebourg. Frédéric , 
quoiqu’il montrât à Joseph une déférence ingénieuse ^ 
n’en conservait pas moins la supériorité d'un grand hom- 
me sur son admirateur. On croit que la politique eut 
peu de part à leurs entretiens. Le roi de Prusse fut en- 
chanté des principes de philosophie que Joseph II déve- 
loppa devant lui. Peut-être que son zèle pour ces opi- 
nions n’excitait pas seul ses applaudissement : un coup 
d’ccil aussi pénétrant que le sien pouvait facilement re- 
connaîtree lajfougue indiscrète qui devait un jour être 
funeste à ch souverain novateur. L’un et l’autre saisirent 
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avec empressement , l'année suivante , une occasion de 
se revoir. Une seconde entrevue eut lieu au camp de 
Neustadt en Moravie. Celle-ci eut des résultats un peu 
plus importuns. L'ambilion de Catherine II eu fit le sujet 
principal. Sans convenir tout-à-fait desmoyens de la ré- 
primer, les deux monarques surent sc convaincre qu’ils 
pouvaient compter l'un snr l'autre dans les mesures que 
lcnr sugge'rerait l’honneur et même l’indépendance de 
* leurs couronnes. Frédéric promit de faire entendre à 
Cathe'rine II qu’on ne lui laisserait pas inipune'ment sub- 
juguer la Pologne. Il envoya vers cette impératrice son 
frère le prince Henri. Le résultat d’une longue et insi- 
dieuse négociation fut <Pamener ce héros à provoquer le 
démembrement d’un État qui , dans ce moment même , 
désirait ne confier qu’à lui ses destinées. L’empereur 
Joseph II s'occupa de soutenir , par des négociations 
plus directes , le courage de la Porte ottomane. Cathe- 
rine Il devina le vrai motif des intrigues politiques qui 
contrariaient ses desseins. Elle comprit qu'on lui de- 
mandait moins de laisser respirer la Pologne et la Tur- 
quie, que d'en partager les dépouilles. Elle courut au» 
devant des oflres peu loyales qu’une sorte de pudeur 
empêchait de lui faire : mais ce fut seulement pour ce 
qui concernait la Pologne. Le succès de ses armes contre 
IÜ Turquie avait été si brillant pendant la plus grande 
partie de l’année 1770 , qu’elle se flattait de l’effacer du 
nombre des empires de l’Europe. Un projet merveilleux, 
don telle avait dirige' l'exécution avec une extrême promp- 
titude, excitait l'enthousiasme de tous les peuples : il 
avait pour objet la délivrance de la Grèce. La politique 
des cabinets avait beau s’en alarmer; les prêtres, les 
poètes, et même les philosophes , célébraient à l’envi une 
si grande pensée. Il semblait que les Moscovites , en oc- 
cupant le sol de la Grèce , y feraient bientôt renaître 
les vertus d’Aristide et le génie d’Homère et de Platon. 
Voltaire oubliait les maximes qui luf faisaient condam- 
ner tu u te s les conquêtes , pour béuir et poar chanter 
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d’avance une entreprise qui paraissait digne du dix- 
huitième siècle. 

Avec quelle joie n'apprit-on pas qu’une escadre russe r*p 
avait passe le de'troit de Gibraltar , et s’avançait vers le p<mr n .m,. 
Pe'loponèse ? Quel charme d’entendre rappeler les uoms Gré«. 
d’Athènes et de Corinthe , et de se figurer que quelques 1770. 
vieux Grecs vivaient cachés sous ces grands de'bris ! Cette 
nation avait en effet paru renaître depuis plusieurs an- 
nées. Elle appelait ses libérateurs. Tout éclata dès que 
les Busses se présentèrent. Mais les Grecs furent décon- 
certés lorsqu’ils purent s'assurer du petit nombre de ceux 
qui venaient briser leurs chaînes. Catherine avait été 
obligée de diviser ses armement , et le premier était peu 
considérable. Théodore Orloff, qui commandait les 
troupes de débarquement, ne mit point dans ses opéra- 
tions l'audace et l'activité qui pouvaient réveiller le cou- 
rage d’une nation depuis si long-temps asservie. Après 
avoir conquis quelques villes sur les côtes , il s’avança 
jusqu a Misistra où l’on croit que fut Sparte , mais sans 
pouvoir s'établir solidement dans le Péloponèse. Les 
Turcs, dont les forces étaient disséminées, se rallièrent et 
reprirent vivement l’offensive , dès qu’ils eurent reçu le 
renfort inespéré de six mille Albanais. 105 Russes, de leur 
côté, en avaient reçu uu non moins considérable sous la 
conduite d’Alexis Orloff, qui , ‘devenu chef de l’entreprisç, 
se montra encore plus timide que son frère , ne songea 
plus qu’à se défendre , se jeta dans la Messénie, y atta- 
qua sans succès de chétives bourgades, et s'enferma dans 
le château de^^avarrins , situé sur l’emplacement de l’an- 
cienne Pylos. Une flotte ottomane avait mis à la voile , 
et venait à la rencontre de l'escadre russe. Les Orloff 
furent heureux de trouver ce prétexte pour renoncer à 
une entreprise dont le succès répondait mal à leurs espé- 
rances. Ils abandonnèrent le Péloponèse, en laissant les 
malheureux Grecs livrés à la vengeance de leurs oppres- 
seurs. Vn moyen leur restait de justifier cette retraite, 
et de surpasser l’attente de l’Europe. 
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i, Battre et détruire Entièrement la flotte turqae, forcer 

¥!“*■#. 4 l'entrée des Dardanelles, assiéger Constantinople, et 
4 'Xm»»Ü prendre cette capitale dénude de soldats et même de 
CoMiu.ua*. nioyens Je défense : tel était l’espoir ou plutôt la pro- 
messe d’un marin aussi hable qu’entreprenant, l’Écos - 
sais Elpliinston , qui commandait une division de l'esca- 
dre russe. La fortune parut d’abord tout faire pour le 
succès d’un projet si hardi. La flotte turque, après avoir 
été battue dans un combat opiniâtre, se jeta dans le petit 
golfe de Tschestné. Elpliinston, en reconnaissant cette 
baie étroite, conçut l’espérance d’y incendier la flotte 
ennemie. Ses manœuvres furent si habiles, et les vais- 
seaux turcs se défendirent avec tant de désordre, qu’ils 
devinrent successivement la proie des flammes. Les 
Busses profitèrent mal d’un avantage qui paraissait an- 
noncer la chute de l’empire ottoman. Elphinston ne put 
inspirer ni à Spiritof, qui partageait avec lui le comman- 
dement des forces navales , ni au généralissime Alexis 
Orloff, le courage de venir chercher jusque dans le 
port de Constantinople les provisions qui commençaient 
h manquer à la flotte. Les jours qu'ils perdirent mal à 
propos à se mettre en état de passer le détroit des Dar- 
danelles, furent employés par les Turcs à fortifier les châ- 
teaux qui en défendent l’entrée. Un officier français (i), 
lq baron de Tott qui avait été envoyé parle duc de Choi- 
seul, pour donner aux Turcs des leçons de l’art militaire, 
sut profiter de leur effroi pour les tirer de leur apathie, 
et pour vaincre leur orgueil ignorant. 11 mit en état de 
défense les châteaux d’Earope et d'Asie, dégradés par le 
temps. Il établit sur les deux rivages une ligne de bat- 
teries formidables , et prit enfin des mesures si actives 
et si bien entendues, que les Russes , après uric longue 
station devant le détroit, n’osèrent le franchir. La ma- 
rine turque était perdue ; mais un marhi intrépide , et 

(i) Le baron de Tott était d’une famille hongroise. Son père avait 
passe au service de Lraucc. 
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qui suppléait par uue sorte de génie à un défaut total 
«l'instruction , sut en peu de temps en relever les débris. 

C’était un déserteur algérien , nommé Hassan. Avant le 
désastre de Tschesmé, il avait soutenu un combat très- 
glorieux, et s’était échappé de son vaisseau après y avoir 
mis le feu. Dès qu'il fut nommé capitau-pacha , la ilotte 
des Russes rencontra des obstacles inattendus dans toutes 
ses entreprises. Il lui fit lever le siège de Lcinnos. L’ex- 
pédition qui avait Cu pour objet la délivrance de la Grèce 
il 'eut d'autre résultat que d’avoir resserré les chaînes 
de cette malheureuse contrée. La campagne glorieuse 
que le comte de Ronianzotf conduisit cette même année 
1770 sur les bords du Danube, la victoire de Tuboul et 
la prise de Bender dédommagèrent Catherine de la triste 1 

issue de ses opérations maritimes. 

L'exil du duc de Choiseul fut pour l’impératrice de 
Russie un événement aussi heureux que le succès de ‘Jj 
ses généraux en Moldavie et en Pologne. C’était ce mi- si- 
nistre qui avait, en quelque sorte, fermé à la flotte russe 
l’entrée du canal des Dardanelles, en envoyant le baron 
de Tott au grand-seigneur. Catherine II avait les plus 
fortes raisons de craindre son influence à Varsovie et à , 
Stockholm. 11 pouvait, d’un moment à l'autre , susciter 
contre elle la jalousie de l’Autriche. Il est vrai que Ma- 
rie-Thérèse ne se piquait pas d'une sincérité entière avec 
la France. L’empereur Joseph montrait, assez souvent 
un dédain indiscret pour le cabinet de Versailles. Cepen- 
dant ni lui ni sa mère n’eussent osé provoquer, par une 
trahison directe , le duc Choiseul à la rupture d'uuc al- 
liance dont l’Autriche appréciait trop bien les avanta- 
ges. Le cabinet de Vienne, en apprenant le renvoi d’un 
ministre qui avait servi son ambition, et qui, depuis 
quelque temps, la contenait, affecta le plus grand mé- 
contentement. 4 >e duc d’Aiguillon , choqué de l'intérêt 
que Marie-Thérèse conservait pour son rival, se pronon- 
çait assez ouvertement contre le système de l’alliance 
autrichienne. L'empereur Joseph, Frédéric et Catherine» 
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tous trois d'un génie actif, redoublaient de mépris pour 
Louis JJV à mesure qu’il s'enfoncait dans son invincible 
paresse. Ils demandaient des nouvelles de la cour de 
France du ton dont ils se fussent informés des intrigues 
du sérail. Les trois principales puissances du Nord, dès 
le milieu de l'année 1771, commençaient h s'entendre 
sur le partage de la Pologne. Marie-Thérèse témoignait 
quelques scrupules; mais ils n’eurent d'antre effet que 
de lui faire avoir une part plus forte daus le démembre- 
ment. 

^ Quoique les confédérés de Bar n 'eussent plus rien 

r /9 |M»iir rn- à espérer de la diversion opérée par les Turcs, ils se 

lever £laiiit> - , • «a / • y . 

lit* -Augiutc. défendaient avec une opiniâtreté qui rarement était se- 
1771. coudée par la fortune. La conduite incertaine de Sta- 
. nislas-Auguste avait lassé leur patience. Ils prirent la ré- 
solution de le déposer; mais, quand ris eurent déclaré 
le trône vacant , ils virent avec chagrin qu'aucun prince 
de l'Europe 11c se présentait pour demander une cou» 
ronne aussi dangereuse qu'avilie. Leurs troupes faisaient 
des excursions sur tous les points de la Pologne, et 
souvent se présentaient, à peu de distance de Varsovie ; 
< mais nulle part elles ne formaient un corps d'armée im- 
posant. Duinonriez, avant d’avoir rendu aucun service 
aux Polonais , leur parlait un langage peu mesuré. Loin 
d’bonorcr le dévouement héroïque de Casimir Pulaw- 
ski , le plus intrépide de leurs chefs, il l'exaspérait par 
des reproches insupportables à l'homme d’honneur. Il 
s'offrit enfin pour réparer un revers que ce Polonais 
venait d’éprouver , et ne fut pas plus heureux que lui. 
Les troupes polonaises , qu’il avait réunies à son petit 
/ ^ 1 ‘ détachement de Frgançais, s'enfuirent à la première 
décharge des Busses. Durootiriez fit avec les siens sa 
retraite en bon ordre sur le château de Landscron. Le 
général qui venait de remporter snr lui cét avantage, était 
ce àouwarow qui devait fournir une longue carrière de 
, con.bals et de victoires. Peut-être ce dernier eût-il fait 
cesser, dès cc moment, la résistance des Polonais, si 
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les cruautés d’un officier russe, le barbare Drewilz , 
n’avaient rendu les forces du desespoir à ce peupleuual- 
heureux. Le faible Poniatowski, enfermé dans Varso- 
vie, s’y voyait cha(jue jour abandonné par ses derniers 
partisans, qui préféraient leur ruine et la mort à une 
tranquillité honteuse. 

Les confédérés voulurent montrer, par un couphardi, 
qu’ils étaient loin de se croire subjugués. Ils résolurent 
d’attenter non aux jours mais à la liberté du roi, dont 
ils avaient prononcé la déchéance. Un petit nombre 
d’entre eux osent entrer déguisés dans Varsovie. D'au- 
tres avaient engagé , non loin de cette ville, des escar- 
mouches qui avaient inquiété les Busses et fait sortir 
presque toute leur garnison. Dans la nuitdu 3novembre, 
les conjurés , sous les habits d’une patrouille russe, fon- 
dent sur quelques hommes qui escortaient la voiture du 
roi. Celui-ci s’échappe et va chercher un refuge dans 
un palais voisin. Le coup de marteau qu'il frappe est 
entendu des conjurés. On l’enlève , on sort avec lui de 
Varsovie. Des chevaux sont prêts, on se fait ouvrir les 
portes de la ville. Mais l’enlèvement du roi est déjà 
connu dans Varsovie. Une troupe se met en marchepour 
le de'livrer de ses ravisseurs. Ceux-cîont rencontré quel- 
ques obstacles sur leur route. Le cheval du roi s'est cassé 
la jambe en franchissant un fossé. Cet accident a jeté du 
trouble parmi les Polonais. Les uns sont déjà loin ; l’obs- 
curité de la nuit, les difficultés du terrain, out éparpillé 
les antres. Le roi se trouve sous la garde d’un seul homme; 
Kosiuski. Il cherche à éveiller le remords dans le cœur 
d'un homme qui décèle déjà de la frayeur. Kosinski 
tombe a ses pieds , et se déclare sou prisonnier. Le roi 
est bientôt ramené à Varsovie. Deux des conjurés sont 
arrêtés ; on les condamne à mort-, laméme peine estpro- 
noncéc contre les contumaces. Los cours qui ont con- 
certé le démembrement de la Pologne montrent la plus 
grande horreur de l’enlèvement du roi. La nation polo- 
naise ne peut, dans cet extrême danger, se rallier sou» 
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un chef, ni concerter ses mesures ; ce sont des Français 
qui vont, sans attendre de secours de leur gouverne- 
ment, et presque sans son aveu, clore cette longue sccue 
de combats inutiles. Ils cherchent k sauver l'honneur de 
leur patrie dans ce même pays où , quarante ans aupa- 
ravant, le comte de Plelo voulut mourir pour que le nom 
français ne reçut point une tache ineffaçable. 

MbVaÜtI*âr Dumouriez avait quitte' la Pologne. Le baron de Vio- 
meu >l I e remplace. Sa loyauté, son courage, donnent 

LwnV." *** a * lx Polonais quelque espoir que la France secondera 
bientôt leurs efforts d’une manière plus active. Une ar- 
mée du roi de Prusse, qui s'avance sur leur territoire, 
les avertit tjue le conquérant de la Silésie cherche une 
occasion peu glorieuse de s'agrandir. L'Autriche, qui 
d'abord leur avait donné quelques secours clandestins , 
' garde avec eux un silence inquiétant. Quelques seigneurs 
polonais ont attendu, pour soutenir la cause de l'indé- 
pendance , qu’elle fût presque désespérée. Le comte 
Oginski est parvenu à soulever de nouveau la Lithuanie; 
mais il y a rencontré le redoutable Souwarow. 11 vient se 
rallier aux Français avec les débris de-son arméevaincue. 
Ceux-ci parviennent à surprendre la vigilance du géné- 
ral russe ; ils s’emparent de la ville et du château de Cra- 
covie ; mais Souwarow ne les laisse paslong-temps tran- 
quilles dans un lieu qui a été le premier foyer de cette 
guerre. Il s’en approche avec l’impétuosité qui le carac- 
térise. Le brigadier de Choisi, qui commande dans ce 
fort, repousse les Russes dans trois assauts, et leur fait 
éprouver une perte plus considérable que celle qu’ils 
avaient essuyée dans plusieurs combats. SouM’arow tient 
les Français bloqués , bat de faibles corps qui marchent 
à leur secours , et leur fait éprouver les horreurs de la 
famine ( 1 ). Exténués, ils retrouvent encore des forces 



( 1 ) Les détails du siège de Cravovie se lisent avec beaucoup d’inte’- 
rêt dans un recueil de lettres du baron de Yioinéuil ; publiées ca 
1808. 
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pour faire des sorties brillantes. Enfin ils capitulent : ils 
sont prisonniers d'un ennemi qui les admire. 

C'est en France qu’on s'entretient le moins des défen- 
seurs du château de Cracovie. Cependant un Français 
cherche à éveiller en leur faveur la magnanimité de 
l'impératrice de Russie. Ce Français, c’est d’Alembert. 
Catherine , qui entretenait une correspondance avec ce 
philosophe , était parvenue à lui déguiser l’oppression 
de la Pologne sous le voile de la tolérance. « Montrez, 
lui écrivait-il , tous les sentimcns généreux qu'inspire 
une cause si belle; rendez la liberté à des Français qui 
ont combattu pour l’honneur. » Voltaire avait appuyé, 
dans ses lettres , l’intercession de son ami. Dans un siè- 
cle qui fut une suite de triomphes pour les lettres, elles 
n’eussent pu en obtenir un plus ilatteurqu'un tel succès. 
Il était beau de voir la gloire des armes et la gloire litté- 
raire se protéger réciproquement. Mais Catherine de- 
mandait aux philosophes des 1 éloges et non des con- 
seils : sa réponse ironique leur apprit quelle ne leur 
laissait point le droit de modérer les maux de la guerre. 

De nouveaux succès obtenus sur les Turcs, la con- 
quête de la Crimée, État plein de ressources qui, cinq 
ans auparavant, s'était rendu redoutable sous la conduite 
du kanKriin-Guerai ; deux campagnes où Romanzow avait 
agi au-dela du Danube , et réparé, avec toutes les res- 
sources de l'art militaire , un revers éprouvé sous les 
murs de la forteresse de Silistrie, exaltaient l’orgueilde 
D'impératrice de Russie. Mais une révolte qui désolait 
plusieurs parties de son empire , un mécontentement 
assez général des vieux Moscovites, et quelque gêne daijs 
ses finances, l'invitaientà recourir b des traités pour as- 
surer ses avantages. Sans entrer ici dans un détail de né- 
gociations qui s’accorde mal avec le mouvement de l'his- 
toire, je dirai seulement que Catherine fut assez habile 
pour décider le roi de Prusse au partage de plusieurs pro- 
vinces delà Pologne, saus lui aCcordcr les villes de fhorn 
et de Dantzick, et que Marie-Thérèse se fit céder plu- 
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sieurs districts de la Gallicic. L’ambassadeur de France 
h Vienne, le prince Louis de Rohan . depuis cardinal de 
ce nom, n'eut aucune connaissance de cette négociation. 
Le sommeil fut profond à Versailles pendant ce mouve- 
ment politique. Ce traité fut conclu à Pétersbourg , le 
5 août 1772. L’Autriche obtenait sur la rive gauche de la 
Vistule environ deux mille cinq cents lieues carrées; 
la Russie en acque'rait plus de trois mille , et la Prusse 
n’en acquérait que neuf cents. Des manifestes furent 
prêts pour montrer, dans cet envahissement sans pudeur, 
la plus légitime des restitutions. Catherine n’oublia dans 
cette convention que les dissidens, dont elle avait emrf 
brassé la cause avec nne philosophie si meurtrière, et qui 
n’obtinrent point le droit de suffrage à la diète. Prèsd’un 
an se passa avant que ce traité reçût une entière exécu- 
tion, et le gouvernement de France en parut plus confus 
qu’indigné. Louis XV n’exprima sa douleur que par ces 
mots : Ah! si Choiseui eût été ici, le partage n'aurait pas 
eu lieu. * 

L« i|„i Le duc d’Âiguillon se vengea sur sonmaitre des regrets 
ïo"'!xv.,' que celui-ci venait de donnpr à l’éloignement de Choi- 
lés pai lf il uc seul. Il fit arrêter ceux des confidens diplomatiques de 
LouisXV qui avaient pris part aux affaires de la Pologne. 
On les punit, au nom du roi lui-même, de 11e s’être adres- 
sés qu’au roi. Dumouriez , l’un des agens de cette corres- 
pondcnce secrète, était resté en Allemagne, lorsque ces 
mauvais succès et les ordres du duc d’Aiguillon lui firent 
quitter la Pologne. 11 s’efforça par ses lettres de ranimer 
l’intérêt de Louis XV pour cette république. Deux hom- 
mes dont on vantait beaucoup les talens diplomatiques , 
Ségur et Favier, cherchaient dans leurs Mémoires à exci- 
ter l’indignation contre le traité de partage. Le comte do 
Broglie continuait de transmettre leur avis au souverain. 
Une lettre interceptée de Dumouriez révéla au duc d’Ai- 
guillon l’existence de cette intrigue. Le roi aima mieux 
feindre de voir un crime d’État dans cette correspon- 
dance , que d’en expliquer le mystère à son ministre. 
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Ségor , Dumouriez et Favier furent successivement arrê- 
tés et couduits à la Bastille. Le comte de Broglie fut exilé 
avec tous les signes de la colère du monarque dont il 
était le confident, et dont il payait cher la discrétion (i). 

L'inertie politique du duc d’Aiguillon sur les affaires l i c I '/ u v , n ,!°' 1 ' 
de la Pologne pouvait se colorer d’un' prétexte. Occupé 177a. 
avec ses collègues du rétablissement de l'autorité royale 
eu France, il craignait, eu favorisant des républicains 
exaltés , de donner aux esprits une impulsion entière- 
ment opposée à ses vues , et n'osait imiter, relativement 
à des troubles politiques, ce que le cardinal de Bicbelieu 
son prand-oncle avait fait durant des troubles religieux. 

On sait que celui-ci soutenait par des promesses et des 
subsides l’espoir des protestans d’Allemagne, tandis qu’il 
assiégeait les calvinistes de France dans leurs dernières 
forteresses. Une révolution qui releva l’autorité monar- 
chique dans le pays de l'Europe où elle était le plus li- 
mitée, laSuède, et qui empêchait la Russie de faire subir 
b cet État la destinée de la Pologne , offrit au duc d'Ai- 
guillon un moyen de couvrir un peu l’affront qu’il venait 
de recevoir. Le cabinet de la France avait désiré, mais 
non opéré cette révolution. Voyons comment elle fut 
conduite. • • 

Le gouvernement de Suède , tel qu’il s’était établi après 
la mort de Charles XII, passait auprès de certains publi- 
cistes pour avoir réalisé le beau idéal du système repré- 
sentatif. Mably , après avoir examiné les rouages de cette 
constitution , l’avait proclamé le gouvernement le plus 
durable de l’Europe. Un roi de vingt-cinq ans le renversa, 

( 1 ) Le comte de Broglie, adversaire déclaré do système d’alliance avec 
l’Autiichc, ainsi que l’était Favier , son agent intime, et de plus, 
ennemi opiniâtre du duc de Cl-.oiscul, avait des intérêts communs 
avec le duc d' Aiguillon; mais il ambiliofluait la place de ce ministre, 
qui saisit avidement une occasion de le perdre. Le duc de Choiscul 
dit , on apprenantl'exil du comte de Broglie : Je C avais toujours connu 
pour une mauvaise trie, pour un homme qui J ait les choses à rebours , 
il a pris le ministère par la queue. V 
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dans un seul jour et pour ainsi dire d’un seul souffle. Ce 
roi «tait Gustave III, fils et successeur de Fre'deric-Adol- 
plie. Avant de monter sur le trône, il avait médité le 
moyen de lui rendre son éclat et sa dignité. Il gémissait 
tout bas de la timide circonspection de son père, auquel 
le sénat ne laissait qu'un rôle entièrement passif. Mai* 
ce sénat, dans le cours de sa domination, n’avait pu 
donner aux Suédois ni gloire- ni bonheur. Deux guerres 
qu’il avait dirigées à peu d’intervalle, l’une contre la 
Russie , et l’autre contre le roi de Prusse , avaient eu des 
résultats déplorables. L'humiliant traité d'Abo avait ter- 
miné la première. La seconde n’avait fourni qu'un épi- 
iode insignifiant et presque ridicule à la guerre de sept 
ans. Un peuple pauvre en supportait 'les charges. La 
France n’avait pas été exacte k payer les subsides par 
l'appât desquels elle avait entraîné cet État à un mouve- 
ment ruineux. La Russie et l’Angleterre, dont les inté- 
rêts politiques s’unissaient depuis plusieurs années, par- 
vinrent à* diminuer en Suède le parti de la France. La 
diète fut partagée en deux factions qui luttèrent l’une 
contre l’autre avec l'or de l’étranger. Celle qui se mon- 
trait insatiable de liberté politique ne veillait pas avec 
scrupule sur l'indépendance nationale, puisqu'elle se 
mettait sous la protection de la Russie : on la désignait 
par le nom de bortnels. La faction rivale , qui avait pris 
les nom de chapeaux , défendait faiblement les intérêts 
du roi, et avec chaleur les intérêts de la France. Le 
prince royal s’était rendu , par son affabilité, l’idole dtt 
peuple. 11 affectait devant les grands une telle chaleur 
de patriotisme, que ceux-ci ne prenaient point d'ombrage 
de sa popularité. Quand il vit son père toucher à sa 
fin, il vint en France, en 1771 , pour y préparer le mou- 
vement qui pouvait le délivrer de la tutelle tyrannique 
du sénat. Peu de princes étaient plus propres à charmer 
les Français que ce brillant Français du Nord ( i ). Ccpen- 

( 1) Nom que prennent avec complaisance les Suédois. 
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fiant son arrivée à Paris n’y fit qn’une sensation médio- 
cre. Deux ans auparavant , cette capitale avait vu avec 
une sorte d’enthousiasme le roi de Danemarck (i), 
Christiern VII , qui depuis soutint mal l’opinion qu’on 
s’était formée de la justesse et de l’étendue de son esprit. 

Gustave, pendant son séjour à Paris, vit s’opérer la 
révolution de la magistrature, et s’enhardit dans le pro- 
jet de renverser une aristocratie bien plus redoutable 
qne celle des parlemens de France. 11 reçut du duc 
d’Aiguillon le paiement d’un partie des subsides arrié- 
rés , ce qui devait faire bénir l’issue de son voyage par 
les Suédois plongés dans la plus profonde détresse. On 
lui donna un excellent auxiliaire, pour les projets qu’il 
méditait, dans l’habile Gravier de Vergennes , qu’on 
n’avait pas fait passer sans dessein de l’ambassade de 
Constantinople à celle de Stockholm. Gustave, peu de 
temps après son retour dans sa patrie, reçut les derniers 
soupirs de son père. Il commença son règne avec des 
apparences de modestie et même de faiblesse qui trom- 
pèrent le sénat et la diète. Mais, pendant qu’il paraissait 
résigné à subir les mêmes lois qu’avait endurées Fréde- 
ric-Adolphc , il se montrait sans cesse aux soldats et à la 
multitude. Par ses instigations, une révolte dirigée 
contre le sénat éclata dans laScanie. Le roi, que sa jeu- 
nesse empêchait de soupçonner de dissimulation, parut 

( I ) Comme la catastrophe qui eut lieu à la cour Je Danemarck, peu 
de temps après le retour du roi dans ses Etats , n’eut aucune influence 
sur les mouvemens de l’Europe, je n’ai pas cru devoir placer dans cette 
Histoire un récit qui demanderait beaucoup de détails. Ou sait que 
Strucnséc, ministre du roi de Danemarck, après avoir été son médecin, 
eut avec la reine Caroline-Mathilde un commerce adultère j qu’il fut 
accusé, après que cette intrigue fut découverte, d’avoir médité des 
changement dans l’Etal; qu’on lui fit son procès ainsi qu’à plusieurs 
grands , ses complices présumés , et que lui et son ami Rrandt furent 
condamnés aux plus affreux supplices. Le mariage du roi fut cassé. La 
reine Mathilde, après avoir clé long-temps eufermée , eut la permis- 
sion de sc retirer eu Hanovre, où clic mourut le a5 mai i";5 , âgée de 
vingt-quatre ans. . 
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se décider à venger le sénat. Mais un de ses frères qu'il 
envoya en Scanie avait reçu de lui l'ordre de favoriser 
les mécpntens. Il avait borné à un petit nombre d'hom- 
mes éprouvés la confidence du mouvement qu'il voulait 
tenter. A peine pouvait-il répondre de ses propres gardes; 
les troupes qui se trouvaient à Stockholm étaient habi- 
tuées, depuis long-temps, à ne recevoir des ordres que 
du sénat. Il résolut de les placer dans l’alternative ou de 
livrer leur roi, ou de lui décerner une autorité nouvelle. 
Le 19 août* il sort de son palais pour aller passer en 
revue un régiment d'artillerie. Les acclamations qu’il 
en reroit ajoutent a sa confiance. Un cercle nombreux 
se forme autour de lui. Dans un discours à-la-fois élo- 
quent et familier, il adjure tous les officiers de termi- 
ner avec lu» des discordes dont le résultat sera bientôt 
de rendre les Russes aussi puissans et aussi oppresseurs 
dans Stockholm qu'ils le sont dans Varsovie. En faisant 
un tableau trop fidèle de la corruption et de la vénalité 
qui règne dans la diète , il remplit d indignation ceux 
même qui ont été plus d’une fois corrompus. Ensuite il 
rappelle les temps de Gustave-\ nsa et de Gustave- Adol plie, 
et laisse dans les âmes une forte persuasion que lui seul 
peut rendre encore de beaux jours à sa patrie. Il pro- 
met de la gloire, mais il demande de la puissance. On 
répond à son discours par un seraient de le défendre , 
et de dissoudre le sénat. Trois doses gardes refusent de 
prêter ce serment. Gustave estprêtkles punir; mais il se 
modère, et obtientd’eux leur inaction. Bientôtavec un cor- 
tège nombreux, et surtout dévoué, il va trouver les trou- 
pes de quartier en quartier. Il les conduit aux portesdu 
palais du sénat. Trente grenadiers pénètrent dans une as- 
semblée qui tout à l'heure les saisissait de crainte et de 
respect, et font prisonniers les sénateurs. La révolution 
est consommée. Pas un partisan du sénat 11e fait enten- 
dre de plaintes ni de murmures. Le peuple se livre à 
cette joie inconsidérée que lui fait éprouver , dans tous 
les pays et tous les temps, l’humiliation de l’aristocratie. 
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Une nouvelle diète est convoquée, et l'esclave titré du 
sénat est devenu roi. 

Le duc d’Aiguillon eût bien voulu s'attribuer l'hon- 
neur de cet événement; mais la flatterie elle-même ne 
put, dans des relations salariée s, lui supposer une grande 
influence sur une révolution dont le succès était dû à 
l’habileté, à l’audace et à la modération d’un seul homme. 

A cette époque, les triomphes qu’obtenait l’autorité 
royale étaient presque considérés comme des calamités 
publiques. 

Le due d' Aiguillon , qui condamnait tous les projets , t i'eTp^m 
de sou prédécesseur, rompit avec une précipitation 
craintive. le plan que celui-ci avait concerté avec l’Espa- SÛT* *“ ri ‘ 
gne pour se venger de l’Angleterre. Le pacte de famille 
parut être, sinon dissous, au moins fort affaibli par la 
.retraite du duc de Choiseul. Charles III, n'espérant plus 
le secours de la France, désavoua l’agression faite con- 
tre les îles de Falkland. Il est probable que l’Angleterre 
n’eût pas tardé à se venger sur les deux branches de la 
maison de Bourbon, des inquiétudes qu’elles avaient osé 
lui donner, si d’un côté l’élection de Vilkes au parlement 
n'eût excité à Londres une commotion très-prolongée, et 
si de l'autre le ministère britannique n’eût eu à craindre la 
révolte des colonies du nord de l’Amérique. Ce n’est 
point ici que je dois présenter la suite d’un grand évé- 
nement dont j’ai déjà indiqué les causes. Le duc d’Ai- 
guillon y demeura tout-à-fait étranger. Il n’évita , dans 
ses relations avec l’Angleterre, qu’un seul genre de honte: 
c’était cului de se rendre pensionnaire de cette puis- 
sance , comme l’avait été le cardinal Dubois. . . 

. . _ POfrt 

Uncongrès avait été formé à Fockyam, et ensuite a Bu* * 

charest, pour terminer la guerre entre la Russie et la Porte 
ottomane. La campagne de 1773 n'avait point été avanta- 
geuse à la première de ces puissances. Le sultau Mustapha 
HI s’était prévalu de ses succès pour réclamer noblement 
en fayeurde la Pologne. Mais ce souveraiu mourutau cora- 
tnencement de l’année 1774- Son frère, Abdul-Hamid, 

.2. 28, 
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qui lui succéda , voulut ouvrir son règne par des opéra- 
tions décisives, et rassembla toutes lesforces del’empire 
ottoman. Les Turcs, sourds aux leçons de l’expérience, 
engagèrent une bataille rangée contre les Russes. Le maré- 
chuldc Romanzow punitleur témérité parla défaite la plus 
sanglante qu’on leur eût fait subir depuis le prince Eu- 
gène. L’impératrice Catherine, dont les Étatse'taientdévas- 
tés parla révolte d’un brigand féroce, l’imposteur Pugats- 
cheff, et craignant d’irriter les associés jaloux avec les- 
quels elle avait démembré la Pologne , crut devoir re- 
mettre à un antre temps le projethardi d’élever un empire 
grec sur les ruines de l’empire ottoman. Elle se contenta 
de renouveler les propositions qu’elle avait faites au con- 
grès. La Porte se trouva heureuse d’y souscrire, et at- 
tendit arec un fatalisme apathique le nouvel eifort qu ’011 
tenterait contre elle. La Russie ne conserva de ses con- * 
quêtes que le territoire d’Azof, de Tangarock etdeKil- 
burn; mais, pour préparer sa domination sur la Crimée, 
elle fit reconnaître ce pays indépendant; elle obtint la 
libre navigation de la mer Noire , et le passage des Dar- 
danelles lui fut permis. 

La mort de, Louis XV avait précédé ce traité , qui fut 
signé au mois de juillet «774- Je vais passer d’un règne 
dont les dernières années n’offrent que des images ab- 
jectes , à un règne plus court, dont aucun pinceau ne 
pourra rendre avec assez de force ni de vérité les déchi- 
rantes catastrophes. Le prince malheureux qui va mon- 
ter sur le trône semble absous d’avance des fautes qu’il 
peut commettre , parles fautes et encore plus par les vi- 
ces de son prédécesseur. Non, Louis XV, jouet de ses 
ministres, de sa favorite, n’avait point, dans ses derniers 
jours , restauré la monarchie. 11 était trop loin de tout 
sentiment magnanime , pour exercer la même autorité 
qu’un Philippe-Augustc,qu’un saint Louis, qu’un Henri IV. 

Il avait trop peu de volonté pour rappeler Plulippe-le- 
Bel, trop peu de prudence et d’cconomie pour imiter 
l’administration paisible d’un Charles V et d’un Louis Xll ; 
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trop de vanité pour se restreindre au rôle de Louis XIII; 
mais, d’nn autre côté , il de'testait trop la fraude, la vio- 
lence et la cruauté' , pour être un Louis XI. 

Le roi, depuis plus d'un an , était livré à une tristesse 
qu’on ne pouvait plus confondre avec son ennui accou- 
tumé. On lavait vu languissant et rêveur pendant les fê- 
tes qui furent données h l'occasion du mariage du comte 
d’Artois. (Ce jeune prince avait épousé une tille du roi 
de Sardaigne; deux ans auparavant, son frère, le comte 
de Provence, avait épousé une sœur de cette princesse.) 
Le roi n'apprenait pas sans trouble la mort des seigneurs 
qu’il aimait. L’un d'eux, le marquis de Ghauvelin, périt 
sous ses yeux dans un souper. Le roi montra moins de 
douleur que d'épouvante de cet accident. Il allait plus 
souvent voir madame Louise, et s'acquittait avec plus 
d’exactitude de pratiques religieuses qui lui avaient long- 
temps paru toute la religion. Un des orateurs les plus 
éloquens qui eussent illustré la chaire depuis Massillou, 
Beauvais, évêque de Sénez, en prêchant devant le roi , 
peignit les malheurs du peuple avec une hardiesse évan- 
gélique qui effraya tous les auditeurs , et dont Louis ne 
parut pas offensé. Cependant le roi continuait ses ex- 
. cès. Cet état de fatigue et d’irritation dut aggraver pour 
lui les dangers d’une maladie dangereuse dont il fut at- 
teint : c’était la petite-vérole; personne n’osait l’en aver- 
tir. Madame du Barry Veillait à ses côtés , et l’on dit que 
sa présence excitait encore chez le malade des désirs ef- 
frénés. Il fut enfin résolu de faire connaître au roi sou 
danger. Quand il sut la cause de sa maladie , il n’en es- 
péra plus lu guérison. 11 prononça saus hésitation , et 
même sans douleur , -le renvoi de la comtesse du Barry. 
Je n'entends point , disait il , qu'on renouvelle la scène de 
Metz. Mesdames Adélaïde, Sophie et Victoire donnèrent 
un touchant exemple de tendresse filiale. Aucune des 
trois n'avait eu la petite-vérole : rien ne put les forcer 
de s'éloigner du lit d'un père expirant. Sept ou huit 
jour* après sa mort elles furent toutes les trois atteintes 
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de cette maladie. Le roi reçut les secours de la religion, 
et Gt demander, par son grand-aumônier, excuse à ses 
courtisans, du scandale qu’il leur avait donné. La vio- 
lence de la maladie parut emporter ses terreurs. 11 mou- 
rut le i ornai 1774» dans sa soixante quatrième aunée , 
après un règne de cinquante-neuf ans. Ses restes infec- 
taient l'air ; ceux qui en approchaient avaient à craindre 
d'être frappés de mort. Son corps fut transporte' avec une 
extrême promptitude de Versailles à Saint-Denis. On ne 
songeait qu’à se délivrer an plus vite de ce fardeau. C’é- 
tait la populace qui avait insulté aux festes de Louis XIV; 
toutes les classes de la nation outragèrent la mémoire 
de Louis XV. Mais les témoignages de mépris et de haine 
furent épuisés en quelques jours. On était heureux de 
pouvoir oublier un roi que , depuis Jong-temps, on avait 
jugé frappé des deux maladies de l’ame les plus incura- 
bles, la faiblesse et l’égoïsme. J’ai eu souvent occasion 
de citer de lui des traits et des mots pleins d’humanité : 
il manqua de vigilance et d’énergie pour faire une vertu 
de cette douce impulsion de la nature. 

Pendant le cours de la guerre de sept ans, un Dau- 
phinois nommé Dupré avait inventé un feu plus dévo- 
rant que le feu grégeois, etqui, alimenté par l’eau même, 
pouvait brûler la flotte la plus nombreuse, sans qu’il fût 
possible de s’en préserver. Les expériences en avaient 
été faites dans plusieurs de nos ports , et sui'le canal de 
Versailles en présence du roi. Louis XV, après s’être 
convaincu de l’effet désastreux et inévitable de cette in- 
vention, en acheta le secret, et fit défense à Dupré de le 
communiquer jamais, dans la crainte d’ajouter aux fléaux 
de la société un moyen de destruction si rapide. 



fin du LtvnE TaErrrisru. 
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LIVRE QUATORZIÈME. 

LOUIS XVI, MINISTÈRE DE TORGOT. 

Ce livre ne contiendra que le tableau des deux pre. 
mières années du règne de Louis XVI ; elles suffisent 
pour faire connaître l'impulsion qui fut donne'e à ce gou- 
vernement, impulsion à laquelle il voulut bientôt se 
soustraire , qu’il subit de nouveau , et ne sut jamais di- 
riger. 

Quoique le nouveau roi Louis XVI eût près de 20 ans Djip...ii..< 
quand il monta sur le trône, on s’attendait, vu son inex- i •"» 

4 t ment au tro- 

périence dans les affaires , que le commencement de «• 
son règne ressemblerait à une minorité. Louis XV avait 1 7 7 J Î • 
tenu son petit-fils séparé de tous les soins et de toutes les 
études pratiques du gouvernement, comme s'il eût re- 
connu par lui-même qu’il est facile de gouverner. La 
comtesse du Barry, témoin de l’austérité du jeune prince 
etde sa vive affection pour une compagne aimable, n'avait 
pu se flatter de prendre sur lui l'empire que Diane de 
Poitiers obtint sur le fils de François I* r . Elle s’était ven- 
gée de ses mépris en le rendant ridicule aux yeux du 
roi. Elle avait surtout déclaré une guerre insolente à la 
dauphine. Celle qui avait foulé aux pieds toutes les bien- 
séances de son sexe, etjqui peut-être ne les avait jamais 
connues, relevait avec amertume tout ce que la jeune 
princesse se permettait de contraire aux lois de l’éti- 
quette. Les ministres , forcés d’opter entre le dauphin et 
ma.iamc du Barry , avaient peu ménagé ce prince. Leurs 
secrets émissaires avaient accrédité le bruit qu’il annon- 
çait une sévérité farouche , et que par ses mesures dès- 
potiques il ferait long-temps regretter l’indulgente bonté 
de son aïeul. Son extérieur confirmait, au moins aux 
yeux de la cour , une conjecture qui fut tout-à-fait in- 
verse de l’événement. Ce n’était pas qu’un seul fâcheux 
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mouvement de lame se peignît sur scs traits; mais il 
était habituellemant sérieux , embarrasse' et porte' à la 
tristesse, comme s'il eût eu quelque pressentiment de sa 
destinée. 11 n'osait exprimer toute la bienveillance qui 
était dans son cœur. Parce qu’il était timide, on le jugeait 
déliant. Quoique rien en lui n'annonçât la finesse , il dé- 
mêlait le vice, même sous les dehors de l'élégance la 
plus séduisante. La cour semblait être pour lui un sol 
étranger où tout l'inquiétait; il ne pouvait être aimé que 
de ce qui n’était pas courtisan. Dès qu'on le vit indilfé-* 
rent à la flatterie, on ne s’acquitta plus qu’avec indiffé- 
rence des hommages qu’on doit au souverain. Sa ligure, 
qui n’était pas sans noblesse, exprimait ce qui dominait 
dans son caractère, la probité et l'irrésolution. A la dif- 
férence de tous les princes de son sang , il n’avait nulle 
grâce dans le maintien. Quand il disait un mot ingénieux 
ou piquant, ce qui lui arrivait plus souvent qu’on ne l'a 
cru, c’était en confidence; il rougissait si ce mot était 
répété. Ses études n’avaient été qu'indirectcmcnt dirigées 
vers les devoirs des princes ut vers les connaissances qui 
leur sont le plus nécessaires. Intelligent, appliqué, doué 
d’une mémoire étonnante, il bornait l’usage de ses pré- 
cieuses facultés de l’esprit à un examen trop curieux de 
détails. Il pouvait disserter avec des savans et des érudits 
sur des points de géographie et de chronologie; mais lu 
partie morale de l’histoire, celle qui avertit les rois des 
dangers qu’ils ont â craindre, n’avait point assez appelé 
son attention. Sa piété était aussi tolérante que sincère, 
et se prêtait aux vœux de la philantrophic moderne. 
Quoiqu’il eût été élevé dans la défiance des philosophes, 
il pensai^ comme eux dès qu'il s’agissait de faire du 
bien au peuple. Louis semblait destiné à montrer combien 
les vertus de l'homme privé sont insuffisantes sur le trône. 

La reine Marie Antoinette s’offrait à l’imagination des 
Français sous des traits plus rians. L’espèce de persécu- 
tion qu'elle avait éprouvée de la part de la comtesse du 
JSarry , sa beauté, ses grâces, un désir do plaire poussé 
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quelquefois jusqu’à l’étourderie, mais où l'on voyait l'ex- 
pression d’une nme bienveillante , lui gagnaient tous les 
cœurs. On e'tait charmé de la voir imposante dans les 
grandes solennités , et d’apprendre qu’elle savait se sous- 
traire aux gênes de la grandeur, et désolait ses dames 
d’honneur par son mépris (i) pour un cérémonial de 
tous les inomcus. On voulait voir un peu de philosophie 
dans cette légèreté. La reine répondait a la vive ten- 
dresse de son mari par des soins plus respectueux que 
passionnés. Quoique déjà elle fût sûre de son empire sur 
lui, elle ne paraissait pas désirer d'abord une grande in- 
fluence. D'ailleurs, leroicraiguait l'attachement de cette 
princesse pour le duc de Choiscul ; il ne songeait qu’aTOC 
une sorte de terreur à cet ennemi opiniâtre de son père. 

Le roi ne trouvait dans sa famille persouuc qui pût lui 
servir de guide. Tous les princes étaient jeunes , à l’ex- 
ception du prince de Conti et du duc d'Orléans. Ce der- 
nier, comme nous l'avons vu, avait un éloignement in- 
vincible pour les affaires, et les comprenait à peine. 
Prendre conseil du premier, c’eût été se livrer sans ré- 
serve aux parlcmens. Mesdames avaient de grands titres 
à la confiance du roi, leur neveu; ce fut à elles qu'il 
s'adressa pour le choix du ministre qui devait lui appren- 
dre à régner. Le sort de la France fut un moment entre 
leurs mains. On dit qu’elles balancèrent entre deux mi- 
nistres disgraciés, Machault(a) et le comte de Maurepas. 



Le roi prrnd 

C »«r jjui-’# 
corol* de 

Miurrj ai. 

Moi. 

> 774 - 



(1) Marie-Antoinette, étant dauphine, donnait à madame de 
Moucliy, qui lui rappelait fréquemment Ica usages de la cour , le nom de 
Madame tlîfijuelie. 

( 2 ) Suivant quelques Mémoires, le roi s’était décidé h nommer 
Marhault qui lui avait été désigné dans des instructions laissées par 
le dauphin. Le courrier allait partir pour porter à ce ministre la lettre 
où 1; roi l’appelait ; Mesdames , instruites de ce choix , employèrent 
tous leurs efforts pour en détourner leur neveu , et indiquèrent Mau- 
repas, qui fut accepté. Cette ancrdoctc, qui n’est nullement authen- 
tique, parait invraisemblable, parce que les principes de Machault 
étaient entièrement opposés à ceux du dauphin , protecteur des jé- 
suites et du clergé moliojstc. 
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ïl s’en fallait de beaucoup que celui-ci égalât le mérite 
et la renommée de l'administrateur habile et intègre qui 
s'était fait estimer dans le département des finances et 
dans celui de la marine. Mais Machault, quoiqu'il pro- 
fessât une piété austère , s’était fait craindre du clergé. 
Le comte de Maurepas n’avait pour ennemis qu’un petit 
nombre de courtisans blessés autrefois par ses traits sa- 
tiriques. Comme il avtaitcté dé jà secréta ire d’É ta t pendant 
la dernière année de Louis XlV, on se promettait beau- 
coup d'une si longue expérience. Sa gaité naturelle l'a- 
vait montré à-la-fois supérieur aux affaires de l'État quand 
il les dirigeait, et supérieur à une longue disgrâce. Il 
fut préféré; et la frivolité, qu’un jeune souverain me- 
naçait de bannir de la cour , s’y maintint sous les auspi- 
ces d'un vieillard. Le comte de Maurepas ne prit d'autre 
titre que celui de ministre d'État : son traitement fut 
médiocre. 11 ne ressamblait que par le désintéressement 
au cardinal de Fleury , qu’il affectait de prendre pour 
modèle. 1 

Les ministres de Louis XV étaient effrayés. Une lettre; 
mi. de cachet, par laquelle Louis XVI avait fait enfermer 
Loiùxv. madame du Barry dans un couvent (i), leur annonçait 
que le gouvernement ne s’imposerait auoun soin pour 
voiler l’opprobre du dernier règne. Cependant chacun 
d'eux trouvait quelque raison pour n’être pas sacrifié 
au ressentiment du public. Le service éminent que le 
chancelier Maupeou avait rendu à l’autorité souveraine 
devait être une garantie de son crédit. Le roi pouvait- 
il le renvoyer sans livrer son autorité aux entreprises 
de l’ancienne magistrature? L’abbé Terray ne s'était pas 
rendu moins nécessaire à un règne qui , dès son début , 
avait tout à craindre du désordre des finances. S’il avait 
pu pallier et diminuer ce désordre sous un gouveyie- 
ment prodigue, n’était-ce pas à lui qu’appartenait l’hon- 
neur, de le faire ccssçr sous un roi qui annonçait un 

(i) Cette espèce de réclusion ne dura que peu de jours. 
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penchant à l'économie la plu* se'vère? Le duc d’Aiguil- 
lon , forcé de parler avec modestie de ses succès diplo- 
matiques, s’attendait à être maintenu dans son poste 
par son oncle le comte de Maurepas. Le duc de la Vril- 
lière opposait aussi aux clameurs du public sa parenté 
arec le guide du jeune monarque. A l’exception de ce 
dernier et du secrétaire d’État Bertin , tous les ministres 
furent disgraciés au bout de quelques mois. 

Lerenvoi du chancelier Maupeou et de l’abbé Terray A«u. 
déclara le triomphe d’un parti. L’opinion publique sentit *774- 
qu'elle Tenait de recouvrer en un jour toute sa puissance, 
et prit en quelque sorte possession du nouveau règne. 

Elle apprit à dicter des lois , et non a s'en imposer à 
elle-même. Les témoignages d’une joie turbulente ac- 
compagnèrent la disgrâce de Maupeou , qui , en remet- 
tant les sceaux , ne voulut point consentir à donner sa 
démission du titre de chancelier. Le peuple de Paris le 
traita comme le peuple de Londres a coutume de trai- 
ter les ministres qui paraissent violer les droits de la 
nation. Plus de dix mille hommes attroupés brûlèrent • 
un. mannequin qui le représentait: l’abbé Terray fut 
associé à ces outrages. Les chansons par lesquelles on 
insultait à leur chute exprimaient un sentiment de féro- 
cité qui accompagne presque toujours les excès de la 
populace, lors même qu’ils sont provoqués par le délire 
de la joie. 

Les sceaux furent confiés à un magistrat qui, malgré 
la médiocrité de son esprit et l’indécision de son carac- 
tère, avait montré quelque énergie en faveur des parle- 
mens supprimés ; c’était Huë de Miroménil (î), premier ^ * 

président du parlement de Normandie. Sa nomination ' r r 'V B v *'^* 
était un présage de plus pour le retour des compagnies ^ 
souveraines. 

(l) Quleques personnes prétendaient que le comte de Maurepas avait 
été déterminé dans son choix par un motif bien digne de sa vieille 
futilité. Miroménil , disait-on, avait mérité son estime en jouant très- « 

plaisamment les râles de Crispin dans un théâtre de société. 



« 
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Le choix du successeur de l'abbe’ Terray e'tait de na- 
ture a exciter, d'un côte' l'enthousiasme le plus vif et de 
l'autre une rive inquic'tudc. Turgot, ami judicieux et ré- 
serve' des philosophes , cher surtout à ceux qui , sous le 
nom d 'économistes , avaient entrepris de changer toutes 
les bases de l’administration , s était annonce' depuis long- 
temps comme l'adversaire des privilégiés. Le cierge avait 
à redouter ses principes ; non que Turgot fût emporte 
dans son zèle philosophique jusqu'à de'sirer que le culte 
reçût quelque atteinte, mais il e'tait inflexible dans ses 
maximes sur la répartition e'gale de l’impôt eutre tous 
les propriétaires. Ses projets annonce's, soit dans l’En- 
cyclopédie , dont il avait été' collaborateur , soit dans des 
Mémoires où il avait modifié la doctrine de Quesnoy et 
celle de Gournni, en les conciliant, étaient d'une si vaste 
étendue, que la réforme des finances devait entraîner 
celle des dilFérens codes de nos lois , celle des mœurs, 
et celle enfin des plus anciennes institutions de la mo- 
narchie. En les adoptant, le roi dcvenaitle moteur d’une 
révolution, substituait d'autres genres d'appui à ceux 
qui avaient paru faire la force de ses prédécesseurs , 
dégageait son autorité des limites anciennes et s'en 
créait de nouvelles. Dès les premiers jours du nouveau 
règne le parti philosophique, qui se sentait renaître, 
avait appelé de tous ses vœux Turgot au ministère. D’A- 
lembert, le marquis de Condorcet, Bailly, Thomas , Mar- 
montel , La Harpe, Condillac, l'abbé Morellet et Dupont, 
parlaient de l'intendant de Limoges comme du seul 
homme qui pût soutenir la monarchie ébranlée. « Des 
réformes sont indiquées, disaient-ils : il faut que le roi 
les accomplisse , de peur quelles ne lui soient arrachées, 
par la force des événemens. Qu’un mouvement inévita- 
ble parte du trône, et qu’il soit dirigé par un homme 
d'État philosophe. L’instant est favorable : l’espérance 
est dans tous les cœurs. Ce règne doit avoir sa direction 
propre ; ses prodiges seront de bonues lois. Elles sont 
préparées depuis près d’un demi-siècle. Une discussion 
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mûre et calme les a déjà heureusement dépouillées du 
caractère d'innovation. Sans doute les vieux abus ne 
manqueront pas de défenseurs ; mais quelque opiniâtres 
que soient les préjugés du peuple, ils ne résistent pas 
au sentiment de son bien-être. Qu’il soit éclairé, qu’il 
soit mis à l’abri de toute oppression , et le roi n’aura pas 
d'allié plus fidèle ni plus puissant. » 

Le comte de Muurepas craignait ce système , mais 
n’était pas indifférent au suffrage des philosophes. Pour 
leur complaire , et pour décorer d’un nom recomman- 
dable la liste des ministres qu’il devait diriger, il avait 
fait donner à Turgotle département de la marine, poste 
dans lequel celui-ci 11e pouvait appliquer ses principes 
qnc d une manière indirecte. Turgot saisit habilement 
toutes les occasions de les énoncer devant le roi, qui 
entrevit avec une sorte de ravissement les moyens de 
mériter l'amour de son peuple. Quand Louis eut à nom- 
mer un contrôleur général , son choix était si bien in- 
diqué parles projets dont il commençait à s'occuper, 
que Maurepas fut jaloux de paraître le lui avoir ins- 
piré (i). Mais celui-ci, en proposant le rappel du parle- 



(1) La lettre que Turgot écrivit au roi, le jour même où celui-ci 
le nomma contrôleur général , est un modèle d’élévation et de sagesse. 
Elle est trop longue pour être rapportée ici en entier. En voici deux 
fragmens. 

« Sire , 

» F.n sortant du cabinet de votre majesté , encore tout plein du 
trouble où me jette l'immensité du fardeau qu’elle m’impose; agité 
par tous les sentimens qu'excite en moi la bonté touchante arec la- 
quelle elle a daigné me rassurer , je me bâte de mettre à scs pieds ma 
respectueuse reconnaissance et le dévouement absolu de ma vie en- 
tière. 

» Votre majesté a bien voulu m’autoriser à remettre sous scs yeux 
rengagement qu’cllca pris uvccelle-mémc, de me soutenir dans l’exécu- 
tion des plans d'économie qui sont en tous temps , et aujourd’hui 
plus que jamais , d’une nécessité indispensable. J’aurais désiré pou- 
voir lui développer les réflexions que mç suggère la position où se 
trouvent les finances; le temps ne me le permet pas , et je me réserve 
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meut, établit une barrière devant laquelle allaient e'cbouer 
tous les plans du ministre des finances , et qui devait 



de m'expliquer plus au long quand j'aurai pu prendre des connais- 
sances plus exactes. Je me borne en ce moment, sire, il vous rappe- 
ler ces trois paroles : 

» Point de banqueroutes ; 

» Point d'augmentation d'impôts; 

» Point d'emprunts. 

» Point de banqueroutes, ni avouées, ni masquées par des réductions 
forcées . 

» Point d'augmentation d'impôts; la raison en est dans la situa- 
tion de vos peuples , et encore pins dans le coeur de votre majesté. 

» Points d'emprunts , parce que tout emprunt diminue toujours 
le revenu libre ; il nécessite au bout de quelque temps ou la banque- 
route , ou l'augmentation des impositions. Ilnc faut , en temps de paix, 
sc permettre d’emprunter que pour liquider les dettes anciennes, ou 
pour rembourser d’autres emprunts faits à un denier plus onéreux. 

» Voilà 1rs points que votre majesté a bien voulu me permettre do 
lui rappeler. Elle n'oubliera pas qu'en recevant la place de contrôleur 
général , j'ai senti tout le prix de la confiance dont clic m'honore ; 
j’ai senti quelle me confiait le bonheur de ses peuples , et, s'il m'est 
permis de le dire , le soin de faire aimer sa personne et son autorité. 
Mais en même temps j’ai senti tout le danger auquel je m'exposais. 
J'ai prévu que je serais seul à combattre contre les abus de tous gen- 
res , contre les efforts de ceux qui gagnent à ces abus , contre la foute 
île» préjugés qui s'opposent à toute réforme , et qui sont un moyen si 
puissant dans les mains des gens inlerressés à éterniser le désordre. 
J’aurai à lutter meme opntre la bonté naturelle , contre la générosité 
de votre majesté et des personnes qui lui sont le plus chères. Je Serai 
craint , haï même , de La plus grande partie de la cour , de tout ce qui 
sollicite des grâces. — On m'impntcra tous les refus , on me peindra 
comme un homme dur , parce que j'aurai représenté à voire majesté 
qu'elle ne doit pas enrichir même ceux qu’elle aime , aux dépens de 
la sulistance de son peuple. Ce peuple auquel je me serai sacrifié est 
si aisé à tromper , que peut-être j cncourrai sa haine par les mesures 
mêmes que je prendrai pour le défendre contre la vexation. Je serai 
calomnié, et peut-être avec assez de vraisemblance pour m’ôter la con- 
fiance de votre majesté. Je .ne regretterai point de perdre une place à 
laquelle je ne m’étais jamais attendu. Je suis prêta la remettre à voire 
majesté dès que je ne pourrai plus espérer de lui être utile ; mais son 
estime, la réputation d'intégrité ,1a bienveillance publique qui ont 
déterminé son choix en ma faveur, me sont plus chères que la vie 
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Cire bien plus funeste encore au maintien de l’autorité 
royale qu'aux vœux de la philosophie. 

11 ne restait plus au conseil que des adversaires timi- 
des des parlement. Le duc d’Aiguillon avait succombé 
à la haine du public et aux attaques de la reine , qui était 
impatiente de prouver au duc de Choiseul que , si elle 
n'avait pas assee de cre'dit pour lui rendre les rênes de 
l’État, elle pouvait au moins lui donner la joie de voir 
son ennemi renversé. Le comte de Vergennes fut nommé 
ministre des affaires étrangères. Le département de la 
guerre , dont le duc d'Aiguillon avait eu le portefeuille 
par intérim, fut confié au comte du Muy, qui avait eu 
la fierté de le refuser pendant les dernières années de 
Louis XV. Le lieutenant de police Sartine remplaçait 
Turgot au ministère de la marine. 

Entre ces divers conseillers dont le public exaltait les 
talens et la prudence, le monarque inexpérimenté n’en 
trouva que deux qui osassent lui faire sentir le danger 
de rappeler les parlemens : ç 'étaient Turgot et le comte 
du Muy. « N’est-il pas trop heureux, disait le premier, 
de recueillir les fruits d’une révolution qui a fait rentrer 
l’ordre judiciaire dans des limites avouées par la raison 
et prescrites par le salut de la monarchie P Sans doute 
il est pénible de voir les magistrats nouveaux en butte 
au mépris de la nation. Mais faut-il renoncer à l’espoir 
de vaincre le dépit des membres les plus distingués des 

et je cours le risque de les perdre , même eu ne méritant à mes y eut 
aucun reproche. 

» Votre majesté se souviendra que c’ettsur la foi de ces piomcsses 
que je me charge d’un fardeau peut-être au-dessus de mes forces; que 
c’est à elle personnellement , à l'homme honnête, à l’homme juste 
et bon , plutôt qu’au roi que je m’abandonne. 

•> J’ose lui répéter ici ce qu’elle a bien voulu entendre et approu- 
ver. La bonté attendrissante avec laquelle clic a daigné presser mes 
mains dans les siennes , comme pour accepter mon dévouement , ne 
s'eflacera jamais de mon sonvenir. Elle soutiendra mon courage. Ellea 
pour jamais lié mon bonheur personnel avec les intérêts, la gloire et 
k bonheur de voire majesté, a 
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anciens parlemens? Ne peut-on, avec le temps , les rap- 
peler à des fonctions e'rainentes? Pourquoi la vénalité 
des offices les rendrait-elle seule honorables à leurs 
yeux ? Pourquoi s'annoncer par la résurrection d'un 
abus, lorsqu'on veuten diminuer le nombre? Si l'orgueil 
des particuliers s’accroît lorsqu’ils triomphent d'une 
longue disgrâce, combien l'orgueil des corps , après une 
semblable épreuve , n'est-il pas plus redoutable ? Les par- 
lemens ne croiront pas que le roi les a relevés, mais 
qu'ils se sont relevés d’eux-mêmes. On aura beau res- 
treindre leurs droits, ils 11'axisteront que pour les res- 
saisir. C’est dans les corps qu’on est ingrat sans scrupule. 
Les parlemens sauront bien compter sur quelques nou- 
veaux actes de faiblesse , lorsqu’on aura eu celle de sc 
ranger encore une fois sous leur tutelle. La nation, il est 
vrai, est portée aujourd’hui à craindre le despotisme; 
mais le roi n’a-t-il pas des moyens moins dangereux pour 
lui, et plus salutaires pour le peuple, de montrer qu'il 
repousse l’autorité arbitraire? Un bon régime municipal 
et des administrations formées de grands propriétaires, 
guideront bien mieux sa justice et sa bienfaisance que 
ces remontrances monotones, acariâtres, dans lesquel- 
les, sous prétexte de retracer les souffrances du peuple, 
on se fait une étude de perpétuer scs préjugés. » 

Le comte de Maurepas était résolu d’apprendre à son 
malheureux élève à faire rétrograder l'autorité royale. 
Il fit valoir dans le conseil la nécessité de satisfaire aux 
vœux de la nation, de ranimer le crédit, de s'annoncer 
comme fidèle aux lois de la monarchie, d’opposer un 
contre-poids, soit au clergé, soit aux philosophes. Il di- 
sait qu’on était trop porté h s’effrayer des parlemens ; 
que le soin de les réprimer n'était qu’un jeu pour le car- 
dinal de Fleury ; que lui-même avait su quelquefois dé- 
crier leurs arrêts les plus audacieux par un mot piquant 
et à l’aide de quelques chansons populaires; et qu’enfin 
on pouvait prendre, en les rétablissant de telles précau- 
tions, que leur esprit d’opposition, leurs remontrances, 
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leurs refus d'enregistrement et leurs démissions combi- 
nées ne seraient plus à craindre. Voilà les conseils que 
donnait à Louis XVI un ministre qui avait vu régner 
Louis XIV. Un fait étonnant , mais certain , c'est que le 
comte de Maurepas avait cru voir, dans le monarque son 
e'iève, un caractère trop absolu et trop inflexible, et 
qu’il se hâtait de profiter de sou inexpe'rience pour lui 
ôter les moyens de régner despotiquement. 

Le iunovembrc 1774 ,"le roi tiut, ^ P ar ‘ s i un de 
justice qui devait l'obliger à répéter plus d’une fois et 
dans des circonstances terribles , une formalite' si dan- 
gereuse. 11 déclara aux princes et aux pairs qu’il avait 
résolu de rétablir son ancien parlement, et que le nou- 
veau reprendrait le titre et les fonctions de grand con- 
seil. On fitcntrer le premier de ces corps, et, dans undis- 
coursdont la bienveillanccparaissait pusillanime, le roi, 
osant à peine faire quelque allusion aux alarmes que le 
parlement avait données à son prédécesseur, annonça 
qu'il comptait à l’avenir sur le lèle et l’obéissance de 
cette compagnie. Le gardedes sceaux lut plusieurs édits 
qui prescrivaient une nouvelle discipline pour les déli- 
bérations du corps qu’on rétablissait. L’un ?de ces édits 
rendait au parlement le droit de remontrances, ordon- 
nait qu'il serait procédé à l’enregistrement, si le roi 
croyait ne devoir rien changer à ses dispositions, et per- 
mettait d 'itératives remontrances après l’enregistrement. 
La cour des aides était également rétablie. 

Le parlement ne parut pas recevoir sa réintégration 
comme un bienfait. Les discours de ses orateurs étaient 
faiblement animés par les expressions de la reconnais- 
sance. Le roi n’y était loué que d’avoir respecté une des 
institutions fondamentales de la monarchie. Cette ex- 
cessive fierté ne fit point une impression fâcheuse sur 
l’esprit du monarque. Les acclamations du peuple sem- 
blaient le payer de l’imprudent sacrifice qu’il venait de 
faire. La police eut peine à contenir , pendant plusieurs 
jours , les excès bruyaus d'une milice de clercs qui do- 
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Tait souvent manifester sous ce règne sa dangereuse ef- 
fervescence. On ne tarda pas à rétablir tous les autres 
parlemcns. 

Ainsi le gouvernement se trouvait engage' dès ses pre- 
miers pas dans des mesures contradictoires. Le plan 
d’administration que le contrôleur général avait dévo- 
loppé au roi était dirigé contre les classes privilégiées , 
et celles-ci retrouvaient dans les parlemens des organes 
de leurs réclamations, ou plutôt des agens actifs et Re- 
doutables d’une résistance concertée. Le parti du duc de 
Choiseul n’était point rompu, quoique Louis XVI eût 
fait connaître que jamais il ne donnerait sa confiance à 
cet ancien ministre. Le retour des parlemens semblait 
appeler celui de leur auxiliaire. Ce parti suivait mainte- 
nant une direction purement aristocratique, et devenait 
à-la-fois ennemi de la cause populaire et des principes 
de la philosophie, depuis que Turgot les faisait prévaloir 
dans le conseil du roi. Averti de ces puissans obstacles, 
Turgot s’imposait en vain une modération et une lenteur 
qui contrariaient ses ardens disciples. Une dérision 
amère s’attachait à des projets que peut-être il divulguait 
trop avant d’avoir tout préparé pour leur exécution. Ce 
ministre s’imposait le devoir d’appeler la raison au se- 
cours de l’autorité, et croyait trop à la facilité d’éclairer 
le peuple sur ses intérêts. Le gouvernement, sous son 
influence, était bienveillant, judicieux, maison peu dis- 
sertateur. Le roi, dans des préambules d’édits ou d’ar- 
rêts du conseil , paraissait occupé du soin d’enseigner 
à ses sujets une théorie d’économie politique , et mon- 
trait des abus dans de vieux usages et de vieilles lois 
qu’on était habitué à regarder comme des bases ou des 
moyens de la puissance. 

Cependant Turgot s’aidait des partisans les plus re- 
commandables : le prince de Bcauvau , ami du duc de 
Choiseul, mais plus ami du bien public; le ducdeLa 
Rochefoucauld ; trois prélats dont on vantait l’esprit, 1 
les lumières et l’activité, Loménie de Brienne, Boisge- 
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lin, et Cicé ; les Trudaine et Lamoignon de Malesherbes, 
voyaient dans Turgot le deTeuscnr des droits du trône 
aussi-bien que des intérêts du peuple. Tous les gens dû 
lettres s’ôtaient faits économistes ; on voulait que les 
maximes du docteur Quesnay entrassent dans le domaine 
de la poésie, et surtout dans celui de l’éloquence. Vol- 
taire réparait, par les hommages les plus fervens , le ri- 
dicule qu’il avait d’abord jeté sur cette secte naissante. 
Turgot honorait le génie et surtout la bienfaisance de 
cet illustre vieillard , eu faisant à Ferney et dans le pays 
de Gex quelques essais des principes qu’il voulait appli- 
quer à la France. On était charmé que la prospérité du. 
royaume commençât par la petite colonie de Voltaire. 
Les savaus se faisaient une loi de diriger leurs recher- 
ches vers tout ce qui pouvait procurer un bien immédiat 
à la société. La philosophie était moins turbulente depuis 
qu’elle se croyait sûre de régner, et commençait à faire 
un usage pratique de cette tolérance qu’elle avait quel- 
quefois réclamée avec emportement. 

Par un singulier phénomène , les femmes n’avaient 
jamais eu plus d’empire que depuis que l’esprit de dis- 
cussion était h la mode. On comptait alors dans la capi- 
tale un grand nombre de dames, qui, jouissant des avan- 
tages de la naissance ou de la fortune, et distinguées par 
les dons de l’esprit et les qualités du cœur, réunissaient 
les gens de lettres aux hommes qui pouvaient avoir une 
influence directe sur les affaires de l’État. Les lois s’é- 
bauchaient dans ces cercles où les opinions et surtout 
les espérances se mettaient en harmonie. On parlait un 
même langage, on arrêtait les mêmes bases de législa- 
tion dans les sociétés de la duchesse d’Ënville, de la 
princesse de Bcauvau , et dans celles de madame Helvé- 
tius, de madame Geoffrin et de mademoiselle l’Ëspinasse 
( je dois me borner à citer ces noms, rendus célèbres 
parla reconnaissance des gens de lettres); là, régnait 
Une sorte de culte pour les vertus et les talens de Tur- 
got; là, chacun jouissait d'avance des bienfaits d’un 
3. , 3Q. 
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régime où la France préparerait par sa félicite celle de 
l’univers. Malheur à qui, dans ces sociétés, n'eût pas pro- 
fessé le désintéressement le plus pur, eût hésité à faire 
un sacrifice au bien public! On y bénissait le jeune mo- 
narque ; on ne doutait pas que sa fermeté 11e fût égale 
à sa bienveillance. On en faisait un Henri IV, parce qu'il 
avait eu le bonheur de trouver un Sully. 

L'Europe jouissait d’un calme profond. L’Angleterre 
seule était livrée à de vives inquiétudes , soutenait dans 
les Indes une guerre fâcheuse contre un chef entrepre- 
nant, Ilydcr Ali, et se préparait à soumettre par la force 
ses colonies du nord de l’Amérique, ouvertement révol- 
tées. Mais la position difficile de l’Angleterre était une 
garantie de plus pour le calme du continent. Le comte 
«le Vergennes, ministre des affaires étrangères, étaitrésolu 
à observer avec patience le parti qu’on pourrait tirer de 
la scission des colonies anglaises ; Turgot était frappé 
, de la crainte que le premier coup de canon tiré n’entraî- 
nât une nouvelle banqueroute , et ne mit un long obsta- 
cle à ses projets. Il jugeait qu’avant de profiter d’une 
chance favorable pour le rétablissement de la marine , 
il fallait assurer la restauration des finances. La plupart 
des souverains de l’Europe se déclaraient pour les prin- 
cipes de ce ministre. L’empereur Joseph et son frère 
Léopold , grand-duc de Toscane , n’en parlaient qu’avec 
admiration : plusieurs des princes souverains de l’Alle- 
magne; le roi de Suède, Gustave III; Stanislas-Auguste , 
qui cherchait à se consoler de son humiliation et du 
premier partage de la Pologne par les rêves de la phi- 
lantropie, célébraient d’avance le ministre réformateur 
auquel Louis XVI confiait le bonheur de son peuple. 

Voici quels étaient les principaux projets qui se dis- 
w.o|ih!<jiiè.' cutaient dans le public, et qu’on espérait voir se réaliser 
1775. bientôt; la liberté illimitée du commerce amenée gra- 
duellement; la suppression des droits les plus onéreux 
sur les consommations, et surtout de la gabelle; l’abo- 
lition des corvées ; celle des usages les plus tyranniques 
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fce's de la féodalité'; les deux vingtièmes et les tailles 
Convertis en un impôt territorial qui assujettirai^ la no- 
blesse et le cierge' aux charges communes; L égale répar- 
tition de l'impôt assurée par le cadastre général des ter- 
res du rovaurae ; la liberté de conscience; le rappel des 
protestans; la suppression de la plupart des monastères, 
en conservant aux moines les droits de propriétaires 
Usufruitiers; le rachat des rentes féodales, combiné avec 
le respect pour la propriété ; l'abolition de la torture , 
un code criminel moins effrayant pour les accusés ; un 
seul code civil substitué aux dispositions incohérentes 
du Droit coutumier mêlé avec le Droit romain , (unifor- 
mité des poids et mesures; la suppression des jurandes 
et maîtrises, et de toutes les entraves apportées à l’in- 
dustrie; tout ce qui rendait les provinces françaises étran- 
gères l’une à l'autre , et quelquefois ennemies , modifié 
ou écarté; des administrations provinciales, composées 
de grands propriétaires, combinant avec ordre les inté- 
rêts municipaux, substituant l'utilité au luxe capricieux 
des monumens , perçant de nouvelles routes , joignant 
les fleuves et les mers par de nombreux canaux ; les 
riches abbayes tenues en réserve après la mort des titu- 
laires; l’aisance des curés et des vicaires assurée; ces in- 
terprètes de la plus pure des morales appelés à préserver 
le peuple des campagnes des maux de l’ignorance ; les 
philosophes invités à fournir au gouvernement le tribut 
de leurs observations philantropiques ; la pensée rendue 
aussi libre que l’industrie; un nouveau système d'ins- 
truction publique où tous les vieux préjugés seraient 
combattus; l’autorité civile rendue indépendante du pou- 
voir ecclésiastique. 

Quelle foule de réflexions n'ai-je pas fait naître dans 
l’esprit des lecteurs en présentant ce tableau! N'ont-ils 
pas cru entendre le bruit des discussions orageuses de 
nos assemblées délibérantes ? Ne se sont-ils pas demandé 
par quelle fatalité ces vœux, formés dans le cabinet d'un 
ministre et de quelques philosophes , discutés paisible- 
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ment auprès «l’un roi qui croyait y voir le bonheur et 
la gloire de son règne , ont été portes, défigurés, souillés 
dans des milliers de tribunes? A des impressions de ter- 
reur n’a-t-il pas succédé chez eux une pense'e consolante? 
De ces réformes qu'on desirait alors avec tant d'ardeur, 
les plus pénibles et les plus nécessaires ont survécu aux 
orages quelles avaient fait naître , et sont consolidées 
par les travaux de la gloire et du génie. Une fatale ex- 
périence a condamné les autres ou les a soumises à un 
nouvel examen dans lequel des hypothèses ont perdu 
leur effet magique. 

Qoiquc Turgot fût loin de porter dans ses actes la pré- 
cipitation d’un novateur qui ne respecte aucun obstacle, 
et qui ne sait point s'aider de la puissance du temps, 
l’esprit reste épouvanté de la trop grande étendue des 
projets dont il avait averti le public. Il ne s’y engageait 
point avec l’autorité entière du roi , puisque cette auto- 
rité venait de se restreindre elle-même par le rétablis- 
sement des compagnies souveraines. Ses partisans étaient 
nombreux , mais isolés; ses adversaires étaient des corps. 
La philantropie qu’il professait faisait trop peu crain- 
dre sa sc'vérité. 11 attaquait tout ce que le cardinal de 
Richelieu avait épargné dans les institutions aristocrati- 
ques. Mais n’eut-il pas frémi d’imiter les rigueurs tyran- 
niques du ministre de Louis XIII ?Les philosophes étaient, 
sous la direction de Turgot, des partisans sincères de 
l'autorité royale; mais, quai\d ils auraient vu tomber les 
grands corps que Montesquieu avaitprésentés comme la 
plus solide barrière contre l’invasion du despotisme , 
eussent-ils été sans alarme, sans agitation? Aux guides 
modérés de l'opinion publique , ne s’en fût-il pas substi- 
tué d’autres qui n’eusseutvn qu'une complaisance servile 
dans la sugesse de leurs maîtres? 

Le caractère de LouisXVIoffraitsurtoutlesplusgrands 
obstacles aux projets du contrôleur général. Il fut évi • 
dent, nu bout de quelques mois d’épreuves, que le roi 
hésitait à s’avancer dans les routes de la philosophie. De 
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longs combats a soutenir contre le cierge', contre les 
nobles et les parleinens , effrayaient sa jeunesse. Lecomte 
de Maurepas trouvait dur de p rtager les périls de ces 
combats dont il ne partageait pas la gloire. Les projets de 
Turgot étaient d'une gravité, d’une profondeur, que le 
vieux ministre jugeait incompatibles avec la légèreté des 
Français, et qui surtout contrariaient la sienne. Il ne 
l’attaquait pas directement, mais il provoquait des dis- 
cussions qui rendaient le monarque chaque jour plus 
indécis. Le garde des sceaux, quoiqu’il ne fût point par 
ses talens , ni par ses lumières , un rival k craindre pour 
Turgot, élevait contre les projets de ce ministre des ob- 
jections puisées dans l’intérêt des classes privilégiées. A 
chaque proposition d'édit on ne demandait pas dans le 
conseil du roi : Que dira la nation? mais : que dira le parle- 
ment? Ainsi ce n’était pointassezpour le comte deMaurepas 
d’avoir rendu l’existence à ce corps redoutable; il en 
dirigeait l’opposition contre un ministre du roi , et par 
conséquent contre l’autorité royale. 

Ce fut sous de tels auspices que se forma une ligue Le ‘ 
des privilégiés, plus forte qu’elle n’avait été à aucune 
époque du règne de Louis XV. Le parlement et le clergé 
oublièrent leurs vieilles discordes et se tinrent étroite- 
ment unis. Les nobles, qui n’avaient jamais autant mul- 
tiplié leurs alliances avec les financiers , en furent tour 
à tour les protecteurs et les protégés. Quand cette con- 
fédération de privilégiés fut formée , on s’aperçut da- 
vantage de la puissance du parti qui devait les combattre. 
Ilsccoinposa des classes intermédiaires de la nation qui 
avaient perdu toute existence politique depuis la longue 
interruption des États-généraux, mais auxquelles les pro- 
grès de la civilisation et de la philosophie avaient rendu 
beaucoup de considération. Ces classes trouvaient dans 
chacun des corps dont elles attaquaient les antiques pré- 
rogatives une minorité qui se ralliaitsecrètcment à leurs 
vœux. Le parlement lui-même renfermait dans son sein 
quelques magistrats , partisans exaltés de l’espèce de 
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régénération sociale qui devait s'établir sur Iss ruines 
des privilèges. La philosophie n'avait fait nulle part plus 
de progrès que parmi les jeunes militaires. Ils avaient 
charmé les loisirs d'une longue paix par des études qui 
ouvraient un nouveau champ à leur imagination. Impa- 
tiens de voir s'opérer une réforme dans le régime de 
l’armée, ils favorisaient de leurs voeux toute autre espèce 
d’innovation. * 

On voit par là que les privilégiés étaient loin d'oppo- 
ser une masse impénétrable aux coups qu'on voulait 
leur porter. Ils le sentirent et jugèrent à propos de s’ai- 
der de la partie du peuple qui, par ses besoins et son 
ignorance, est presque toujours à leur disposition. Dans 
la vivacité de leurs alarmes, ils eurent recours à un 
moyen criminel que l'honneur leur avait interdit pen- 
dant les crises les plus fâcheuses du dernier règne. 

Une prétendue disette , qu’on voulut imputer à uno 
' ’ j'"" mesure du contrôleur général , fut le prétexte d’une sé- 
j 5 dition qui fut évidemment fomentée par des hommes 
puissans.Turgot, sans être effrayé par les apparences d’une 
récolte médiocre, s'était hâté, en arrivant au ministère, 
de rétablir la libre circulation des grains dans l’intérieur 
du royaume. Ses principes étaient si prononcés pour 
une liberté illimitée de ce commerce , qu’ou fut étonné 
de ce qu’il ne l'accordait pas encore. Il se borna, dans 
le préambule de l’arrêt du conseil du 37 septembre 1774» 
et dans celui de l'édit du a novembre de la même an- 
née , à combattre les craintes du peuple sur l’exporta- 
tion des grains hors du royaume, et différa de l’auto- 
riser. On ne lui sut point gré de cette réserve : l'édit fut 
attaqué comme s'il avait été de la plus grande impru- 
dence de permettre à des Français de nourrir leurs com- 
patriotes. Les grands corps et les dernières classes du 
peuple affectèrent de regretter le régime prohibitif de ce 
même abbé Terray qui avait été l'objet de leur haine 
commune. On oubliâtes infâmes spéculations deLouisXV, 
etl'ou calomnia les principes libéraux de son successeur. 
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Cependant, à quelques manœuvres qu'on eût recours 
pour faire renaître les défiances et la guerre de province 
à province, le snccès de la mesure de Turgot était déjà 
prouvé par l'événement, lorsqu'on voulutà tout prix la 
présenter comme une source de calamités publiques. 

Une multitude de vagabonds se rassembla dans diffé- 
rentes parties du royaume. Un salaire, qui leur était 
payé par des hommes qu’on ne pourrait nommer aujour- 
d’hui avec assez de certitude, excitait leurs fureurs fac- 
tices. En montrant tous les signes de l’ivresse , ils pous- 
saient les cris de la faim. Leur ligure, leurs lambeaux, 
leurs propos atroces excitaient le dégoût et l’horreur. 
Plusieurs, afin de s’assurer mieux l’impunité, étaieut 
travestis en femmes. On ne concevait pas que la France 
eût pu produire un si grand nombre de ces nomades hi- 
deux. Quinze ans après, ils devaient reparaître bien 
plus redoutables. Ces hordes suivaient une combinaison 
militaire dans leurs mouvemens, et se conduisaient 
comme une armée qui eût voulu affamer Paris. Elles at- 
taquaient les marchés qui alimentent la capitale, pil- 
laient des voitures et des bateaux de blé , jetaient les 
grains à la rivière, brûlaient des granges etdétruisaient 
des moulins. Ce brigandage gratuit démentait le pré- 
texte de la révolte , et trahissait l'intention odieuse dé 
scs fauteurs. 

Cependant Louis XVI éprouvait toutes les angoisses 
d’un monarque inexpérimenté, bienveillant et timide. 
11 s’étonnait de n’être pas aimé du peuple , croyait à ses 
souffrances et hésitait à réprimer ces excès. Les corps 
nombreux et dévoués qui formaient sa maison militaire 
se rendaient à Pontoise , à Vemon, à Saint-Germain où 
étaient les principaux rassemblemens ; mais les instruc- 
tions qu'ils avaient reçues étaient si faibles , qu’ils n'o- 
saient agir. Ils laissèrent ainsi les révoltés s’avancer jus- 
qu’à Versailles et remplir de leurs clameurs les avenues 
du château. Leroi, que les séditieux appelaientde leurs 
cris, eut la faiblesse de paraître sur un balcon. On rap- 
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porte qti’il eut la faiblesse bien plus dangereuse de leur 
promettre de faire baisser le prix du pain. Cette circons- 
tance conduit l’imagination à faire un rapprochement 
anticipe' des scènes du mois de mai 1775 et des scènes 
du mois d’octobre 1789. Turgot et le marc'chaldu Muy, 
ministre de la guerre , parvinrent enfin à persuader au 
roi qu’il ne fallait pas voir le peuple dans un ramas de 
brigands salarias, et qu’il e'tait urgent de les dissiper par 
la force. Le parlemcntdc Paris, dans le sein duquel on 
soupçonnait qu’ilexistait des fauteurs de la re'volte , et 
qui ne montrait nulle vigilance pour la rc'primer , fut 
mandé h Versailles. Le roi, dans un lit de justice, tenu 
le 5 mai , fit lire, par le garde des sceaux , une déclara- 
tion qui chargeait les prévôts des maréchaussées de ju- 
ger en dernier ressort tout ce qui concernait les émeu- 
tes. La force fut employée : les russemhlcraens furent 
attaqués , dispersés. Ou arrêta quelques coupables. Deux 
d’entre eux furent jugés et condamnés au gibet. On ne 
fit aucune information sur les instigateurs puissans de 
ces troubles. On commit aux évêques et aux curés le soin 
de calmer les mouvemens de même nature qui agitaient 
encore plusieurs provinces, et particulièrement le Lan- 
guedoc. Ceux-ci ramenèrent aisément des hommes qui 
n’éprouvaient ni besoin, ni fureur. L’amnistie fut pu- 
bliée dès le 11 mai. Le roi u’avait pas voulu connaître 
ce qui aurait blessé son cœur et averti son autorité. Les 
babitans de la capitale revinrent de leur effroi, et s’amu- 
sèrent de ce qu’ils appelaient la guerre des farines. La 
cérémonie du sacre effaça bientôt les impressions cau- 
sées par cet événement. 

s.trf La détresse du trésor royal avait fait différer cette cé- 
■1 juin.' rémonie. Les philosophes la condamnaient comme offrant 
jyy5_ dans scs vieux usages des traces de superstition, et rap- 
pelant des prodiges fabuleux. Turgot ne voulut pas leur 
complaire en sacrifiant un moyeu d’augmenter la véné- 
ration du peuple pour le souverain. Il étonna les enne- 
mis qu’il avait dans le conseil , par l’empressement avec 
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lequel il réclama cette cérémonie dispendieuse, mais 
politique. Seulement il eût voulu que le roi eût le cou- 
rage de sc dispenser du serment odieux d'exterminer les 
hérétiques. Mais la cour de Home et le clergé, quoique 
l’un et l’autre fussent bien ralentis dans leur zèle intolé- 
rant, avaient trop pris l'habitude de se faire craindre 
pour qu’on osât leur donner ce sujet d’ombrage. La cé- 
rémonie du sacre fut le seul acte du règne de Louis XVI , 
où l’esprit du dix-huitième siècle ne fut point empreint. 

On fit une imitation servile et forcée des temps où de 
puissans vassaux relevaient un seul jour la splendeur du 
monarque, pour limiter ensuite ou combattre son pou- 
voir. Le sacre eut lieu à Reims le ti juin; le roi avait 
fait, deux jours auparavant son entrée dans cette ville. 
Les cérémonies durèrent jusqu'au i5. Les six pairs de 
France furent représentés dans cet ordre ; le duc de 
Bourgogne par Monsieur, le duc de Normandie par 
le comte d'Artois, le duc d’Aquitaine par le duc d'Or- 
léans, le comte de Toulouse par le duc de Chartres, 
le comte de Flandre par le prince de Condé , et fê 
comte de Champagne par le duc de Bourbon. Le roi 
reçut l’onction et la couronne des mains de l'archevê- 
que de Reims. Les otages de la sainte ampoule furent 
l’archevêque de Narbonne, le vicomte de La Rochefou- 
cauld, le comte de Tallcyrand , le marquis de Roche- 
chouart et le marquis de la Roche- Aymon. La reine. 
Madame , madame Clotildc (i) et madame -Elisabeth , as- 
sistèrent au sacre dans une tribune ; le duc de Choiseul, 
dont l’exil avaitété levé, s’y trouvait. Le roi, dit-on, laissa 
lire sur son visage un sentiment d'horreur quand cet an- 
cien ministre se présenta, parmi les chevaliers du Saint- 
Esprit, pour lui baiser la main. Un grand concours de cu- 
rieux animait ces fêtes, où le luxe élégant d’une jeune cour 
se déployait, malgré la gêne des ornemens antiques. 

(i) Madame Clotildc , peu de temps apriîs, <?poiisa le prince d« 
Piémont. Ce mariage donna lieu à dfa tites inaguninucJ. 
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*ur lu!. Ce courtisan , quoique bien exercé à la patience, 
ne pouvait dissimuler son cbagrin , ni s'abstenir d’expri- 
mer quelque blâme. Le comte de Maurepas fut forcé de 
l’abandonner. Louis XVI choisit Lamoignon de Malesher- 
bes pour successeur d’un ministre décrié (i). A la vé- 
rité, le département qui était offert à ce grand magistrat 
semblait peu digne de ses talens et de son nom. Phelip- 
peaux l'avait rendu redoutable par les lettres de cachet; 
mais nul acte d’oppression n’était plus jugé possible 
quand Malesherbcs demeurait chargé de tout ce que 
l’exercice de l'autorité souveraine a de plus rigoureux. 

Turgot ne pouvait obtenir un second avec lequel il fût 
mieux d’intelligence , par un heureux rapport de vertus 
et de lumières. 11 semblait qu'ils eussent cédé aux vœux 
du public autant qu’à leur cœur, en s'unissant d une 
amitié intime. Leur esprit, qui s’exercait sur une variété 
infinie de connaissances , arrivait presque toujours à dea 
résultats communs. Cependant il y avait entre eux une 
différence qui tenait plus à leur position qu’à leurs prin- 
cipes. Turgot, quoiqu’il n’eût concouru en rien à la des- 
truction des parlemens, était depüis long-temps l’ennemi 
de ces corps, et le devenait chaque jour davantage. Ma- 
lesherbes, par sa conduite à la cour des aides, et par 
un exil qu’il avait soutenu avec la sérénité d'un sage , 
semblait lié aux parlemens, dont il avait défendu si no- 
blement la cause. Mais , l’esprit de corps n’est une pas- 
sion dominante que dans les âmes étroites. L’aine de 
Malesherbesétait ouverte surtoutà l’amitié, auzèlepour 
le bien public , à l'attachement pour son roi. il accepta 

(t) Les Mémoires du baron de Bczenval contiennent des details 
assez intéressans snr la nomination de Malesherbcs et sur celle de 
différons ministres de Louis XVI. La rapidité que me prescrit un su- 
jet fort étendu ne me permet pas de les rapporter. Il parait , d’après 
le témoignage de cet homme de cour, que le comte de Maurepas « 
déclara pour la nomination de Malesherbcs, afin d’éviter un autre 
choix que proposait la reine. Malesherbcs refusa trois fois la place 
qui lui était offerte , et ne céda qu’aux instances de Turgot. 
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Je ministère pour se subordonner à un homme dont il 
déclarait les vues plus élevées que les siennes. Turgot, 
malgré sa franchise austère , n’était point étonné de se 
trouver à la cour; Malesherbes n’y entrait qu’avec em- 
barras. L’un, d’un extérieur imposant et serein, avait le 
coup d'oeil qui démêle une malveillance déguisée , pou- 
vait accabler d’un sarcasme celui qui l’attaquait avec 
une froide ironie, semblait dire a ses ennemis, je veille , 
et s’annoncait enfin comme un homme que la grandeur 
de ses projets rendait insensible à des peines et des en- 
nuis bien prévus : l’autre , plus familier , plus gai, et d’on 
commerce peut-être trop facile, avait un défaut qu’il est 
dangereux de porter à la cour, celui de la distraction. 

Il n’en remplit pas moins ses fonctions avec une ex- 
trême vigilance, et conçut l’une des entreprises les plus 
difficiles qui puissent exercer la patience d’un homme 
d’État bienfaisant ; ce fut de soumettre à des règles et des 
précautions d’équité les détentions qui ne sont point 
ordonnées par les tribunaux, et qui ont pour motif on 
pour prétexte le salut de l’État et le repos des familles. 
Le travail de Malesherbes sur ce sujet est un henreux 
mélange de l’esprit philosophique et de l’esprit d’admi- 
nistration ; il avait des projets beaucoup plus étendus, 
et qu’il eût bientôt développés, si, comme on l’espérait, 
il eut été appelé à l'emploi de garde des sceaux. C’est 
alors que Turgot eût renoncé à des ménagemens qui 
semblaient trop involontaires pour qu’on lui en fît un 
mérite. 

Un troisième réformateur , mais qui ne méritait nulle- 
Suini - or- mont d etre compare a ceux dont je viens de parler , 

n.rtîn au mi- . . , , , , , . . _ , - 

la entra dans le îniiuslcre : c était le comte de aaint-lier- 
T„ 7 t'„fcr,. ,,,ain - ^ département de la guerre était resté vacant 
1775. F ar 1 ® lr| ort du comte du Mny , qui avait été créé maré j ’ 
chai un peu avant la cérémonie du sacre. Louis donna 
beaucoup de regrets à ce militaire, dont les vertus étaient 
attestées par l'amitié constante que lui avait témoignée 
le dauphin , et par la voix de l’armée. Condamné à subir 
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une operation très-douloureuse , le maréchal du Muy 
s’était présenté au roi, et lui avait dit ces paroles où 
respire le calme d’un philosophe chrétien : Dans quinze 
jours je serai aux pieds de votre majesté , ou auprès de 
voire auguste père. Cette operation lui coûta la vie. 
Comme il semblait alors que sous ce règne on ne dût 
plus choisir des ministre* parmi les courtisans, on ne 
fut point étonné de voir le roi tirer de la disgrâce le 
comte de Saint-Germain , pour l’e'lever an ministère. 
.C’était le comte de Maurcpas qui avaitsuggéré ce choix. 
On peut présumer que son intention e'tait de gue'rir le 
roi de son penchant pour les novateurs , en les mettant 
successivement à l’essai, en leur opposant des entraves, 
et en leur dressant des embûches dont ils n’oseraient 
accuser le ministre qui les avait fait nommer, et qui 
parlait avec une sorte d’enthousiasme de leurs talcns. 

Lecomte de Saint-Germain avait donné tous les signes 
d'un. esprit inquiet et d’un caractère ombrageux. Il avait 
été jésuite dans sa jeunesse; il conserva toute sa vie des 
goûts monastiques , unis à un extrême besoin d’agita- 
tion. Au sortir du cloître il s’enrôla, fut nommé officier, 
tua en duel un homme puissant, et quitta la France. Il 
passa du service de l’Autriche à celui de Bavière, et vint 
étudier quelque temps les manœuvres prussiennes. Il 
avait eu le bonheur, dans sa vie errante, d’exciter l’at- 
tention et de mériter l’estime du maréchal de Saxe. 
Celui-ci le rappela en France, obtint pour lui le grade 
de maréchal-de-camp, et lui fournit plusieurs occa- 
sions de développer ses connaissances en tactique , 
étude alors trop négligée par nos généraux. Ce fut 
pendant la guerre de sept ans que le comte de Saint- 
Germaiu fut le plus en évidence. A défaut d'exploits 
‘éclat ans, il sut s'abstenir des fautes trop répétées que 
commettaient les généraux nommés par la marquise 
de Pompadour, et il eut quelquefois le bonheur de 
les réparer. Un corps qu’il commandait à la bataille 
de Bosbacb n’avait donné que fort tard; mais enfin il 
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avait combattu : les autres n'avaient pas même eu cet 
honneur. Dans d’autres occasions malheureuses il avait 
fui moins loin que ses rivaux, ce qui avait établi sa renom- 
me'e. 11 la soutenait en frondant les opérations de tous 
les généraux. Le maréchal de Broglic , qui avait inter- 
rompu lç cours de nos désastres par le gain d’une bataille, 
crut devoir s’aider d’un homme qui était versé dans la. 
tactique allemande ; mais bientôt il fut importuné de 
son caractère irascible, démêla en lui un vif désir de le 
remplacer, et ne l’employa plus qu’à regret. Le comte de 
Saint-Germain imagina un singulier moyen de se venger 
des froideurs de ce général et de l’oubli de la cour. Il 
vint avec son corps le rejoindre dans un moment où un 
combat était engagé ; aida , par scs bonnes dispositions 
et par sa valeur, à lui faire conserver le champ de ba- 
taille, et disparut. 

Son asile fut le Danemarck. Il obtint bientôt le plus 
grand crédit à Copenhague, et fut chargé d’organiser, 
sur de nouvelles bases, l’état militaire de cette puissance. 
Cette opération lui attira des dégoûts qui lassèrent sa fai- 
ble patience. Considéré comme déserteur dans sa patrie, 
il n’osa y rentrer qu’à une époque où l'on faisait à cha- 
cun un -mérite d’avoir déplu à l’ancien gouvernement. . 
Retiré dans unvillage de la Franche-Comté, ils’y occupait 
de pratiques de piété et de projets de réforme militaire 
qu’il envoya ^iu roi. Ses Mémoires furent jugés dignes 
d’une sérieuse attention. Il y faisait entrevoir une grande 
économie, jointe à la subordination la plus parfaite! 
c’en fut assez pour séduire un monarque qui voulait être 
économe, et qui s’imposait quelque effort pour paraître 
sévère. 

ri.n a, aa Le comte de Saint-Germain , devenu secrétaire d’État 

Qliuiitii.. 

delà guerre, annonça qu'il allait tout changer. Une telle 
promesse était d'accord avec l'esprit du jour. La noblesse 
trouva en lui un ennemi qui l'attaquait, non comme 
Turgot et Malcsherbcs, dans des privilèges auxquels une 
«upidité maladroite l'attachait trop, mais dans les bon- 



Digitized by Google 



MINISTÈRE DE TURGOT. 4^3 

neurs militaires dont elle avait fait son domaine pres- 
que exclusif. Malheureusement ce réformateur avait en- 
core moins de génie que de prudence. Comme les offi- 
ciers français, dans le découragement et la confusion où 
les avait jetés la guerre de sept ans, avaient souvent paru 
désirer que les troupes fussent soumises h la discipline 
allemande, il n’hésita pointa déclarer que c’était là son 
but. Au lieu de s’éfforcer de reproduire en France des 
soldats tels que ceux dont Turenune, Condé, Luxem- 
bourg , Catinat et le maréchal de Saxe avaient employé 
si habilement la valeur et l’activité , il ne songea qu'à 
former des soldats dignes de se ti-ouver aux manœuvres de 
Postdam. Dans son plan étroit et brusque, l’honneur sem- 
blait étremis au rangées préjugés. Le morne régime qu’il 
établissait scmblaitcondamner comme des vices militaires 
'tout ce que les guerriers français avaient pu conserver de 
l’esprit de chevalerie, et surtout cette audace, cette gaîté 
ce coup d’œil vif, cette fierté irritable, mais généreuse, 
qui forment leur brillante physionomie. Ainsi, à une 
époque où l’on sollicitait de toutes parts l’exercice de 
la pensée , un ministre voulait ôter en quelque sorte le 
sentiment à une classe d’hommes qui n’ont pour dédom- 
magement de leurs travaux que les belles émotions de 
la gloire. Je parlerai dans le Livre suivant avec plus de 
détail des opérations du comte de Saint-Germain; il me 
suffit d’indiquer ici combien il dut par sa maladresse dé- 
crier l’esprit de réforme, et nuire à la révolution admi- 
nistrative que Turgot et Mnlesherbes cherchaient à di- 
riger. 

La suppression que le comte de Saint-Germain fit de À 

plusieurs corps de la maison militaire du roi fut un si- «t» <* 

,,,,,,, . ">•!■•« a» 

gnal d alarme pour les nobles, et surtout pour ceux qui '»>• 

avaient à la cour le rang le plus élevé. Quelques obser- 
vateurs furent frappés d’un triste pressentiment en 
voyant le roi céder trop facilement aux vues d’une, im- 
prudente économie, et se priver des corps qui devaient 
avoir le plus entier dévouement à sa personne et à son 
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autorité. Le moment paraissait bien mal choisi pour 
diminuer la splendeur du trône. Ou donna surtout des 
regrets au vaillant corps des mousquetaires. Le gouver- 
nement lèur laissa prendre acte de son ingratitude, en 
leur permettant d’aller suspendre leurs drapeaux aux 
voûtes de l’églisc de Valenciennes, de cette ville dont 
le nom n’est point prononcé sans rappeler l'héroïsme des 
mousquetaires, et l’un des plus beaux fuits d’armes qui 
soient inscrits dans les fastes de l’honneur français. 
D 'autres corps, qui avaient été reformés en même temps, 
obtinrent de n’être que réduits. On fit des exceptions 
pour les chefs puissans, tels que le maréchal de Soubise. 
On sacrifia les militaires qui étaient seulement estimés. 
Celte partialité', contraire aux principes rigides que 
professait le comte de Saint-Germain , de'ccla en lui de 
la faiblesse, sans adoucir le ressentiment de la cour. 

L« r.; B . Les meeontens entrevoyaient que le comte de Mau- 

I ■iDiluMaa» J 4 

rT” i T " rc P as nc louerait pas à se rendre leur organe : mais ils 
e'taient impatiens de trouver auprès du roi un interprète 
plus actif et plus véhément. Ils plaçaient leurs espéran- 
ces dans une jeune reine tonte portée à défendre les in- 
térêts d’une cour dont elle paraissait adorée. Quoique 
sa légèreté et sa bonté trop facile fussent incompatibles 
avec les soins et les travaux qu’impose l’esprit de domi- 
nation , on s’étonnait qu’elle n’eût pas encore enlevé les 
rênes du gouvernement à un vieillard plus rusé, mais 
. aussi futile qu’ellc-même. La tendresc que le roi lui 
témoignait semblait chaque jour plus vive. Affligé de 
n’être pas doué des qualités qui séduisent le plus les 
Français, il se consolait en pensant que les grâces et 
l’afiabilitc de son épouse suppléaient à des soins dont il 
s’acquittait mal. Il l’aimait parce qu’alors elle était 
aimée des Français. Lorsqu’elle eut perdu leur amour , 
il se fit une loi de l’en dédommager. Dans le commen- 
cement de son règne , il avait pris quelques précautions 
pour limiter le crédit de la reine. Son père et son gou- 
verneur lui avaient iuspiré de la défiance pour l’Autri- 
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fche. Il veillait à diminuer les effets dangereux des deux 
traités de Versailles. La prudence etle discernement da 
comte de Vergenncs l’aidaient dans l’execution d'un 
projet aussi noble que judicieux. Mais quand il crut son 
repos et sa dignité assurés du côté de l’Autriche, par la 
vigilance de son ministre des affaires étrangères, il ne 
fut que trop porté à écouter la reine sur d’autres parties 
du gouvernement. 

Bientôt les courtisans ne cessèrent de demander à la 
reiue, quand la noblesse serait délivrée de réformateurs 
qui, suivant eux, avaient le projet de niveler toutes les 
conditions ; quand finirait l’inconcevable alliance du roi 
avec les roturiers , et ces rêves de félicité publique qui 
troublaient le repos de chacun. Gomme le péril était 
pressant, on conseilla à la reine de faire céder un peu 
sa fierté , et de se rapprocher du comte de Maurepas , 
dont elle avait eu souvent à se plaindre. Elle consentit 
h cette démarche pour sauver la noblesse de France. 
Maurepas, qui n’avait plus qu’une pensée, celle darrê- 
ter la marche des ministres, dont les desseins et surtout 
la considération l’importunaient, reçut avec joie la pro- 
position d’un rapprochement avec la reine , qui lui fut 
faite par le baron de Bezenval , l’un des partisans les 
plus déclarés du duc de Choiseul. Sans doute le ministre 
prévoyait que l’effet de cette intrigue politique serait 
de donner à la reine une part dans le gouvernement qui 
diminuerait beaucoup la sienne ; mais , à la différence 
du cardinal de Fleury ; il était bien plus jaloux de paraî- 
tre dominer que de dominer en effet. Le roi fut enchanté 
quand il apprit ce rapprochement, dans lequel il voulut 
voir un acte de déférence de son épouse , et qui mena- 
çait le régime dont il avait concerté les bases avec T ar- 
got et Malesherbes. 

Telles étaient les intrigues de la cour, quand Turgot 
se crut assez fort pour faire rendre six édits, qui étaient rinilü'n.Vdl 
en quelque sorte l’introduction de son système , et qui , 1 
sans être de la plus grande importance, semblaient par 
a* 3o. 
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leur but et par leur» dispositions, devoir engager le roi 
de manière à ne plus lui permettre de rétrograder. Le 
premier de ces e'dits remédiait à un abus qu’on regardait 
généralement comme l’un des fléaux des campagnes, et 
supprimait les corvées pour les grandes routes : les cor- 
vées étaient remplacées par une contribution dont les 
privilégiés n’étaient point exempts. Le second et le troi- 
sième édits étaient relatifs à l’administration particulière 
de la ville de Paris. L’un supprimait une police mal en- 
tendue et vexatoire , qu’on exerçait dans la capitale sur 
les grains; et l’autre , de ridicules offices, pour l’examen 
de différentes sortes de marchandises. Le quatrième sup- 
primait les jurandes et communautés de commerce , et 
proclamait la liberté de l’industrie. Les deux derniers 
supprimaient ou changeaient des élablissemens particu- 
liers, qui rentraient dans la classe de jurandes de com- 
merce. 

A en jugerd’après les clameurs qu’excitèrent ces édits, 
lorsqu'ils furent annoncés , ou eût cru que tout était 
ébranlé dans l’État. Ces clameurs ont retenti bien long- 
temps , puisque aujourd’hui encore des personnes peu 
instruites croient que Turgot mit une extrême précipi- 
tation à exécuter tous ses projets. Le comte de Maurepas 
avait fait discuter ces édits dans le conseil ; mais seule- 
ment pour préparer les objections qu’on allait répandre 
contre eux dans le public. Le garde des sceaux devina si 
bien les remontrances du parlement, qu’il parut en avoir 
tracé le plan d’avance. 

L,p»riro.r nt Les six édits sont envoyés au parlement, qui se pré< 
P* rc à manifester sa résurrection politique, par l’oppo- 

Lüdcju.iic sition la plus vive ; il n’en vent enregistrer qu’un seul ; 

1776. il se déclare contre des innovations qui ont reçu l’assen- 
timent du roi, tonne contre celles qui ne sont pas meme 
encore proposées, et prescrit l’immobilité à l'adminis- 
tration , de peur qu’elle ne rompe la chaîne qui unit tou# 
les privilèges. En réfutant d’avance ses adversaires dan# 
d’éloquens préambules , Turgot les avait avertis de se# 
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desseins. Ceux-ci combattent toutes les conséquences do 
son système ; parce que le mot d’intérêt du peuple est 
sans cesse invoqué, on croit être déjà dans tout le tu- 
multe de la démocratie. On lit dans l'avenir; l’esprit de 
prophétie anime tous les magistrats ; on commet des fau- 



tes par lesquelles seront justifiées les plus tristes prédic- 
tions. On ne veut point de réformes dirigées par le roi , 
et l’on ne sait pas que cette résistance fera naître un 
jour une révolution qui sera conduite par le peuple. Les 
nobles et les prélats se croient dégradés s’ils contribuent, 
par une modique somme, àl’entretien de ces belles routes 
sur lesquelles roulent leurs chars magnifiques. L’avarice 
ce défaut bien plus rare en France que la cupidité, se 
pare des formes de l'orgueil. Les philosophes subissent 
à. leur tour les traits du ridicule. La frivolité conspire 
contre le raisonnement. l)es illusions philosophiques ne 
paraissent plus valoir la peine d’être achetées par la perte 
des jouissances de la vanité. Les communautés d’arts et 
métiers entrent dans la ligue formée par les grands corps. 
Les ministres disgraciés tiennent le même langage que 
les ministres jaloux qui combattent au conseil Turgot et 
Malesherbes. La reine , plusieurs princes , ceux même 
des courtisans qui affectent l’irréligion philosophique, 
frondent à l’envi l’esprit systématique du ministre réfor- 
mateur et la patience débonnaire du roi , qui , suivant 
l’expression d’une chanson de ce temps , se croyant un 
abus ne voudra plus l'étre. Le roi montre du trouble et 
même du repentir; mais un sentiment de dignité le sou- 
tient encore. Le comte de Maurepas, patient dans sa haine 
contre Turgot, ne veut pas être accusé d’avoir fait plier 
lâchement l’autorité royale devant les parlemens qu’il a 
rétablis. Déjà sûr de pouvoir engager le roi à céder , il 
veut qu on cède avec art, et que les parleméns eux-mêmes 
ignorent la victoire qu’ils ont remportée. Une combi- 
naison aussi fausse que perfide lui paraît propre à sauver 
l’honneur de la couronne. Leroi tient, le 12 mars 1776, 
tin lit de justice , où il fait enregistrer les cinq édits con- 
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tre lesquels le parlement avait réclamé. Les philosophes, 
les économistes regardent un tel succès comme décisif. 
Nul acte ne leur a paru mieux consacrer leurs principes 
ni mieux préparer le bonheur du monde que ce lit de 
justice, qu’il appellent, avec Voltaire , le Ut de bienfai- 



sance. 

on> Mais Turgot etMalesherbes s’aperçoivent, à la cour, 

ei'- combien est dérisoire le triomphe qu’ils paraissent 
avoir remporté. Chacune de leurs propositions nouvelles 
est reçue d’un air de défiance et même de mépris. Le 
roi n’a plus avec eux d’entretiens où le cœur s'épanche ; 
il se trouble à leur aspect, et semble porter d’avance le 
poids du chagrin qu’il va leur causer. Les projets d’une 
administration philantropique restent tous suspendus. 
On témoigne de pressantes alarmes sur la situation du 
trésor royal. Turgot est à chaque instant sommé des’ex- 
pliquer sur le déficit de l'année. Des avis sont arrivés par 
plusieurs voies que le déficit s’est accru et surpasse de- 
plusieurs millions celui qu’avait laissé le dernier règne. 
Turgot se garde bien de recourir à des artifices faciles 
pour exagérer le résultat des améliorations qu’il a pu 
produire. 11 s’est fait une loi , peu respectée de ses pré- 
décesseurs : c’est d’acquitter les dettes exigibles. Il n’a’ 
point sacrifié l’avenir au présent; en sorte qu’il convient 
que le déficit d’une année où il a fallu satisfaire h des 
dépenses extraordinaires , telles que celles de la céré- 
monie du sacre, est à peu près le même que celui de la 
dernière année de Louis XV. Cette réponse parait ef- 
frayante au comte de Maurepas. Le roi gémit. On voit 
qu’il n’osc encore ni humilier un homme de bien, ni dé- 
mentir ses promesses. Turgot sc résigne aux dégoûts de 
la situation la plus pénible, et ne vent point, en offrant 
sa démission , soulager un moment le cœur de son maî- 
tre pour le livrer ensuite h tous les dangers d'une mar- 
che indécise et de mesures contradictoires. Mais la pa- 
tience de Maleshcrbes est épuisée ; il cède et se retire. 
Turgot attend encore. Bientôt su disgrâce se déclaré : 
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le roi lui fait demander sa démission. Les philosophes 
sont consternés et pre'disent à leur tour des événemens 
sinistres. Louis XVI et le ministre vertueux qu'il congé- 
die se plaignent réciproquement. La noblesse , le parle- 
ment etle clergé viennent d’apprendre ce que peut leur 
union contre la volonté du roi. L’antique gouvernement 
de la France, miné depuis long-temps, chancelle; mais 
une guerre assez heureuse retap era ta chute. 



Tl* DU XIV* LIVRE ET DU U* VOLUME. 
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